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PREFACE 



Ce livre est la monographie du système aristotélicien, 
l'uD des plus profonds qui aient paru. 

Les spécialistes y trouveront un instrument île travail, 
et le public cultivé une mice de pensées fortes et fé- 
condes. 

On n'a pas écrit un chapitre à part sur l'authenticité 
des traités d'vVristote el la suite chronologique de leur 
apparition, bien que ces deux questions soient assez im- 
portantes. Le lecteur trouvera, au cours de l'ouvrage, 
les discussions et les éclaircissements qui sont nécessaires 
à l'intelligence de la doctrine. Quant aux personnes qui 
désireront de plus amples détails, elles pourront se réfé- 
rer à F. Ravaisson ' et surtout à M. l']d. Zellcrqui résume 
magistralement le débat '. 

Les commentaires des anciens et les publications criti' 
ques des modernes ont été mis à profit sur les points dont 
t^inlerprétation soulève des difficultés; et ces points sont 



I. Eitai mr la Métaphysique d'ArUloU. t. I, Paris, 1837. 
1. Dte Philoiophie der Gricehn, 11, 1, p. M-IM. Leipiig, lOTU. 
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VIII PBÉPACE. 

nombreux. Le texte n'est pas toujours bien établi; et, 
même quand il l'est, le sens en demeure assez souvent 
équivoque ou douteux. Mais l'on a tenu principalement 
à donner une œuvre de première main, issue d'une mé- 
ditation patiente et comparative des pensées de l'auteur. 
La raison qui nous a fait accepter cette méthode interne, 
c'est que les écrits d^Âristote ont comme disparu sous une 
couche profonde de conunentaires dont l'inspiration est 
on ne peut plus diverse. Vu cette variété d'opinions, il ne 
reste qu'un moyen de savoir à quoi s'en tenir, c'est de se 
rabattre sur l'original et de l'étudier pour lui-même. 

On a indiqué en plusieurs endroits les firontières qui 
séparent Aristote et saint Thomas d'Aquin. D y a là toute 
une série de problèmes qui ne sont pas bien connus et 
que l'on recommande aux amants de la philosophie mé- 
diévale. 

C. Put. 
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LIVRE PREMIER 

LÊTRE 

CHAPITRE PREMIER 

DÉFINITION l»E LA PHILOSOPHIE PBI 



La " philosophie première » * a pour objet l'être consi- 

1. Arislote ne s'est pas serrl de t'eipression Miià ta fuoiKJ, au cours de 
■^ oa'rajes; il emploie le mot de pbUosopbie première (Jfef., E, 1, lOlG'. 
IS-31). on celui de Ihéologie (Jfet., K, 7, I064^ 3). 

Il est TTÙ que l'on a mis en doule l'aulheoticité dn livre K (XI). D'après 
Eo- ZBLLEa (Die Philos. i!er Griechen. Il, 1, p. 447, n. ï), U S' partie de 
r« line (c. 9 Ha) esl sûrement apocryphe. Au sens de Rose [Ariit. libr. 
orrfn.... i!i6, Berlin. ISSf. »'). la I" partie le serait également. Et cetle der- 
■ièK opinion le londe principalement sur une remarque philologique. La 
fonnule -ri [f^v revient tepl fois dans cetle première partie (EucKin, De Ar. 
éieendi ralione, I, 10 et sq., Gettingen, 1806, S'; Jnd. AriiL, U7<, 4i-t5); 
or on ne la trouve pas dans les autres ouvrages d'Aristote : elle serait étrno- 
gèra 1 son style. 

lUls cettepreuvene parait pasdécisive. Comme l'observe Ed. Zeller (oitor. 
eil., D, 1, p. 81), il 7 a des singularités analogues dans les autres traités d'A- 
rtsU>t« - -ri... -:i. par ei.. ne se rencontre à peu prf^s que dans VÉthiqne t-t 
la PotUU/vt; li yi, que dans ta Physique, la Mélophyftqut et la PoHdqnc 
(Rdcum. 16, 33). Et ces singularités ne sont pas toutes primitives^ il en est 



2 ARISTOTE. 

déré commfi tel ' . Chacime des autres sciences n'embrasi 
qu'une portion définie de la réalité; chacune des aï 
(l'es sciences se choisît dans l'immensité des choses a 
point de vue spécial où elle se confine*. La physique, pu 
exemple, considère les corps en tant qu'ils contienne! 
le principe de leur mouvement; la mathématique lel 
envisage, au contraire, en tant qu'ils sont immobiles*; 
l'art et la morale portent sur les règles de l'action. Seule, 
la métaphysique s'occupe de ce qui constitue le fond 
commun de tout individu possible ou donné : seule, elle 
dépasse les espèces d'être pour ne plus s'intéresser qa'i 
rétro. 

Étudier l'ôtrc comme tel, c'est d'abord se demandei 
s'il présente diverses déterminations ot quels en sont 1 
principes constitutifs*. La science se compose de déiini< 
tions^. Or on ne déOnit une chose donnée qu'à condi» 

HDS nul doute qui sont ducs sdx copistes. Elles ne donnent donc rien 
bien probant. Pour résoudre la question, il faut regarder à la teneur gè 
nie éa tcite; or, pris de cet autre point de vue. il porte netlemeal la 
d'AHstole : il en eiprime les idéea, Il en a la facture (t. Ed. Zielle*, 
cit., II, 2, p. 81; BnknDii, Abh. lier Berl. Ahad., 1834; BoNlTl. AT. 
Il, la, Bonn», I8tB-9i Scrwf:glih, Ar. Met., IV, 209, Tublngen, 1847-8). 
l'on en peut dire autant de la 2* partie. 

Ce qu'il y a de fondé, c'eit qne le livre XI n'est peut-£tre pas i ta pi 
dani la /Métaphysique (Râvaissoh, Suai sur la lUël. 4'Ar.. t. I, p. 96-98). 

I. AmsT.. .tfet., r, ï, I003>, 31.26; F. s, lOOB", 13 et sqq.; K, 3, 1060», SI 
33; K, 3. 1061', 6-11; K, 7, 10G4-. ï-4. 

i. Id.. Ibid.S, 1,1003-, 23-32; E, 1, 1035°, 7-10 : &»â nùraiaOrii «pi Iv ' 
xa) fiioi Ti ncp<'Ypa<J'S|it<iii ntpl toutsu «[WTiiatcuovtai, ilX* oùj! ittpi Aw 
JWihO'JSi 4ÎV, oMiTdù tUohv oOSïta Ht*» TtoloùVTBi ; K, 1, lOSS*, 16-Sl! 
K, 7, 1064-, 2-10. 

3. Id.. Pkyi.. B, 2, 193°, 11-3S; Mut.. E, I, 1015', 18-11; B, l,10ie>, 1 
16; K, 4, 10«l°, MliA.S, 10TO>, 7-S. 

*. M., Met., r, 2, 1003», 15-22. 

S. Id., ÀwU.poit., A, 31, 87°, 37-3t):... t) S'iniaTn|j,iiTc;iiiKaiecXauYvupCCi 



I 



l'être. 3 

tion d'en avoir fait l'analyse. Le mathématicien parle, à 
propos du nombre considéré comme nombre, des difl'é- 
i-ents modes qu'il comporte, par exemple, du pair et de 
l'impair, de la symétrie, de l'égalité, du plu» et du 
moins' ; ainsi doit faire le philosophe au siyet de l'être. 
De plus, il faut qu'il en discerne les éléments internes; 
autrement, son savoir demeure inachevé-. 

En outre, étudier l'être comme tel, c'est chercher ce 
qui en produit le perpétuel devenii' : c'est déterminer 
quelles sont les causes générales qui concourent soit à 
la formation, soit au développement, soit Â la dispari- 
tion des différents individus^. Et là se trouve le problème 
qu'il importe surtout de résoudre ; là est le terme auquel 
tendent à la fois et l'analyse et la définition, car on ne sait 
que les choses dont ou connaît le pourquoi*. 

Ainsi, la métaphysique est la science des principes et 
des causes de I Être pris comme tel. Par là môme, c'est 
celle des premiers principes et des premières causes^; et 
dès lors, on voit mieux, du moins l'on voit sous un jour 
différent comment la métaphysique se rapporte aux autres 
sciences. 

Celles-ci partent soit d'une donnée expérimentale, soit 
d'one hypothèse , [jour en tirer des conclusions plus ou 
moins rigoureuses; et, dans la suite de leurs opérations, 



I. Xu»i.,Met.. r.î, 1004', 10-17. 

a. M., PhV"., A, 1, 184", 10-l(i. 

î. M.. JW«(.,r, 2, 1003', IS-IU; lbill.,E. 1, 1015', 3-4; /6»d., A, 1,1069>, 
l8-r«. 

4. M.. Ibid., A, I. 981-. t»30 : 01 |iÊv yôp i|»nipBi li âtc (liv Iiaai, iiori f 
^^ «^trasii- •( U titiôn xalT^aiTÎBvrvupiîoufliv. 
^^L E. M., Ibid., A, I. 9S1', 37-39 : tA i' ïvtxa vùv noioûiuSa tAv lôfoi, tdQt' 



elles empIoicDt des principes logiques dont elles ne 
sent jamais la valeur' : les sciences particulières ont 
marche desccudante. Au contraire, tout en prenant 
point de départ dans les phénomènes, la métaphysii 
s'élève par degrés jusqu'à ce qu'elle en ait découvi 
l'intégrale explication : sa marche est ascendante. 

Par là même, elle exerce une sorte d'hégémonie de 
pensée. Est-elle en train de se faire, il n'est rien qui ] 
demeure indifférent. Physique, mathématiqiie, astroni 
mie, esthétique et morale sont autant de domaines 
elle chasse tour à tour pour y trouver son bien ; les inÀ 
dividus eux-mêmes n'échappent pas à ses iavestig-ations i 
« qui donc, sinon le philosophe, se demandera si Sm 
crate est identique à Socrate assis^? » Est-elle faite ai 
contraire, elle projette sa lumière sur l'univers entier 
le sage, il est vrai, ne connaît pas les choses imiividue] 
lement, une à une; mais il a sa manière de tout savoiii 
puisque les raisons par lesquelles il sait dominent t< 
le reste et le rendent intelligible •'. 

De plus, bien que la métaphysique soit celle de nos 
connaissances qui s'éloigne le plus des données sensibles; 
et qui demande le plus d'effort*, elle n'eu demeure 
moins la plus exacte, la plus pleinement démonstratii 
et la plus enscignablc : c'est la science parfaite^. Et I' 
peut jouter que c'estaussi la plus noble, il convient, 

1. /kM»T..Mel.. E. 1. IOÎ&>. 10-13: ÂXl'Jx tdûtsu ol |Uv alo«(i<nt i 
aûiô^Xov, al i' ImàtEoiv lofeùrai Ta tî ioriv. oûiu là vsS' otirà Onifjovca vi 
^Ei ntpl i i{aiv tnioiiiKvûov^v % ivayxaiÔTtpoi f| ^alaKÛTiiioi ; K, 3, lOCt'^ 
»5;K. 7, 106*', *-IO. 

J. M, Ibid., r. 1, lOOl', 2-3, 3i el sqq. 

3. M., Ibid., A, î, mi; S-lo, 31-23. 

t. M., Ibid., A, I, 982', 23-16. 

6. Id., Ibid., A, 1, 08]*, ISettqq. 



l'être. 5 

effet, de regarder comme telle la science qui trouve en 
Dieu et son développement idéal et son terme le plus 
élevé. <c Or c'est là le double caractère que présente la 
philosophie : Âpparenmient, Dieu est la cause première 
de toutes choses ; et il est seul à le savoir, du moins à le 
savoir éminenmient ^ » 

De ces cimes où parvient le sage, se répand une lu- 
mière nouvelle sur la nature même des spéculations aux- 
quelles il s'enchante. 

Si Dieu est non seulement le métaphysicien par ex- 
cellence, mais encore l'objet suprême de la métaphysique, 
cette science mérite un nom plus précis que ceux qu'on 
lui a donnés précédemment. On l'a d'abord définie : la 
science de l'être ; puis : la science des premières causes 
et des premiers principes. On peut en fournir maintenant 
une notion plus concrète : la métaphysique, c'est la théo- 
logie^. 

1. Armt., Met, A, 2, 983% 5-10. 

2. Id,, Ibid., K, 7, 1064% 33 et sqq. 
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Toutefois, ce n"est point par cette dernière définition 
qu'il convient de commencer. La question qui se pose 
dès le début est purement ontologique ; il s'agit d'exa- 
miner ce que c'est que l'être; et, pour savoir ce qu'il est, 
il importe en premier lieu de chercher ce qu'il n'est 
pas. 

On ne peut se rattacher àla théorie de l'absolue unité de 
l'être. Si cette théorie a fait des partisans, c'est parce que 
l'on n'a pas su lever les équivoques qu'elle renferme. 

Que veut-on dire, en effet, lorsque l'on affirme que 
l'être est absolument un? Veut-on signifier que, par delA 
les formes de l'être et l'être lui-même, il y a l'Un et que 
cela seul est? Mais s'exprimer de la sorte, c'est tomber 
dans une contradiction manifeste. Si l'un n'enferme plus 
l'être, s'il est autre que l'être, il n'est pas; et rien n'est *. 

Veut-on dire seulement, avec Parménide et Mélissns, 
que la multiplicité des choses est une vaine apparence, 
et qu'au fond il n'y a qu'un seul être, partout homogène, 
éternellement identique à lui-même-? On se trouve 

1. Amït., Phys., A, 3. 186*, 31 et »qq, 

2. W-, Met.,k, 3, 9Bi', 19 et iqq. ; B, i. tOOl'. 31 el Bqq. 
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l'être. 7 

alors en face d'un monisnie plus profond, mais qui n'eu 
est pas moins insoutenable clans sa noble inflexibilité. 
^ tout est rigoureusement un, il n'y a plus ni naissance, 
ni développement, ni disparition; il n'y a plus de mou- 
vement d'aucune sorte '. Or une telle conséquence suffit 
à démoutrej? que le système dont elle dérive demeure 
totalement étranger aux faits -. Si tout est rigoureuse- 
ment un, il faudra dîro que l'homme et le cheval sont 
une seule et même chose, que le bien et le mal sont 
identiques , que le blanc et le noir ne font qu'un : il 
faudra nier en bloc toutes les dilférences, toutes les op- 
positions, toutes les contrariétés dont la nature nous 
ofl're le perpétuel spectacle ^ Et quel moyen d'admettre 
une doctrine qui va jusqu'à de telles eslrémités? De plus, 
qu'est-ce que l'être dont parlent les éléates? Puisqu'il est 
an, il faut qu'il soit ou simplement continu ou absolu- 
ment indivisible. S'il est continu, il est multiple par là 
même; car le propre du continu est de se diviser à l'in- 
fini. S'il est absolument indivisible, il n'a pas de grandeur : 
il n'est pas infini, comme le veut Melissus, ni même fini, 
comme le dit Parménide; car toute grandeur est, comme 
telle, susceptible de division. Dans l'un et l'autre cas, 
c'est encore à la contradiction que l'on se trouve acculé *. 
Essaic-t-on de se prononcer pour une troisième forme 
de la même théorie; affirme-t-on, sur l'exemple d'Anti- 
stbène ^, que, si tout n'est pas un, du moins chaque être 
est un, et au point de n'envelopper aucun élément de 

l. AUST., Plm*., A. 3, iBfl', 10-16. 

3. Id., Iblii.. A, 2, 184% 15 et sqq.; Ibid., H, 3, 2&'S\ 4-r>. 

». M., Ibid., A, ï, IB5% 19-25; A, 3, 186', 20-23. 

C Id., Phys., A. 2, 186', 7-19. 

5. Id., Mrt., 3, ID^SS 23-18. 



distinctioii, aucune matière à définition. On diminue alors 
les difficultés; mais on est loin de les supprimer toutes. 
Chaque être est multiple, comme l'univers dont il fait 
partie, bien qu'à ua moindre degré. Impossible de réduire 
la qualité à la quantité; impossible aussi de concevoir la 
qualité et la quantité iians les rapporter à un troisième 
tei-me qui les groupe et les supporte ' : Tout indi\-ida 
est au moins une trinité. Cette trinité elle-même se frac- 
tionne en éléments secondaires. Il y a dans chaque homme 
une couleur et une taille définies, un animal, un bipède, 
une pensée qui se déploie en se ramassant sur elle-même ; 
et chacune de ces choses devient multiple à son tour sous 
le regard de l'analyse ^. 

L'être n'est pas absolument un; mais il n'est pas non 
plus multiple à l'inSni, comme l'ont pensé Leucîppe et 
Démocrite '. L'atomisme aussi passe à côté de la vérité. 

On affirme qu'il existe un nombre infini de principes. 
Une telle conception est la négation de la science. Sa- 
voir, c'est expliquer ; c'est connaître quelles sont les 
causes des phénomènes donnés et quel en est le nombre 
(Ix T^vbiv xxi zistAi-t). Or, si la série des éléments qui cons- 
tituent la nature n'a pas de terme, cette condition essen- 
tielle de la science nest jamais fournie : on ne trouve 
nulle part une dernière cause; et l'univers demeure pour 
toujours inintelligible*. De plus, une telle conception 
enveloppe une antinomie qu'il est assez facile de mettre 
en lumière. Si le total des principes est infini, il faut que 

1. A.UST., Pbys., A. 2, ISS*, 27 et tqq. 

2. Id., Ibid., A, 3. ISe*, 14 d Sqq. 

3. Id., Mrl.,À,i. Si&^,i-22:Degrner. et eorrup..Â. 2, Sie'.loet «qq. t 
Phyl., A. 7, 18*', 20-12. 

I. Id., Wyj,, A, *. 187', 7-13; A, G, 188', 12-20. 



k 



l'être, 9 

chacune des portions que l'on y peut concevoir le soit 
aussi; car, supposé que l'une d'entre elles ne le soit pas, 
on n'aura plus en l'ajoutant à tout le reste qu'un nombre 
fini : ce qui est contraire à l'hypothèse en question. Mais, 
si toutes les portions de la somme infinie des principes 
sont elles-mêmes infinies, on a dans l'inhiii donné un 
nombre infini d'infinis; et c'est une contradiction qu'au- 
cun effort ne saurait lever '. 

On ajoute que ces principes dont le nombre n'a pas 
de limite, sont également étemels. C'est donc qu'il y faut 
voir autant de causes premières. Mais, s'ils sont des causes 
premières, ils sont par là même absolument semblables : 
ils ne comportent aucune diiférence de qualité, de quan- 
tité, de figure, de site, de pesanteur, ou de mouvement; 
car ils ont tous et toujours la même raison d'ôtre ''. Bien 
plus, il faut qu'ils soient totalement identiques, qu'ils se 
confondent en une seule réalité ^; et l'on se trouve dere- 
chef en face de Parménide. 

On Tcot aussi que ces principes infinis en nombre et 
étemels aient de la grandeur. Et il le faut bien ; autre- 
ment, les corps ne s'expliqueraient point. De plus, il n'y 
aurait entre les éléments aucun contact possible ; par là 
m£me auctme rencontre, aucune combinaison : et le 
monde ne se serait jamais formé *. Or, si les éléments 
ont de la grandeur, ils ne sont plus insécables, comme 
l'exige la théorie; ils sont divisibles. Car, si petite que 
soit une partie quelconque de l'étendue, elle se divise 



1. Amst., Ptiyx.. A, i, 188". 2-5; r, B, 204', 50-26. 
3. Id., De cirl.. A, 7. 2:s«, n el iqq. 
3. U., De ffrner. il eorrvp.. A, 8, 326*, 29-31. 
t. ta., tbid., A. 8, SSa", 34 et sqq. 
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encore, du moment {ju'elle est étendue. Les atomûlcs 
se mettent en conflit avec les Mathématiques*. 

En outre, leur doctrine, bien qu'inspirée par le besoin 
d'expliquer le mouvement, ne rend compte pourtant ni 
des formes qu'il revêt, ni de ses conditions, ni de sou 
existence elle-même, il n'y a, d'après eus, que des 
agrégations et des séparations : tout changement, â 
I profond et si durable qu'on le suppose, est purement 
I quantitatif. L'expérience ne s'accommode pas d'une 
semblable interprétation. 

Un corps qui passe du noir au blanc, ou du sec à l'hu- 
mide, acquiert une qualité nouvelle; il en est de même 
du bloc de marbre quideWenI une statue. Au moins faut- 
il convenir cpie l'Ame est quelque chose de plus qu'un 
agglomérat d'atomes : la mémoire, la science et le vouloir 
sont des modes indivisibles et demandent par là même 
un sujet qui le soit aussi '. De plus, les atomistca 
ne démontrent qu'en apparence la possibilité du mou- 
vement. A côté du plein, ils introduisent le vide, qu'ils 
appellent le non-être- Mais ou bien ce vide n'est absolu- 
ment rien ; et alors il ne peut servir de milieu au mou- 
vement. Ou bien il est quelque chose; et alors on passe 
de la théorie du vide partieià celle du continu^. On peut 
même dire que les abdérites suppriment toute possi- 
bilité de mouvement. Chaque mouvement suppose un 

1. Amst., De eœl, F, f . 303*, 20-3S; De gêner, et eorrup.. A, S. 3JS^, 
lt-29. 

î. Id., De gentr. et cormp., A, ï, 317', 17-Ï7; B, 6, 33»", 9-U : faon* 
il xbI tE f| ■Jiux^ ex TÛv aToixtiuv ij îvci oOtûv. Ce dernier teite tal dirigi 
contre Ein|)«lude-, mais la pensée qu'il coalienl ne fait que commeaWr It 
premier, qui portu direclement contre Démocrîle. 

3. W., De gêner, etnrrup., A,8,336^ 10-ït. 
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Plieu naturel vers lequel il s'oriente. Or imaginez que 
ile inonde soit infini, il ne renferme plus rien de tel : il 
Bm'a plus ni centre ni circonférence, ni haut ni bas, ni 
lavant ni arrière, ni droite ni gauche ; impossible d'y dé- 
terminer une zone quelconque où les corps se puissent 
iliriger '. D'ailleurs, comment interpréter, d'après l'ato- 
misme, l'apparition même du mouvement ? Uira-t^o» 

Iqae les atomes s'actionnent les uns les autres? Mais 
■lors, moteurs et mobiles, ils pâtissent tous du même 
coup, et subissent par suite des modifications perpétuelles. 
Et, si l'on avance que chacun des atomes se meut de soi, 
l'on n'aboutit qu'à reculer la question. Dans ce cas, ils 
ne formeront jamais aucun agglomérat : il n'en sortira 
jamais un univers; ils resteront éternellement isolés, 
■ comme des monades. Encore cette irrémédiable disper- 
■«ion ne fera-t-clle pas que le mouvement devienne in- 
telligible? Si les atomes sont absolument simples, ils 
sont au même moment et sous le même rapport en 
puissance et en acte : ce qui ne se coni;oit pas. S'ils 
sont composés au contraire, il faut qu'ils contiennent une 
partie qui se meut et une autre qui est mue; et la partie 
qui meut, se meut par là même. D'où lui vient donc ce 
mouvement, puisqu'il ne procède pas du dehors? com- 
ment passe-t-elle perpétuellement de la puissance à l'acte, 
vu que, d'après l'hypothèse où nous raisonnons, il n'y 
a pas de cause extérieure qui la détermine s? 

On a vu que l'unité de l'être n'est pas absolue ; il faut 
kffirmer aussi qu'il n'est pas totalement immuable^ ; les 

R. Au».. De cal.. A, 7. ï7B', 0-ia. 

T. td; De gêner, tt corrup.. A, 8, 320". ï-G. 

^td..Phjlt., A. 2. IW, IC; Jl(tf„ A, 3.881", 29 el «qq. 
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deux thèses fondamentales de Parménide sont fausses, 
quand on les envisage comme l'expression intégrale de 
la réalité. Le mouvement est un fait, le plus indénia- 
ble de tous les faits. S'il n'existe pas en soi, il existe au 
moins en nous : c'est un phénomène. Et cela suffit 
pour montrer l'erreur de toute théorie où l'on prétend 
n'en pas tenir compte ' : nier le devenir est faiblesse d'es- 
prit ; car il n'y a rien, ni dans des choses ni dans la pen- 
sée, qui soit d'une évidence plus frappant* ". 

Ce n'est pas à dire que l'on doive se rabattre sur la 
théorie de l'universel écoulement enseignée par Heraclite 
et poussée par Pi'otagoras à son dernier point d'acuité 
on tomberait ainsi dans l'excès contraire. Il n'est pas vrai 
que 11 tout s'écoule, comme les fleuves ^ ». 

Il y a, d'abord, des choses qui ne se meuvent pas tou- 
jours. Une pierre qui glt sur le sol. n'a pas de mouvement 
local ; et l'on en peut dire autant soit de la terre, soit des 
autres éléments qui ont atteint leur lieu naturel : ils sonl 
en repos et n'en sortent que par la force *. C'est tout à 
coup qu'im vaisseau s'ébranle sous l'effort des matelots; 
l'on n'a pas de raison de soutenir qu'auparavant il com- 
mençait à changer de place ^. Il faut à la goutte d'eau, 

1. Ahut., Phyi., A, 3, tSi\ a : S^a Z' oitl ïùiiv ânarra icpoo^xci; a, 3, 
iH', 27-30 : Elnip olv ènl i6iit i^uE^ ^ a>UE idE', soi xlviial; iim, «Av il 
çavraola, xàv tl iii |Uv oviiii; Eoxii <i>» AtI G' biçmi,' i\ ^àp fntcuria xal ^ 
Siia Twrfficu; tivic ilvai imoûirtv; A, 3, 18S\ 13-16. 

î, W., [bi4., e. 3, 253", 32-3.1 i tô iiiv oiv nivt' J]pi[uii, noi toutou ÇtiwÎ* 
l.àTov içivTct; t^v slaGii^v, ippuiiTtii tic 'tci iiavala;...; 
S' ioTiv f| çûffiç, ntipSoOai Sbkvûïoi yeÏ'OÎoï. 

3, Id., Mrt..r, 5, 1010', 7-lB; A, 3, 981-, 7-8; K,6, lOGÎ", 12 et 6qq.;T(rir 
au«Bi Plat., Tliext., vril, 207 et sqq., éJ. StaUb., Leipùg, lB8i. 

i. Id., phyi.,e, 3, i53-, 31-35. 

5. Id,, Ibid., II, 5, 2S0*, l7-ie ; voir aiusi tout l'ensemble du chaplu 



qui use mseasîblemcnt la pierre, un certain quantum de 
poids et de vitesse au-dessous duquel elle ne produit 
encore aucun eflet actuel'. 11 se produit un instant indivi- 
sible où débute le phénomène de la congélation, instant 
avant lequel îl n'existait que l'immobile puissance de le 
subir-. Il y a du fixe au dehors; et nous en trouvons 
pareillement au dedaus de nous. Le sujet qui sent se' 
souvient. Or le souvenir ne s'e\plique pas, si rien ne 
demeure identique à soi-même entre le passé et le pré- 
sent^ : celui-là seul peut revoir qui a déjà vu. 

En second Heu. il existe des choses qui ne se meuvent 
jamais. La nature sensible elle-même en contient de 
telles. Les êtres sensibles sont susceptibles de définition; 
et toute définition est ou du moins suppose une essence 
qui ne change pas. On échappe à l'héraclitisme, dès qu'on 
passe de la quantité à la qualité '■; ou y échappe bien plus 
encore lorsque l'on essaie de remonter à la raison der- 
nière da mouvement. Tout mouvement suppose une cause, 
qui en suppose une autre. Mais l'on ne peut aller à l'indé- 
Ûoi dans cette voie^; autrement, rien ne s'expliquerait 
que eonditionnellement «. Il faut qu'il y ait quelque part 
un premier principe, une cause qui ne soit pas causée 



1. AilST.. Fhy$.. e, 3, 2B3", 14-B3. 

a, Id., Jtiid.. e,3, 353», S3-2II. 

a. M., Met.. T, 5, 1010°. 30 et sqq. 

4. Id., IHd., T. 5, 1010", Î2-Î5 : àUà niptïTt; ixtîva liïuiuï, 5' 
TKÙtJv km xi |utaeiiU.liv xcnà ii nesAv xal xatà is Tioiév. Knià (ilv ( 
icoaiv trt» [i-^ puvoi' àlJià latà t6 «tîoç àTtavra ■ 
(p8iZ,8, 1(I3.T,ÎS, 1033^ l-ll;Z, Ij, l03»".23-37 
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1S6*, la-is, is-ïi. 
«. Id., Met., K II, »M*. 18-19; B, 4, lUOO" 



(1, 99V, 3-i, 39-31 i Phys., B, 5. 
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et qui par là mémo soit essentiellomcnt immuable 

L'école ionitpic a donc exagéré la part qui revient au 
mouvement dans l'univers -, De plus, elle a eu le tort de 
se borner à la considération des êtres sensibles ; elle a 
ignoré le ciel qui est la portion la plus vaste et la plua 
belle du monde ■' . Encore l'aurait-ellc découvert, si elle 
avait épuisé les données qui lui servent de point de 
départ : le mobile mène à l'ininmable. Mais sa logique 
s'est arrêtée en chemin ; et la théorie qu'elle a construite 
demenre incomplète et contradictoii'e '•. 

La philosophie de l'être est donc manquée ; et la cause 
principale de cet échec, c'est sans doute que l'on a mal 
posé le problème dont elle doit fournir la solution. Les 
uns se sont enfermés dans leur raison, et sont arrivés 
à. des résultats qui ne tiennent aucun compte des 
données de l'expérience; les autres, au contraire, ont 
fait de l'expérience un usage trop exclusif et se sont 
bornés à des théories qui ne tiennent aucun compte 
des principes fondamentaux de la raison. La nature du 
sujet demande une méthode plus compréhensive ; il faut, 
pour le traiter avec succès, commencer par l'observation 
de la réalité concrète elle-même et en faire ensuite une 
analyse rationnelle plus précise et plus profonde ^. Con- 
tinuer le procédé des ioniens par celui des éléates : voilà 
le moyen d'aboutir, 

1. Arist.. Phys., e, 5. 256", 12-27; ici nous prérérons pour la iigne 22 li 
variante un' StXtni ii, iU' o^x ^f'- 

2. Jd., tbid., e, 8, 16V, 3-10. 

3. H., Met., r, a, 1010', 25-32. 

4. V. U criUque da Tliéxtèle. 

5. Id., Phyt., A, 1, m*, 20-23 : Ion t' t,^îv irpûiav S^Ia xai aaift, tb 
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Si l'on se place à ce point de \'ue, on remarque qu'il y a, 
dans chaque i^tre individuel, un sujet dont on affirme tous 
ses dérivés et qui ne s'affirme lui-même d'aucune autre 
chose. On dit de Socrate. par exemple, qu'il est musicien, 
qu'il se promène ou qu'il est assis; mais Socrate, en%i- 
sagé comme étant tel homme, ne peut nullement servir 
de prédicat. De là une première catégorie, celle d'où 
dépendent toutes les autres, et qu'on appelle du nom 
de substance (sùoCa)', De plus, il y a, dans chaque sub- 
stance, de la qualité (ksisti;;) et de la quantité (-aai-rf;!;) ^. 
C'est la première de ces déterminations dont on affirme 
l'existence, lorsqu'on dit d'un corps qu'il est blanc ou 
noir, et d'un homme tpi'il est savant ou vertueux; la 
seconde n'est autre chose que le nombre, l'étendue ou 
l'intensité. Et l'on a de cette sorte deux autres catégories 
qui dérivent immédiatement de la première. La qualité 
et la quantité elles-mêmes donnent lieu à tout un en- 
semble de rapports'', tels que la ressemblance, la con- 
tiguïté, l'égalité et l'inégalité, le plus ou le moins, la 
causation ; d'où une quatrième catégorie qui s'appelle la 
relation (xpi; Tt). En outre, on peut, à propos de tout être 
donné, se demandera quelle portion du temps et de l'es- 
pace il se rattache; on peut chercher également s'il 

9vjÉt]pifiix \LSUjrf OoTcpc» S' il ToiJTuiv YivtTBi piipi^ta xà axn-ftia xbI àfyaX 

I. Aunt-, Met., Z, i, lOlH», 8-9 : low? S' ^ cAela <mipy,m favcpûtita (liv 
tolï «ù|M»iv ; Z, 1, 1028*. 35-36 : ivâTKii jv xw luimov \6iifi -civ Ti^( oùaiot 
tius^pX"*- t^tte éridence e«t si grande qu'aacuo des anciens plûlosophe» 
ne l'a jamais niée .- ils ont disculé sur la nalure et la pluralité de la »ab- 
tUnct; Us a'ta ont jamaift mis l'ei latence en doute (Afe(., Z, I, 1028", 2-6). 
Id., Ibiti., A, 1, 1069', ÎO-21 ; npùTOn ^ oùiri», EÏti t4 «010». (Ira rt 



3. ld.,lUd.,H. 1, 1088*, 



change ou non, A ces questions correspond une autre 
de six catégories : où (roj), quand {itstî), le repos (xEÎnflai), 
la possession que donne ou enlève le changement {îyti*), 
l'action et la passion qu'il suppose {tzhzTv -/ai Eio^jeiv)'. 
Les catégories sont donc au nombre de dis; et cette 
somme n'est pas fixée au hasard, elle résulte d'une dé- 
duction systématique de la réalité concrète. Si l'on 
avait quelque doute sur ce point, il serait facile 
d'en sortir à l'aide des paroles mêmes d'Aristote. Non 
seulement il affirme avec persistance qu'il y a un nombre 
déterminé de catégories ^ ; mois encore , dans deux en- 
droits où II s'agit d'en dresser un catalogue rigoureux, il 
en énumère dix : je veux parler du chapitre IV* des Ca- 
tégories^ et du premier livre des Topiques^. Bien plus 
dans ce dernier passage, il donne formellement le chifire 
en question, lif.a^. Mais, chose assez curieuse, cette pré- 

1, Qne le» catégories désignéw par les termes wïrfoi. (x*"! 'W*' 
niuxiiv se rajiportenl bd mouvement, c'est une interprélatlon qui est assez bien 
rondéc sur le texte suivant de Xi Mitaphyfiquf : le^\ -^f ti <nuaxEl|iLcvn 
iximi;), dlov Tû niû^ Kaî Tip ico9$ xal Tip KiSn xal Tip icoù xai i^ xivriaii 
le mot xiv^nuci r^t k peu près aQremeiil une réduction A l'unité dei quatra 
dernières catégories. 

2. A]llST.,^na2. poïf., A, 22, S3',IS-I6: xal là f ivq rtSv xaTiiYopiuv ncKtpovToit . 
Ptych., A, I. 402*, 33-25 : ... "ii-fia lï nôiEpov tdJc tikù gOnia f{ noiiv J)RO?iii 
îl xa( 11; Sliti tSN SiaipïOiiaûv KaTi^Y^ptûv...; Met., V, 2, 1003' 

3, t', 25-27 : Tûv laTà [iwiSsjiIkv ouriniox^v li-rO|iivUï SxaŒTOu ^roi oA«(ora 
inniaiiiii î] itoii> f] itoiov il np6( ti ^ itov )| notÈ f) xetaflai )] Jxtiv î] nwiîv )| 
Tticrxeiv. 

4. 9, 103°, 21-23 : ion Et laOra lov àpifi^tii SÉxa; et vient ensuite la nétne 
liste que plus haut : t( Ini, icosôv. etc. 

a. Adolf Tbkndelenbubc . dans son BUtoire des catégories (p. 31-24, 
Belge, Berlin, 1846), pense que la déduction des catégories est d'ordre gram- 
matical. La substance représenterait Je sujet de la proposition, le noiiv et 
le nooov l'adjeclir, «où et nsic les adverbes de tien et de temps, etc... C'est 
aussi ropinion de G. Grotr (Àristolle, t. 1, p. lt!-IU, London, 1S73J. Mais 
on ne voit nulle part qu'Aristolc ait suivi un tel procédé 
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cisîon ne se maintient pas partout. On trouve d'autres 
textes où Aristote se propose également de donner une 
liste complète des catégories et qui en contiennent un 
nombre moindre. Au chapitre XXIP des Secondes analy- 
tiques, on ne rencontre plus les termes xsîoOat et Ix^iv* ; il 
en est de même au chapitre Vil* du livre A de la Méta- 
physique-, ainsi qu'au chapitre Xll" du livre K du même 
ouvrage ■'. Et le chapitre li' du livre N de ce traité ne donne 
plus que trois catégories : la suhstance, le mode, et la 
relation*. Or il est difficile de nier que ces différents pas- 
sages visent à l'intégralité^. 

Comment résoudre l'antinomie qui' résulte de ces textes? 
Desippus parle de Traités hypomnémaliques, où Aristote 
se serait exprimé d'une manière plus nette sur les caté- 
gories". Diogène de Laerce fait aussi mention d'ouvrages 
du même genre et relatifs au même sujct^; et Aris- 
tote, dans son traité de la Mémoire, renvoie à des exer- 
cices logiques où reparaissait peut-être l'analyse de l'être*. 
Mais ces dissertations sont perdues; et la question de- 



1. S>>. 13-17. 

2. 1017', 31-27, 

3. 106S*, 8-tO. n^ manque également ici ; mais il est probable que celte 
abMDce n'esl dae qu'i une ineiactilude du texte. 

*. 1089°. î3-3t : là. (ii< T»P oùoiai, t« lï niBn, Ta Zi jcpSt ti. 

a, On ne peut se Tondet ici sur lea autres endroits, où Arjatote ne songe 
^Tidemment pai i une éDuroératioD parraile. V. par ex. ; Phys., A, 7, 
190*. 34 et >qq.; Met., E, 1, 1026*, 35 et sqq.; Ibid., E, i, lOïT', 31-33; 
Ibid., Z. I, 1028'. 11-13; Ibid.. Z, 5, 1030", 18-20; Ibid., Z. 7. 1032". 15; 
JWd., e, 1, lO^S", 30-31J Ibid., K, 3, 1061', E-l«i Ibid.. N. 2, 1089-, 7-0. 

S. Seh., 48*, 46 et «iq. ; nipl S^ Toûtuv pO.Ti«v aùri; A 'ApmnÉliK cv toî( 
hco|wi)iuuni' ivtSUo^- n^aflclt yàp ^à; xnniYSpÎEK vùv Talc htûo-eoiv bùiûv xai 
TaC< inofiocoi naX taîï mip^inai xal lot; àopiirrai; bj/M ouvitiUv aOrûv -n^v 
{iSaaxslîav. «ïiôott; t4{ ^pdlnit 6vo|iiïiav. 

7. V, 33. éd. C. Gabf. Cobel, Firmin-Didot, Paris, 186Î. 

8, ï, 4M', 18-20 ; ... ht ïoïï imK"P'l|«ii"'oI; >,Éto(t.., 
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meure en suspens. Néanmoins, il se présente à l'esprit nno; 
conjecture assez naturelle. Le tableau des catégories aris- 
totéliciennes est loin d'ôtre à l'abri de toute critique. AU' 
dessus de la qualité et de la quantité, il y a le mode lui' 
même (li r.i^r, f, h'jr.ipy-svix) dont elles sont deu.\ espèces 
De plus, la qualité ne se cantonne pas dans la zone des 
dérivés de la substance ; elle fait partie de la substance 
elle-même, comme on le verra plus loin. On peut ajouter 
que le repos et la possession ne sont aussi' que des modes 
entendus au sens large, d'après lequel ils signifient toute 
détermination inhérente à la substance. Enfin, l'action et 
la passion ont bien l'air de se rattacher aux relations elles- 
mêmes. N'est-ce pas le sentiment de ces imperfectioDS 
qui expliquerait les variantes de la pensée d'Aristoti 
N'aurait-il pas fait un eifort perpétuel pour aboutir à une 
classification de plus en plus logique et par là même de 
plus en plus simple? Et la trinité par laquelle il semble 
conclure ne marquerait-elle pas le point de maturité de 
ses réflexions? 

Quoi qu'il en soit, un discerne assez bien, du point de 
vue auquel s'est mis Aristotc, la signification de ses catégo- 
ries : elles ne représentent pas les formes de la pensée, 
comme celles de Kant; elles expriment les formes gé- 
nérales de la réalité concrète'. Et, dès lors, on comprend 
pourquoi il n'y est pas question d'existence, de possibi 
lité, de contingence, de nécessité; ces choses ne sont 
point des dérivés de la substance, telle qu'elle nous est 
donnée dans l'observation. 



CHAPITRE m 



LA SJJBSTANCE. 



La substance est la catégorie d'où découlent toutes les 
autres ^ , celle en dehors de laquelle elles ne sauraient ni 
exister ni se concevoir^. Quelle en est donc la nature? C'est 
ce qu'il convient d'examiner en premier lieu ; et cette re- 
cherche a pour base d'élan le fait même au nom duquel 
on a rejeté l'éléatisme, à savoir le mouvement. 

Tout mouvement est le passage du contraire au con- 
traire, ou du moins à l'un de ses intermédiaires. On dit, 
p9T exemple, qu'un corps va du blanc au noir, ou à l'une 
des couleurs qui s'interposent «ntre ces deux extrêmes. 
Or cette sorte de passage ne devient intelligible que si 
l'on suppose une réalité plus profonde où rentre le terme 
vaincu et d'où sort le terme vainqueur ^ ; car il est égale- 

1. Abwt., Categ,, 6, 2*. 11-14; Met., F, 2, 1003^ 15-19. 

2. Id^ Met, Z, 1, 1028', 13-15: Ibid., 1028% 18-34 : ... xà d' (SXXa Uytxai 
Avxax^ ToO oÛTCftc ^oc [oùvia;] Tà|iiv icoaônjta^ elvai, xà U icoiérritac... 

3. /d., md„ A, 1, 1069», 3-7: El d' V) fUToSoXi^ ix x&y] àvnxci|iév(dv fj 
tAv |itia|6, àvTwctiiivMv 8è v-i^ icàvroiv (où XsvxÀv yàp i^ çuviq) àXX' ix toO ivavTiou , 
èvorpc^ Ontlvat xi x6 |UTa6d>Xov eU ^v ivotvtico^v* oO yàp Ta ivavtia fiCTa- 
6dXX«i; Id., A, 10, 1075', 30-3^ : àicaei) yàp Ta Ivovria On' &XXnXc0v. 



ment vrai que ri«a ae *e perd et qse rien ne se cré«<. Il 
fsut '{u'il y ail un troisième terme qui pefsste de Tm ■ 
l'aulrK de* ojijMfHéB^, fious le fias des cbai^emenls que 
aubît un oIjJcI quelcouque : il existe on principe qui ne 
ctiaoffe jiaii, un sujet fixe. 

I)» pluM, ce sujet u'ei^t pas toot entier en acte ; car, dans 
cv eau, il «crait immuable : rien n'y pourrait rentrer, nea 
llV'ii jMJurrail wtrtir; il ne s'y produirait jamais aucua 
cliaiiKemeiil d'aucune sorte. Il y a donc, dans le fond de 
l'ftlni qui ctinnf^c, un principe de possibilité^; et ce prin- 
cipe lui-mfinie n'cist pas déterminé, puisqu'il reçoit tour à 
tour le» doux contraires '. Ce quelque chose d'indétermini 
et tlo tuujourH détcrminablc : voilà ce qui s'appelle la 
iimliôre. Et par \h se trouve résolu le problème du de- 
venir liuit affilé par les premiers penseurs^ et dont Platon 
Ki'ui a lieviné la réponse sans la donner toutefois en termes 
formcU". 

Mais rintlétormiiié ne peut exister comme tel. Ce qui 
cul abBoluuiont ■• amorphe », bien qu'encore pensable 
d'une certaine Rianiërc, ne se produit jainais&l'étatci sé- 

l. Ahwt., PhVI; A, »,' lei*, 37-11 ; Ibid., A, S, 191°, 13-U : j^iiiTc ti ut 
■italfSluv TlYVMÏBiiUvaUtv AnXfit Jxii^ttTot...; fMd..A, 4. 187*, 2S-38. 

•i. N., Mitt., A, 1, IMr, 7-0 : Iti tt 11^ Oso(ii^ii, ri S* titytioy oSx ^«0- 
(livti' lati* Ifa 11 ipltav itap4i ri tvavtia, 1 0)>i|; tlrid.. A. 10, 1075*, lg-34 ; 
... ^|it» tt WitBi raOra (Myt*: t^ Tpkov ntlvo...; CaUç., h, V. lO-»; 
CAj»., A, T, IW, »-)l i /W fmer. H forrup., A. 4, 3W»*. ï-s. 

». Id., W«r., H, 3, llU:*, 10-11 I il jlùv«t«v xi ianpT,(ifvov iuMfiMc, ti p^ 
P'Hl|i(<>tv ilùvtim IfMi Ti*<at>i: Ibul., A, 10, I07i*, 18-3(i /Atrf., N, 1, 
t«S»*, M-3ltDrr«Mr. ri i-orra^.. a. î, 316'. I!>-7;;/Wrf., a, 3, 317', 1t-|>. 

4. M., Cal., 6, 4*, 10-1 1 : (lâlivta tt tSio* rik vJaiiK îoiui ci»» rt tsûth 
■•>!• Afi*|i^ *• t*. tMiriwi ilvai inTiKB<; Or fttitr. ri eotrup., A. 4, 
«W. 1-4; IWrf.. B, I. SW. Ï(-M; *f«f.. A. S, 1071*. lO-II; /■*»!.. A, S, 
317*. Il Hkfq- 

i. M., Dr fcnrr. H twrup,, A. S, Sir, IMI. 
«. M^ Hrr., N. 1. tOSS*. IS-». 
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paré n *. Il faut de foute rigueur tju'à telle détermination 
qui cesse en succède une autre : il faut, par exemple, 
qu'un bloc d'airain soit rond, triangulaire ou carré, qu'il 
deWenne vase ou statue, ou revête quelque figure diffé- 
rente '. Parmi ces déterminations, il en est une qui est 
" première », constitutive de l'être et sans laquelle il ne 
peut y eu avoir d'autres. " Une syllabe est quelque cliose 
de plus que la série de ses lettres ^ ; un il y a dans la chair 
non seulement du feu et de la tnrre, du chaud et du 
froid, mais aussi quelque chose de diiférent *. » Et 
1' l'homme n'est pas un animal , plus un bipède » ; aux 
parties qui le composent s'ajoute ime énergie à part qui 
en fait un seul et même être d'une nature définie^. A la 
matière s'adjoint, dans la réalité concrète, une sorte d'em- 
preinte originelle et spécidante que l'on peut appeler la 
forme (EÎao;)**. 

Tout n'est pas expliqué par là. Le principe matériel, 
avant d'acquérir telle forme, est dans un état de manque 
OU de privation à son égard (sTÉpuisi;) ; et c'est là une autre 



1. AUKT., Phys., r,6, 206*. 18- lU :... ô)iO( [livtip oOtm; iini t6 ànîi|iov. tù 
&ildUdwi£OiQ iaiifiàvsaSai.xai i4 lgin6ï'j<inivûv lù» iti tlvai nEWipaOnivov, 
<U' Ai! t* (npov xat ETcpov. Comme on le l'eut foir par le contexte, ces pa- 
^oles portent tout bien aur l'inrini de la qualilù que sur celui de la quantité, 
bien qat, daos le chapitre précédent, et même dans celai d'où ce passage 
etllire. il s'agisse pnaci paiement de laderniËre espèce d'inrini. Ibid.: S\i xnî 
S7>«<nïfi i imtpoï' sBo; ïàp oùx Jj;ei #| !ï).t\. 

î, /«t. Ibid., B, 3. 194°, 23-26. 

a. id.,Mtt., z, 17, Ul4l^ ie-17. 

4. M.. /Wd., Z, 17, 10*l^ 1--19. 

5. Id.. Ibid.. H, 3. 10M°. 10-13. 

6. Id.. 4iial. posl., B, II. 94". 34-35 : Toùto !i tsùtôï iitti t* ti ^v 
ûf*u tv «»<>'<' in)l»"iv«v t4v léfn ; Phys.. B, 3, 19*'. ï«-29 ; Ibid.. B, 7. 198", 

16-lS; Jfet., A, 3.983-, 37-29; lÙid.. à, 2, 1013'. 27-20; lbid.,Z. I. tOlS" 
. ISeltqq. 



condition du devenir, un troisième aspect de la réalité 
changeante qu'il importe dénoter'. Déplus, comment la 
matière passe-t-elle de la privation à la possession? Com- 
ment s'élève-t-elle à la forme ou plutôt à l'une des formes 
dont elle est susceptible? Évidemment, il faut qu'il y *it 
quelque part une force impulsive qui l'y pousse; et cette 
force ne peut être que le désir du meilleur (îp£;iî). Il existe 
UQ principe « divin et bon ", dont la nature est une sorte 
de dégradation. Ce principe suprême, l'être qui est sus- 
ceptible de changement et par là mëm<! imparfait le con- 
naît toujoursd'unefaçon plus ou moins obscure: il en reçoit 
quelques clartés qui provoquent en ses profondeurs on 
inextinguible amour; et de là le drame étemel de la rie 

La matière, la forme, la privation et le désir : tels sont 
tes quatre éléments essentiels auxquels conduit l'analysa 
du mouvement. Mais ces quatre éléments ne sont pas toua 
des principes, au sens rigoureux du mot. La privation 
n'est qu'une sorte de manque, un non-ètre^. Et le désir 
se rattache à la matière- On ne peut, en effet, le situer 
dans le ternie ultime vei-s lequel tout aspire, vu que i 
terme, étant parfait, n'a besoin de rien. On ne peut p 
davantage le placer dans le contraire de la forme à co] 
quérir; car, outre que les contraires n'influent pas direc- 

I. KtatT. , Mtl., A,7. loes», 33-34 : TpiB Et) Ta ahinKai Tpiïc alàpxai,' 

S. Id,, Phys., A. 9, 191*, 14-19 -.iii' liifa iLoïpa ti); tivmùami 

itapAnai' ivtac y<'<' ''^o; Stiou xal iyKtov xai JfnoO.'rà |iiv ivirrctov ±vt^ çMp 
tl'St.iiiÈ il nifuuvcï!i«4aixniopiTE''^' aùreùxnà TJ{vtauToû çùaiv; Mft,, 1 
7, lO/î*. ï6-3it; Jbid., A, 7, 1072', (3-14 ; ix Toixvnn dtpa ir/^X ftprri^Bt 
oOpavàc xai -ft çimi. 

3- là., Phyt., K, s, IDl", lJ-16: Ufà^-c^zmtfriiatvi, ô JTct u9' gAiA |>!i 
iï, eux iwBipzovTO( T(T«toi ti; Ibid^ A, 9, 191», 3-6. 



temcnt les uns sur les autres, il est difûcUe de croire que 
chacun d'eux, une fois existant, a le dnsir naturel de se 
détruire lui-même^. C'est donc h la matière que se rat- 
tache cet immense vouloir- vivre qui agite la nature : il 
en fait le fond; il en est comme le ressort toujours tendu'. 
Et, si cette réduction est véritable, il ne reste plus, en 
définitive, que deux principes dans la substance : la 
matière qui cherche à se déterminer et la forme qui la dé- 
termine. 

Hais ces deux principes demandent une étude plus 

approfondie : il faut en examiner encore les caractères 

. intimes et voir ensuite quels sont leurs rapports mutuels. 



^V La matière occupe dans la nature un domaine immense ; 
et l'idée dont il faut partir, pour délimiter ce domaine, 
c'est qu'elle existe partout où se produit quelque change- 
ments 

Il y a de la matière dans les choses sensibles. C'est là 

son principal empire : elle s'y manifeste à chaque degré 

de l'être, quoique avec une influence décroissante, depuis 

. la poussière de la route jusqu'à l'organisme humain d'oiï 

^B Aort tonte conscience, sauf le vcj^. 11 y a de la matière 

^^K I. Aknt., Phfl.. A, 9, 192', ly-21 : ioI( H au^iËalvEi xà ivoviiov ifi^i^ai 
^^HhJ; laimû fOs^. Kaiioi oOtc aùtô lautoû olov ti jf ItoBai ta cISo; ità ti [L^ 
^^Kl«u MUi oOn Ti ivavxiei; ibid.. A, 7, 190', 33. 

^■^ 2. Id., Ibid.. A, 9, 192', 22-23 : iX\i toOt' Ivtiv jj vin, ûamp Ai il OttXu 
I Af^acxalaluxpàvKaXoû. CelU Uiforie reaaemble detrèsiiris à «elle que dè- 
*Elopp« Plalao diD« le PhMon {XIX. p. 102 rond-103). 

S. Id., Mtt., H, 5, 104*", 27-29 -, oiJ3à irciïtot lïï.ti Itcii «»' ûouï révioiç 
Ivn XBi itiTiBa)^ el; iWnla.'Ooa B' Svtu toù (UTaeàllitï ft |i^. oOi Eori toûtuv 
«H; Dt cal., A, 4. 312", 11-15; Met.. A, 2, 10(19", 24-25: irfvra !' il)]* ijH 
5m lUTK^iUiii, ktX hiçm;Dr long, el br. vil., 3, 465", II-I2; Dr cœL, A, 
3. MO*. 18-23. 
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«IftfiN li*N Hvi'H mathématiques; car, bien qa^on les eoTÎ- 
f<fif<4* roiiiiiio immobiles, ils ne cessent pas en réalité d'ap- 
pfirli'fiii' U <h*H sujets ([ui se meuvent : la matière pénètre 
jii»N|nr (IniiH l*intrlli^ible^ Il y a même une certaine ma- 
Mvi^ iUiUH les astres et les sphères éternelles. Non pas, fl 
omI vrai, que li*s corps célestes subissent, comme ceux 
trici-baH, <lrH chaiiKements internes^. Mais lisse déplacent 
NiitiM rrlArlir; ot Ton peut dire qu'ils sont en puissance i 
ri^M<<i*<l <l^''< positions qu*ils n*ont pas encore atteintes : les 
nnin^n rt Iom spli^rt's célestes ont une matière <i topique » \ 
Il n'rxinio ipio l'Acte pur, s*il en est un, d'où la matière 
noil oitlt«'^nMuoitt bauuie. 

Kii ouliM\ la matière est spécifiquement multiple ou 
iutiu«M*iquemout une, suivant Taspect sous lequel on la 
con»id»^iv. 

V\i HOUM lo plus obvie du mot« elle est le principe d*où 
Hoi I immédiatouu'ut uuo forme donnée ^ : tel est l'argent 
A IS\Ka)>i do U oouiH' que Tartiste sait en tirer; tels sont 
auM» lo 100 et lo fixnd tx^lativoment à la terre. Or la ma- 
lu^iv, pi'ixo do \'o point do \uo. a bien une certaine plas- 
liod<\ \\\\\ la «v«d xus\*opt;bIo do plusieurs formes : « un 
moiv^stu do Ikmx^ jv\r o\o:uplo, se pnJte écalementà de- 



\ \him Vtv . >. t,'. t^v^s' s :* ^> r ' ^-^ «:r*^-rr jtk> f oè voir";, 
* |U ^^^ ♦* \ -Av» 'S :.^ Vx!v- \v*w »v3.c*..'hi*., A. 6. ion». 
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■ coffre ou lit ' ; 1) et l'on peut donner à im lingot 
Tor un nombre indéfini de figures. Mais celte plasticité a 
des limites. On ne fait pas une scie avecnn fil de laine *; 
il faut d'abord que la terre se transforme, pour que l'on 
^misse en obtenir une statue d'airain ^. Ce n'est pas la 
terre non plus qui est la matière directe d'où sort 
l'homme; c'est plutôt le gonne vivant *. Il y a donc, 
en un sens, plusieurs sortes de matières; et chacune 
d'elles peut èlre considérée comme un genre à l'égard 
des formes qui lui reviennent ■'. 

Ce n'est là, toutefois, qu'un premier aperçu de la ques- 
tion. De même que l'on remonte de la pluralité des con- 
traires à l'unité de la matière, on remonte aussi de la 
pluralité des matières à un principe plus profond, qui, lui 
aussi, est unique et perd en outre tout vestige de spécifi- 
cation, 

Tn corps est essentiellement une chose qui se palpe ''•. 
Or les contraires auxquels donne lieu le palpable sont les 
suivants : « le chaud et le froid, le sec et l'humide, le 
lourd et le léger, le dur et le mou, le gluant et le friable, 
le raboteux et le poli, le grossier et le fin ''. » Parmi ces 
contraires, il en est deux, le lourd et le léger, qui n'en- 
Irent pas ici en ligne de compte ; car il s'agît d'exphquer 
comment les objets sensibles influent les uns sur les 



) 



1. Abut., Met., a. 4, lOH*. 26-27. 

2. Id..ll>id., H, 4, I04*'. 3:-î9. 
S.M.,IbM.. 8,7, 1049', 17-IP. 
4. U., Ibid., e, 7, 1049*. 1-3. 

h. liL.Ibid., H, t, 1044*. 13-IS; laid.. A, i. 1070', n-1\ : 
■W/t»» iTtpov ntpl îïBotov Tlfvoc Joriv, olirt iv jpûiiaii Itu'.éï, \ii) 
fw«, nf^ot. d'^p;'.t&.37 : lEJla È' lvSiA<^...; 1071', 24-25,33-35. 

«. M., De gêner, et eomtp., B, î. 321»'. 7-B- 

7. td.. Ibid.. 329^, IB-20. 



outres, et le lourd et le léger ne sont par eax-BitaMS ■ 
sclib ni passif» *. De plus. le dur et le nM>a. le çlnantel 
le friable, le raboteux et le poli, le grossier et le Sd déii' 
vent dp* «piatre états par lesquels commenee 1 
tion précéJcnIc ^ : ils en représentent les modes divers. I 
y a di^nc tpiatre contraires primitifs qui sont par li mh 
IcH (juatre éléments de l'être sensible, à savoir : le c 
et le froid, le sec et l'Immide. 

Kn second lieu, ces quatre éléments, par le fait qn'il 
Kont des contraires, se succèdent de manière h ce que cl 
lui qui parait soit la privation de celui qai disparaît. Mai 
In privation et la chose dont il y a privation se r 
nécessairement au même sujet d'inhérence '. Et, par c 
Béquent, ii faut que les quatre éléments, et tout le l 
h leur suite, procèdent d'an seul et même principe* 
ici* Ir «avïiî 7!vEffOai Tff çuxEv ^. 

Quel peut Ctre ce principe? Ce n'est pas l'un dfl 
quatre cor|m simples, à savoir l'eau, la terre, l'air et I 
feu"; ce no Hont positon plus les atomes de Uémocrite, c 
le» lignes et les plans dont on a parlé dans l'école i 
Platon ^ : car chacune de ces choses, ayant une forme a 
rfitée, no poHsède point la souplesse voulue pour revétî 
d'nutroH foi-iiies •*. L'infini même d'Anaximandrc ne fournil 

I. AHitr,. ttegtner. et eorrvp., 329°, 30-23. 

3. /il., Ibiil., tiV-, S^3«; tbid.. 3.10*, 24-29, 
S. M.. /ftW..II. *,S3IMÎ.10;rtW.. B, 8, 33i',l>-9. 

4. Id., Ibtd., B. I. aiV. 2i-m ; 4|uic Si ta(uv ^v ihai nw <h)v 
<n>|iitin>v tAv alotilTAv, iUià TaûTi)v oi ^wpiorjlv àU' Ail |ut' 
Y(>tMi TiH«)LOii[uv«aToixiI*.-; laid,, B, 4. 331*. 20-13. 

t. Id.. tbUt., B, 4. 131*, 20-11. 

(k Id., itiid., R. Tt, m*, K clMgq. s Deeirl., r, 8, 106'. 4-IS. 
T. /(/., Dt gtHrr. rt corrup., B, t, 319*, 11-21; De ea-l., r, 
1. Id., Dt eal., r, S, SOS», lS-12, 
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qu'une solution insuflisantc, puisqu'il est '< séparé > et 
, comme tel, il a di^jà sa manière d'être à lui '. Le 
Lncipe unique d'où sort comme de son sujet originel 
lépuisable multiplicité des êtres, n'a qu'une caracté- 
tique, qui est de ne pas en avoir. Pour rovfttir toutes 
. déterminations, il faut que par lui-mOme il n'en 
aucune^ : c'est à cette condition seulement qu'il 
, être la mère du monde ^, la nourrice de l'uni- 



U y a donc bien une matière seconde (signata) et une 
matière " première ", « qui n'a plus ni essence ni quantité 
ni aacun des autres caractères qui différencient l'être » *. 
Tootefois, on s'exprime d'une manière inexacte, lorsqu'on 
s'arrête à cette dualité. En fait, il y a toute une série de 
matières qui se spécifient de plus en plus au fur et à me- 
sure qu'elles s'éloignent de la pure potentialité, et dont 
chacune, sauf la première, devient forme à son tour. Le 
froid et le sec sont des formes de la matirre qui n'a plus 
aucune détermination et servent de matière à la terre ; la 
■4eiTe, de son côté, est la matière de l'airain qui peut être 
plA matière d'une coupe ou d'une statue. Ainsi des autres 
éléments <■. 



. AUST., De çentr. et lorriip., B, 1, 339*, 8-13. 
S, Id., De rœl.. 1". fl, aœ», 18-19 : iiiliin» yif âv oùru Sivano fudiiiQ- 
intp èi t$ Tinaioi tf^pourrai. to navScxi't ; Dr gêner, et eornip., B. 
tt S39*, 13-14 : £i; &' Èv TÛ Titiaiip YÉTpiinai, oUiia Ixti SiopKiiuSv. 
■ t. îd., Phyi., A, 9, 191* 13-14 : ^ iiiv fàp OitO]iBvoyoa ovvacrfa t^ |iopf$ 
■ T>''0|>^*0'' imii, ûoitcp [i^TTip. 

4. M., De gentr. et rorrup., B, 1, 329", 23-24 : iîûvawv Jl t^v xiBvîvtiï xni 
* 51.11V Tifi spÙTiiv immia livgii. 
t.ld., Met.,Z.3. 1029',20-21;J6I(I,, Z. Il, 1037', ï7; /6id., e, 8, 1019", 

; nm., r, 4, 1007», 28-ait. 
I. Amiote appelle nalltre première (nfÙTTi fjX-n] ce qui ne peul que mé- 
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Une autre conséquence de cette analyse, et consé(juence 
très importante, c'est que la matière première doit être 
étemelle. Le mouvement l'est ; il faut donc aussi qu'elle 
te soit. La génération n'a pu commencer, la génération 
ne pourra finir; vu que la raison qui la fait être est tou 
jours identique à elle-même et, de ce chef, possède tou- 
jours la môme efficace. Par conséquent, la matière pre- 
mière n'a non plus ni commencement ni fin ; car, en 
tant que puissance, elle est la condition préalable de 
toute génération '. 

Si la matière est puissance, la forme au contraire est 
II acte » *; et ces deux termes s'éclairent l'un l'autre 
Toutefois, il convient de préciser davantage. La forme n'est 
pas un « acte » quelconque ; une matière une fois donnée, 
c'est u le premier acte » qu'elle revêt et par là môrae sa 
détermination spécifique : ainsi d'Hermès à l'égard du 
bois dont il est fait *, de l'airain à l'égard de la terre ^ 
et de l'Ame à l'égard du corps ". Du môme coup, la forme 
devient l'objet unique de toute définition. Car ce qui suit 

diateruent devenir lelle autre chose; el mutiëre dernière {{jhi laxvn\) ta 
qui peut immÉdiatement devenir lelte autre chose. Entre CM deax 
extrCmea, i] pent; avoir touteune série de matières intermédj aires {Met., A, 
*, 1015°, 7-U;16id., i, 21, 1023', 20-29; Ibid., H, 6, 10«", 17-19). 
t. AlLWT., Pliyi., \, 9, 192', 27-31; Mel.,Z. 7, I03^^ 30-32. 

2. /rf,, Phys., r, 6, 207", 21-2i : îirri fàp ti ânEipov Tf,t toû (lETdaou; Tt 
Xtiirti^^i <i\i\ xnl ti iuvà^i iXov, ittùix^if d' oO...; — De an., B, I, 412' 
9-10 ; loTi S' ti liiv (Un aûïKiiic, là i' tîSo; i:tù,ixu^: Ibid., B, ï, 414' 
14-17; Jtfe(., H, I, 1M2*, 27-28; md., H. 2. 1013", 12-13, 20. 26-28 ; fWrf 
H, a. I043', 39-31; Md.. H, 6, I015', 23-25 ; /iiV/., 6, 8. 1050", 15-16; 1050' 
27-28;;6l(/.,A.5,107l*,a-JI. 

3. ld..Mel., e, 6, 1048', 30 et 8i|q. 
i.ld..lbid., e, 6, 1048', 32-35. 

6. Id.. Ibid., 0,7. 1049", 17-18. 

6. Id., lbiii.,1, 11, 1037". 5-fl:S^loviÈi«iifiTi fl [isï 'Jux'^ oùoinT, nfiin;, t 
il iTÛ|ia (IXil. 
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son exisience est plus ou iiioius accidentel ; et ce qui la 

précède, étant amorphe, ne donne encore aucune prise 

au discours'. Aussi ces différents termes : forme, quîd- 

I dite , définition , viennent-ils sans cesse sous la plume 

I d'Aristote comme répondant aux aspects divers d'un seul 

I et même concept-. 

Du moment que la forme est l'acte de la matière, elle 
ne fait avec elle qu'un seul et môme tout, une seule et 
même réalité : elle lui est immanente et ne s'en détache 
pas plus que l'audition de l'ouïe ou la rondeur du rond. 
C'est d'ailleurs une vérité gui se prouve indirectement 
par la critique des idées « séparées ■> , dont Platon est 
l'inventeur^. 

Si les idées sont séparées, il y a deux soleils, deux lu- 
Qes; et de même pour les autres astres. 11 y a deux fer- 
res; et de même pour les trois autres corps simples qui 
» s' enroulent en forme de sphères autour de notre globe. 
A côté des plantes, des animaux et des hommes qui nais- 
sent et meurent, il y a d'autres plantes, d'autres ani- 
maux et d'autres hommes, qui, eux, sont immortels, Il 
existe deux mondes dont ie second reproduit le premier *, 
Or c'est là une conception assez étrange. Outre qu'elle 
double le nombre des choses sous prétexte de les rame- 
ner à l'unité ■•, elle rappelle d'assez prés la fiction popu- 
H ]aire où les dieux sont devenus des hommes éternels ^. 

ï. KuM., M'I: Z.IO, 103B', 3:1 et si|q. :àUà TDÛ X^JTOU |xip)i ràrav lUout 
|tdwv Iniy, i Si Vvfo; iml toû xaBôlou. 

'1. El4oc,|i>pf^. iD i> f,v tIvBi, ),oTo(, ipia|i,6c. 
3. W., Met., A, 6, B87', i-l*. 
1 4. Id., tbid., B,î, 997% lï-3a. 
I ». Id., Ibid., A, 9, 990*, 34 et nqq.; Ibiil., M, 4, 1078°, 32 et «qq. 

i^ td., Jbld.,B, i, 907', B-1!. 
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Si les idées sont séparées , elles n'ont plus rien de com- 
mun avec la réalité sensible; car c'est jouer avec lea 
mots que de recourir à la participation '. 11 n'y a que 
deux solutions possibles: ou bien les idées entrent dans 
la constitution des individus, et alors elles deviennent 
immanentes ; ou bien elles n'y entrent pas, et alors elles 
demeurent séparées, mais aussi ne gardent plus aucune 
communauté d'être avec les objets eux-mêmes *. Voili 
le dilemme auquel on arrive, quand on se résigne & 
tenir un langage précis. Et, par suite, dire que les idées 
sont séparées, c'est affirmer que ni la sensibilité ne ré- 
side dans l'animal, ni la raison dans l'homme, ni la 
bonté dans les choses bonnes ; c'est affirmer qu'il n'y 
a pas de substances ici-bas, que la nature entière est un 
phénomène inintelligible ou bien un simple accident des 
idées. De plus, si telle est la nature, si les objets ne con- 
tiennent pas l'essence que nous leur attribuons, la science 
devient impossible. Ou ne sait une chose, en effet, qu'à 
condition de connaître sou essence ; or, dans l'hypothèse 
donnée, entre un être et son essence il ne reste qu'un 
rapport purement nominal : l'un ne ressemble pas plus 
à l'autre que la constellation du Chien à l'animal qui 
porte ce nom ^. 

Impuissantes à rendre compte de l'être, les idées sépa- 
rées n'en expliquent pas mieux le devenir. En quoi 



1. AaiST., Met.. A, 9, 991-. ïO-22 ; 

2. M., Ibid.. A, 9, 991*, 2-H 



•i SE l^YEiv napaSiiYtisTa oùià lïv; 
Ibid.. M, 4, 1079?, 33-3S; 107U», 



3. Id., Ibid., A. 9, 991', b»;Ibid., Z, 6, 1031*, 31-31; 1031', 1-23; Ibid. 
M, 4, lO;»*, se; I079^ 1-3 ;iAicf., s, I079>, 35-311: îttSÔEtKvàv iS<fmwyf*fi^ 
tlvEii vif («iaiiv xil où j) oûcrla; Ibid., K, 9, 991*, 1-2. 
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seraient-elles à même d'y coopérer '? Qu'il y ait un So- 
crate étemel ou qu'il n'y en ait pas, Socrate n'en demeure 
I pas moins possible : c'est en lui, non au dehors, qu'il 
I trouve les conditions logiques de son existence^ . Qu'il y 
^ ait un Socrate étemel ou qu'il n'y en ait pas, Socrate 
i naîtra pas moins, si par ailleurs il doit naître ; il 
l'a point pour cause efficiente un acte pur, mais bien 
Ivune substance qui est, comme lui, sujette à ta loi de la 
■•contrariété^; « l'homme engendre l'homme* n. Les 
I idées » sont immuables; par là môme, elles exercent 
une action qui demeure éternellement uniforme. Et d'une 
telle action l'on ne fera jamais sortir un changement quel- 
^b conque, aussi longtemps que l'on ne trouvera pas ailleurs 
^ft un principe de variation. A plus forte raison n'en fera- 
^fe t-on point sortir l'irrégularité et la discontinuité du mou- 
^Bvement cosmique '■'. 

^^ Les idées séparées ne servent à rien : eUes ne sont 
ni les essences des choses, ni la règle de ces essences, 
ni la raison des existences. De plus, quand on vient 

1& les considérer en elles-mêmes, on y voit de toutes 
parts éclater la contradiction. S'il faut dans chaque 
problème remonter de la pluralité à un principe uni- 
que où réside la cause des ressemblances, le nombre des 

', 3-4 : ti II T$ 4>alSuvt o{rnac l^ynst, tu; xat tbO 
[ ■tJ>|l(rCtv;/6ifi.,H,5, 1080M-3;PL*T../A«rfo, 



r. AuiT., Met., 

I. AmwT-, Met., M. S, 1079», 27-30 : Mixnai t 
tnnfn ul f.^, itxaCô|i(vo*, &9ti tai fivTo; luxpnTou; ki 

8. Id., Ibid., Z, 8, 1033", 24-3S : iU.à notEÏ xal tiv>^ êx xOHii toiàvic- xsl 
M Tlv^"!^, 1"' ^^^ tatMt... 

.. Id., Ibid., Z, 8, 1033", 3! : dvBpBWto; t"? SvApunov ytii^. 
. lbid.,K,9,ViV. i-B;lbi<l., M, B, lOBO-, 3-1 1. 



• «»l l'ivai loi TriTïtoSai 
li |i.r| ivto: Tivoii' âv olov 
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<i idées i> n'a pas de limita 11 y en a pour le blanc et 
le noir, le grand et le petit, le plus et le moins; il y en 
a poui' la vision, le son et le tact, pour chaque espèce 
de sensation et chaque espèce de uiouvement; il y en 
a pour les relations et les négations elles-mêmes ; il y en 
a pour les produits de l'art aussi bien que pour les cho- 
ses naturelles. Les idées comprennent toutes les déter- 
minations de l'être et du non-ôtre ; car il n'est rien qui 
ne se ramène d'une certaine manière à l'unité logique '. 
Et cependant les « idées » ne devraient pas s'étendre 
au delfi des choses naturelles-; vu que les produits de 
l'art n'en ont d'autre que celle qui réside dans l'intelli- 
gence de l'artiste ^, Et, parmi les choses naturelles, les 
idées ne devraient pas s'étendre au delà de leur essence ; 
car c'est par là seulement que les individus communi- 
quent avec elles *; les accidents leur reviennent en 
propre. Comment d'ailleurs les accidents auraient-ils 
des idées? Comment ce qui change perpétuellement 
pourrait-il être représenté par ce qui est immuable? 

1. AnwT., Jfei., A, 3,W0M1-J7!/W(/.,M, *, lOTT.T-ï* : ...tiiàp v«i)ia 
Iv ov (idvov nipi TM ovaÎK i}M*XBl xoTi tt^ oOviilv la^n.-.^Ibid.. M, 2, I07G''> 
39 el Bqq. 

2. Jd.. tbid.. A, 3, 1D70'. 1T-S0 : UV Aïof, kx\ tûv ^hh- Siè Si) aO x«whs 
6 nXdiTUV ici] ôii cUii loriv bman çiaii, ilncp cniv iISi] dUa toûtuv, «tav 
nûp. dâpE, X(foi),^. 

3. Id.. Ibid..h, 3, 1070', 13-15 : inl jiivolv iivAy, TÂTiiSf -nain. I<m icap& 
T^« ffjvBÉrnv oijoiaï, olov olKiaî tô e'iSoî, il [l'ft ij li^vi] . D'après l'opinion 
de Xènocrate, « l'idée n de Plalon ni? urait que ' la cause eneropUire de ce 
qu*il y a de perpétuel el de canslant dans la uature u : xsiflâ çiiolv £ ëcvo- 
xpÉTii;, civai TTlvlSiav BÉ|ievo; aUIav impsiEiTiuitiit^v lûv xiTà çûinv àil cnjv- 
tmaaxioi (Phocl., OpCT..., în Farmenid., 133, éd. V. Cousin, Paris, |g!0- 
1857). 

4. Id; Ibid., A, 9, 690^,17-31 ixaièSiTA àvsyxsîav xat Tâ( U(i; -ri; «ip! 
aOiùv. il lan ^i%l%ta tk Mit, <^^ oiauLi àva^xaEnv ii^a; tivii |ijvov...; 
tbid., U, 4, 1079", 24-31. 
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En second lieu, si deux objets ont besoin d'une idée 
pour se ressembler l'un ù l'autre, il faut une seconde idée 
eu vertu de laquelle la première ressemble elle-même à 
CCS deux objets : il y a l'homme sensible, l'homme en soi 
et un troisième homme '. Déplus, ce troisième homme en 
suppose un autre qui en suppose un autre, ainsi à l'infini. 
Et c'est là pourtant une conclusion que Platon n'admet 
point : d'après lui, chaque idée est un terme ultime, un 
principe au delà duquel il n'y a plus rien. 

Si du nombre des idées on passe à leur nature, les dif- 
ficultés qui surgissent ne sont pas moins grandes. L'homme 
en soi est l'exemplaire de Callias. Mais, en même temps, 
il est copie à l'égard de son genre procliain qui est copie 
à l'égard du genre supérieur; carie principe sur lequel se 
fonde la théorie est général : c'est toujours, au fur et à 
mesure qu'on s'élève, par l'unité que s'explique la plura- 
lité. Les idées sont donc à la fois modèles et copies, et 
dans le même sens ^. Or cela ne se conçoit pas. On conçoit 
encore moins que les « idées » existent en elles-mêmes 
et par elles-mêmes, qu'elles soient des substances, au sens 
rigoureux du mot. Au fond, elles sont des universels^ : et 
Tanivepsel n'est pas une chose en soi ; l'universel ne 
peut être qu'attribut. On affirme l'homme de tel homme, 
d'Eadoxe, par exemple, ou de Cahppe ; mais on ne l'élève 
pas à l'état de réalité indépendante, car il n'est qu'un 
produit logique de notre esprit '. C'est par son fondement 

1. A«BT., Met; A, 9, MW. 15-17; Ibili., M, 4, I07n«, 11-13. 

î. Id., tàid.. A, 9. 891'. Ï9 et »qq. -, IbiiL, M, \, 1079". 33-35. 

3. Cu. tl elles élïlent IndlTidDelleB, il faudrait qu il j m edl Rutant qu'il 
peut dUter d'iodividus : kuUA ctrcii anlxi ^àt,ipot{.Vet.,Z, 11, 1039°, 9).Uais 
alore, ellM ceuenient d'èlre de» principes d'unité. 

t.ld..lbi<l.,Z. 13, 1038', 8-29. 
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lui-mCme que pèche la théorie « des idées séparées 

• 11 faut doue que « les idées » deBCcndetit de leur Olympe 
pour entrer dans le cours des choses; il faut qu'cllcB 
deviennent inhérentes aux individus : elles sont les dé- 
terminations spL-ciflques de la matière, lûcn de plus, 
Et, si telle est leur nature, on ne peut plus les regarda 
comme éternelles. Elles ne se " produisent» pas, il est vrai 
c'est tout d'un coup qu'elles sont, et tout d'un coup qu'elles 
cessent d'être ' . Mais elles n'en subissent pas moins l'alter- 
native du commencement ot de la fin. Elles n'existent pas 
avant les choses, elles n'existent pas après non plus ; elles 
sont simplement leurs contemporaines, et parce qu'elles 
en constituent l'essence -. 

Toutefois, l'on ne peut remonter indéfiniment du con- 
traire au contraire; la série régressive des formes doit 
avoir un terme ultime. Il faut qu'à l'origine il y ait aa 
moins une forme antérieurement à laquelle il n'en 
existe pas d'autres, et qui soit par là même immuahle^ 
C'est à l'éternité que l'on aboutit par l'analyse de la forme 
aussi bien que par l'analyse de la matière : il y a cela de 
vrai dans le poème des « idées ». 

Des concepts de matière et de forme dérivent les rap- 
ports que soutiennent entre eux ces deux principes de la 
substance. 



I. AniST..Me(.,/., iô, lOail". 23-27 : ... 'Alï' dvtu ïtvtOEiu; xaifao-â! (tiri HcU 
où» iinly : il en est comme du codUcI. Ibid., Z, 8, 1033", 33-24; liid., Z, 
8. 1033", 28et8qfl.; Deeœt., A, 9. 277*. 30 el sqc|. 

a. M., Mît., A, 3, 1070'', li-ll; Ibid., Z, 10, 1035", 25-Î7 ; Psyeh., V, 5, 
WO". 22-16. 

3. /(L, Me(., A, 3, iOer, 3B-3G; 1070", l-l; Ibid., H. 8, KHg", tetsqq.; 
1050. 6-ia. 
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La forme, sous la poussée du désir qui anime la nature, 
devientun principe d'action, elles'imprimedansln matière : 
elle la pétrit du dedans; ellcla façonne àla manière d'un 
architecte intérieur. Et, si son œuvre organisatrice n'y 
rencontrait aucun obstacle, elle en épuiserait la puis- 
sance, arriverait à la plénitude de son acte et se trouverait 
du même coup harmonisée avec le reste de l'univers. 
n n'y aurait plus alors aucune place pour le chang'ement ; 
mais aussi toute imperfection, tout désordre aurait à jamais 
disparu : le monde serait immobilisé dans une extase 
éternelle. C'est qu'en effet la nature obéit de soi-même k 
ta loi du meilleur', et qu'elle ne fait rien do son chef qui 
soit inachevé, vain ou superflu -. L'universelle harmonie, 
voilA son but ; et ce but, elle l'atteindrait infailliblement, 
â son eifort se pouvait déployer en toute liberté. 

Mais la matière est là , dont l'influence a quelque chose 
d'essentiellement hmitatif. Elle entraîne à sa suite un 
cortège de nécessités, qui sont autant d'imperfections 
plus ou moins gi'aves *. Veut-on construire une maison, 

t. AaisT., De gêner, et corrup., B, 10, 336", 27-2S : ... iv JincHiv âti toâ 
ptlriavo;ip^EaeaC9a[uvrf|Vfû)lv; DtcaL, B, B, 388', 3-3: ... '^ çOoi: àii nouï 
lâv bA^nyim-t tè pÛTiotov; Pnrl. an.. &. 10, 887", 1%-I6; Inc. an., 2, 
704', 15-1»; Phyi., A, l, 193*, 12-18 : ... r, Spa nopf^ çOait ; De an., B, 4, 
41S», IS-n : çavipàv V Su, xal a!i îvixtv f, i}iu-^ altîa' ûonip y*?*^*"; l-mâ. 
leu ir«iï. liv aùiiv xpLitoi ttX Ji ^<tii, luii taùt' iimv avi^ TÉlo;. 
I 1. td.. De Ciel., B. 11,291°, 13-14 : ti Si fian oUit ôl^yuc oùii (làTTiV «oicl ; 
Polit., A, B, , 20-21 : ... il fiai; ^ifitt [iiÂti iniii itoitt [l'^n (latJiv...; 
fart, an., A, lî, C94*, 14-16 i o'.tioï S' 6r oiîlv^ çûai; noitî itepltpïov. 

2.lil.,Anal.poit., B, M, 9t', 36 et sqil. î'^iiiï ïàpïvutiiouBoiit fOm;,^ 
WivdTKiit, eUi...;Phys., B, 9,200-, 13-16.30-32 -.faitçèw Mi &ti-A ivar- 
Nolo* h tsit f uvimU 10 i0( {Din Iliyô^uvov, xol at Kn^ii; at Taûr^t ; Part, ait., 
A, I, 630*. 19-30; /frW., A, 1, 642*. 1-13; Ibid., T. 2. 063', 23-24; Gen.an., 
A. *,717', 15-16; IMd., B, G. 743'. 16-18; Ibid.. A, 8. 776'.32-S4; J/e(., A. 
S. lois, 20-30; /«'(., E,2, 10î6°, 26-31 i/tiff., K. H, 1064°, 32-36; [Md., \, 
; 11-13. 
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il y faut des pierres, du bois, des tuiles, plus tout un long 
et pénible labeur ', Pour scier une planche, il faut se 
procurer une scie; et, pour faire une scie, il faut avoir du 
fer *. Possède-l-on un domaine à Égine, on ne s'y rend 
point avec la vitesse de la pensée; une traversce s'impose 
où l'on peut subir une tempête ^. La vigueur du corps ne 
va pas sans gymnastique; et chaque animal a besoio, 
pour \-ivre, d'air et d'aliments *. Toute forme, soit natu- 
relle, soit artificielle, exige, pour se réaliser, un ensemble 
de conditions à la fois difficile et complexe, qui tient à. 
la passivité de la matière ^. Et l'être une fois constitué, ce 
principe est loin d'abdiquer tous ses droits. Pourquoi tel 
œil est-il bleu plutôt que jaune" '? A quoi servent les 
cornes du cerf? quelle est la fonction du fiel^? que 
peuvent signifier les éclairs et le fracas terrible qui s'en- 
suit? A moins que ces choses-là ne soient faites, comme le 
disaient les Pythagoriciens, pour effrayer les habitants du 
Tartare". La matière conserve donc, sous l'empire de la 
forme, des superfluîtés où la finalité ne trouve pas son 
compte. De plus, elle s'y révèle comme une source perma- 
nente de véritables anomalies. A peine une habitation est- 
elle achevée, qu'elle commence à se démolir en vertu de la 
pesanteur, sous rinfluence de la gelée etdu dégel, et sons 

1. Ahist.. Phyi., B, 9, 199°, 35 et âqq. ; J'art. an., A, 

2. Id„ Phys., B, 9, ÎOO', 10-13. 

3. M., Me(., A, 5, 1015', 21-16. 

4. /(/., Ibid., à, 5, 1015'. 20-2Ï; Pari, an,. A, 1, Gii-, 

6. Phys., B, 9, aOO-, 7-10, 30-3Î. 

6. W., Gen. •n.,E, 1, 778', 30-31. 

7. M., Part, on., r, 1, 003; 8-1 li Ibiil., T, S, 604-, 6-8 

8. M., /6i((., A, 2, 677", 29-30 : çivEpiv oOv Ôti oii iivw 

5. Irl., Anal, poil., B, II, 94^ 3t-31. 



l'actioQ corrosive des eaux. La. chaleur et le froid sont 
pour les êtres vivants, particulièrement pour l'homme, 
une cause perpétuelle de souffrance. C'est en général 
au milieu de douleurs extrêmes que les animaux donnent 
le jour à leuis petits. Et d'où vient la mort elle-même? 
sinon Je Tusure insensililc, mais de jour en jour plus 
profonde que produit la succession des conti'aires? D'où 
vietitla mort'? sinon de la potentialité que renferme le 
principe matériel '. 

Outre les maux qui tiennent au cours régulier de la 
nature, il en est qui ont pour causes des convergences 
lie phénomènes purement fortuites. On entreprend le 
^"o^-age de Delphes, et l'on trouve sur sa route des voleurs 
lui Tous dévalisent ; on sort de sa maison par un temps 
d orage, et l'on est foudroyé ; on trouve la mort dans xm 
''enièdc qui était fait pour vous rendre la santé. Le temps 
*<ï refroidit et il pleut : ce qui donne à la terre une heu- 
reuse fécondité; mais, en même temps, le grain déjà ra- 
■Dassé se gAtc au fond des granges ^. La vie organique, 
pourtant si merveilleuse d'harmonie, produit elle-même 
"^«^s monstres, à tous les degrés^. Or ces diverses dévïa- 
'•oQs n'ont d'autre origine qu'un certain manque do pré- 
cision : c'est la faiblesse ou la limitation de la pensée qui 



'- Awai., Met., e, 8, lOiO", 7-9 : ioti S' oOflb iwi\ui àlîisv- Aôto( îi Wt, 
■**«« iiwnK i)ia -riis àwpiinii; iini ; lbid.,Z. 10.1035', 25-27; De cœI., \, 
'^- î«3'. î9^l ; Ibid., 10, Î7B'. 20-21 ; De long, et lirev. vit., 3, 465% 7-12 ; 
■"'*-. S, 8, 1050°, 22-28; De CœL.B, I, 284', 14-1,^, 
^- lé., Fhyi-.B, S, 108°, 19-28. 

5- W.,rtW„B, s, 199°, 1-4; Gen. an., i, 3, 767". 13-15 : TÙ îi TÉpttî aix 

l ""■ï««ftn sflii 'rijv fvixà tau xal tt|v toS liJkou; altlov. àUà taxa au|iGtfiiKi< 

ï, iini T<v t' opxAv ivrtûStv Btï lineivs.ï; lbid.,à, 3, 76B°. 10-13 : 

iv xivijinBiv }.va)uvuv, t<|; i' v\-ni où xpBTau|iivv;;, (lévct 

WpiÎMiTB; Ibid., A, 4, 770", 9-11. 
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les amène ; et cette privatioa initiale \~ieDt encore de U 
résistance que fait la matière au développement de li 
forme. Ainsi s'explique également l'esisteoce du mal moral 
Rien n'est fort comme la raison; et là où elle s'im- 
plante, elle Unit toujours â la loDg-ue pai avoir le dessus. 
Par conséquent, si l'homaie g'iisse si facilement vers le 
désordre, si parfois même il arrive à s'y fixer, il n'en (ant 
pas chercher d'autres motifs que les bornes de son espnl : 
c'est la claire vue, c'est la science intime et adéquate des 
choses qui lui fait défaut; la forme, en lui, n'a pas encore 
entièremeut pénétré de sa lumière purificatrice l'aveugle 
et indocile matière '. 

La matière n'est pas seulement une limite pour la forme; 
elle joue à son égard un rôle plus positif. D'abord, 
c'est elle qui l'individualise. Par elle-même, la forme 
n'est ni cet objet-ci, ni cet objet-lâ; elle convient à tous 
les cas donnés et possibles de la même espèce : elle es! 
universelle '. Quel est donc le principe qui la singularise? 
Qu'est-ce qui fait, par exemple, que l'homme devient 
tel homme, CaUppc ou Platon ^? La matière. Avec on 
même dessin l'on peut faire plusieurs tables; d'un seul 
morceau de boîs l'on n'en fait qu'une. Il en est de ta matière 
à l'égard de la forme comme dû la femelle à l'égard du 
mâle : la femelle se féconde en ime fois, tandis que le mAle 
peut avoir plusieurs accouplements également heureux *, 

1. X»WT., Phyi.,k, 9, 192'. 14-16; JWef,, B. 9. 1051', S-Si; Eth. me., U, 

1.1, M5t , 2B-31. 

î. Iil. Met.. Z, 10, 1035-. 33 et sqq.; /Wri-, Z, 10, 103«',«-8. 3a-39;AM., 
Z, IS. 1039', 23-31; Ibid.. H, I, fOiî', 28-30. 

3. Seh., 7S7*, 3S-39. 

4. liL, Met,, A, B. 988-. 3-7 : faîitTO. V U [iid; ûlnî |ili Tpà«iî«, 4 U 
i4 tUo; iniîifm ilt iv naJAi; «o'"- 'OtniK»; 3' l^ei «al ta %:■- cp4; t6 »qlv. 



l' loi n'est pas la mienne '. » Et, si Sôcnl 

diffèi-e numériquement do Callias, c'est que chacun d'eux 

^« est dans folles chaire et tels os )■ ; la matière en est la 

^Bnse-. La portion d'être que j'enclos en ma personne ne 

^^peut Atrc celle qui constitue mon voisin ou quelque autre 

Il individu; elle m'appartient et n'appartient qu'à moi. 

Par là même, la forme qu'elle rcvèf, n'en étant que la 

détermination, m'appartient également; et nie voilà tout 

entier distinct du reste du monde. C'est de cette pensée 

Il que part saint Thomas, traitant le même problème; et il 

^Bbi fait aux anges une application curieuse. A ses yeux, 

^Bbacun de ces esprits constitue à lui seul une espèce; car 

^Tlhacun de ces esprits est une forme pure, qui, de ce chef, 

n'enferme nul principe de multiplication ^. 

Il y a quelque chose de plus intime encore dans la 
fonclion de la matière. La forme ne %ient pas du dehors, 
comme le pensait Platon; elle sort du dedans : c'est la 
luatiérc qui lui fournit de son trésor tout ce qu'elle con- 
tient d'être : rien dans le cercle de bois qui ne soit du 
^lK>iii, rien dans la statue d'airain qui ne soit de l'aii'ain; 
^Mien non plus dans l'Ame cpii ne procède du corps, sinon 
^^e va&î, lequel « arrive par la porte ». La matière en- 
ferme dans son ample sein tout ce qui est, tout ce qui a 
été, tout ce qui sera : c'est comme l'océan d'où viennent 
»'et où retournent les rivières. 
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1. AwsT.. »let.. A. S, 1071'. Ï7-39. 

a, Id.. Ibid.. Z. 8. 1031', 5-8 ; ri i' imn t,i-i\ ^4 Toiivît eWoî h TaEoîi rai; 
ooffl K^ iattU. KaUiof kbI £(iixpâTiir xai lnp«v |ùv iii r^v <ïit\f Ixi^a T*p, 
caûri ii T^ ilSfi' iroiiav fif tA tiSa(. 

3. De eiite et tuentia, c. v, p. 399; De lufrtt. sep. kq de anj., c. tu. 
f , 435-138 (>enUD«i, lB5t|; S. th.. f, i]. 313, ^ q. 39. I. id y% n- 54, 3, m1 
q. M, I, ad 3;q. 7.'>, h, j; q. 8J, l.el 3. kd i; ij. H6, I, i (B«rri-DDCÎs. 
174!. 



Mais, si telle est la part de la matière dans la constitu- 
tion des choses , si grftce à son inertie elle tient la forme en 
perpétuel échec, si elle confère aux individus leur caracté- 
ristique individuelle, et qu'elle soit de plus comme leur 
unique étoffe, ce n'est plus du non-être qu'il faut la rap- 
procher'; on serait bien plutôt tenté de la reg^arder 
comme l'être véritable. On comprend du moins qu'Aristotc 
ait longuement discuté, au livre VI' de la Métaphysique', 
la question de savoir si c'est elle ou non qui mérite prin- 
cipalement le nom de substance. 

On peut mainteuaut se faire une idée précise de la 
substnncc : c'est un tout individuel qui renferme deux 
principes essentiels, la matière et la forme ^. Et ces deux 
principes sont tellement solidaires l'un de l'autre que 
rien ne les saurait séparer; ils ne comportent qu'une 
distinction logique. Supprimez toute forme, il n'y a plus 
de matière; supprimez toute matière, il n'y a plus de 
forme, au moins ici-bas. De plus, il ne faut pas imaginer, 
entre ces deux choses, une sorte de moyen terme qui tes 
relie entre elles; c'est directement qu'elles s'imissent : 
elles sont l'une à l'autre, comme le tranchant à la hache 

1, AHI8T., Phy.1., A. 8, 191', I3li ; îl/iil., 9, 192", 3^. 
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irpÛTOv. ToioOtOï a tpiiiiov [LÉv Twa fi AXt) XiTGTU, iWov H Tpiltov i\ pop^^ 
TplTov !l t6 ixTOÛTOiv; Ibi'l., Il, l, 1042', 26-31 : ... TpkovSi TÙix toûtdv, 
oi YtvEuit (iiivou xai f6(ipi Ini, xal x'^pioriv AiiliH; <:'est ici ]a vraie sub- 
Ktaoce, celle qui existe, [a subslance concrète; et elle est un loot qui as 
compose de la forme el de la matière. Ibid., 1, 9, lOSS', 10-11 : i ii KoUiocc 
JotIv iJoyo; [ieti rt; fflun; Ibid., A, 3, 1070', 12-18 : In ipirr] *| Ix-reûn» ^1 
■06' l%arc<t, slov Zut^fâTK ^ K'ol^iof ; Itid., Z, 10, 103B^, 27-31 ; Seh., 7GT*, 
ii-iS; Met., Z, 10, I03Q-, i-S. 
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ou la vision à la ^iie '. Ainsi chaque substance est absolu- 
ment une dans sa dualité : la diviser, c'est l'anéantir^. 
Cette définition une fois établie, la question si souvent 
agitée de l'être et de l'un s'éclaircil. C'est une erreur de 
les concevoir comme extérieurs l'un à l'autre ; en fait, ils 
s'identiËent ^. « Tout ce qui est un. est, et tout ce qui est, 
est un. Il n'y a entre ces deux termes, comme entre la 
concavité et la convexité d'une courbe, qu'une dilTérence 
logique* ». La substance, en eiTct, est à la fois être et 
une; et de même que les autres catégories tiennent de 
son être ce qu'elles sont, c'est aussi par son unité qu'elles 
sont unes : la réalité se prend en dilTérents sens; mais 
n'empècbe qu'elle ne se réduise à un seul et même prin- 
cipe 5. 

I, AaisT., ptych., B, 1, 413", 13-ls, 30-ï?. 

1. IM., Phys., r. G, 201*, 9-13. V. daas C. Dsùinker. da." Problem der 
maUrl»...,p. 347-S61 (Uansler, IStio), la critique de la oolîort «riit. de la 
ubaUiice. 

3. M..Jir«f.,B, 1,996', B-9:rtW., J, 2, 1053°, 9-16; Jftid., II, 3, 104V. 7-9 : 
VDii aOtoû ydp Xi^m, xai ^ eOoIi îi oiJtitK... ; Ibid., M, 6, 1045°, 5-7 : iMlO; 
fèf iKOarOY lativ àt ti xii li ti, oiiy ûc tv yiici i$ fivTi xal x& ivi, oiS* ù( 
ytafta^&^ fvtwvKipi là (aS' Exona-, Ibid., I, 2, 1DB3°, 16-38; lùid., K, 3, 

loer. is-iB. 

4. F. RATAïason, £Ma< sur la tnilaphytique <l'AiHslote,l. I, p. m, 1. 111, 
c. 1, p. 3tS. et. Met., r, 3, 1003°, 22-25 : il ij| ti, Iv xal th Sv toùiiv koI 

Si)Xaâ|jma. 

5. KKn..Met., r, 1, 1003^, 5-10 : o^a II xal xh Sv Uy'^" nollaxûc (i^i 
,tU' fera* iip4( |ii«ï àp):^»; Ibid., 1003', 33-M : ûirt' fcra mpi tbû (vit «Bij, 
Jfeea&ta xal toO ivTo; âirtiv. 




CHAPITRE IV 



LES DÉRIVÉS DE LA SUBSTANCE. 



Les principales catégories qui découlent de la substance 
sont la qualité, la quantité et les relations parmi les- 
quelles on peut ranger le temps et l'espace, sans faire 
trop de violence à la pensée d'Aristote. C'est de ces ca- 
tégories, et de celles-là seulement, que Ton va parler 
ici. 



I 



On appelle qualitatif cq qui est en dehors de la quan* 
tité ^ , c'est-à-dire ce que l'on ne peut diviser en éléments 
qui existent pour leur compte, comme Ton fait les parties 
du nombre ou celles de l'étendue 2. 

La qualité^ au sens précis du mot, signifie quelque 
chose de plus. Elle implique toujours une certaine durée : 
c'est ce que Ton énonce en disant d'un objet qu'il est tel 
ou tel 3. La rougeur qui vient de la honte et la pâleur que 

1. Arist., Met,^ A, 14, 1020", 6-7 : xaiôXci); o mcpà t6 xoo6v ORxp^ci cv t) 
oOotdt, [toOto irotov Xé^cTai], 

2. /d., Ibid.y A, 13, 1020*, 7-8 : tcoo^v )iYeTai to Stat^tov eIç fvuicspxovte^ 
uv ixxTEpov ^ IxaoTOv Sv Tt iréçuxev eivai... 

3. /c/., Categ.f 8, 8*', 25 : UoionriTa Se Xéyci) xaO' i^v tcoioi tivcç civat Xrfovnu 
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l'ëtiik. kZ 

produit l'épouvante ne sont que des passions (Tiàôï;) '. 
Mais que ces phénomènes acquièrent de la permanence : 
supposé, par exemple, que la rougeur ou la pâleur résul- 
tent soit du tempérament soit d'une longue maladie; elles 
deviennent alors dos qualités-; car on dit, dans ce cas, 
que les individus qui les éprouvent sont rouges ou pâles. 
Ainsi des états psychologiques eux-mêmes. Un accès de 
colère est quelque chose de qualitatif; mais il ne suffit 
pas à constituer une qualité. On ne tient pour violentes, 
en efTet, que les personnes qui sont portées par nature à 
le colère^, 

Les qualités diffèrent par leur rapport plus ou moins 
intime avec la substance ; elles peuvent être ou le genre 
auquel elle appartient, ou sa différence spéciûque, ou 
quelque autre prédicat qui s'y rattache sans faire partie 
de sa définition. C'est une qualité, pour un cheval, que 
d'être un animal; c'en est une autre, pour lui, d'être 
quadrupède; et l'on afilrme aussi qu'il est tel ou tel, 
parce qu'il a le poil hlanc ou noir*. Ainsi, d'après Aris- 
tote lui-même, la qualité n'est plus seulement ime ca- 
tégorie dérivée ; elle pénètre dans la substance et sous 
deux aspects assez divei'S : ce qui constitue, je croîs, un 
cas d'illogisme. 

Les qualités diffèrent aussi par leurs causes. Elles 
peuvent être innées, comme les facultés de sentir et de 
comprendre; ou bien acquises, comme l'art, la science 



' 1. AaiBT., Caleg., 8, 9°. 28-33. 
S, Id.. Ibid., 8, 9°, 211-37. 
3. Id.. Ibid.. 8. a°, 33 et M)!]. : . 
A. Id., Caleg., 5, 3", 10-21 : 
y i^cfitti- noiâv fif tiva o 



... ii Si ilSr/i xil ■:■ 
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et la vertu'. Et, dans ce dernier cas, elles ne sont pu 
passives, au moins à tous égards; elles supposent ton- 
jours de l'activité dans le sujet qui les possède. C'estce 
qui existe pour la vertu; et l'on en peut dire autant dcl» 
science et de l'art. Le maître n'est pas tout; il faut qu'il y 
ait dans le disciple une certaine spontanéité qui contimu 
et achève son œuvre. 

Enfin, les qualités comportent une troisième divtsioii 
moins nettement caractérisée que les detL\ précédentes : 
elles se distinguent par leur durée. S'agil-il d'une qualité 
stable, comme la science ou la sagesse, elle s'appelle état 
(es'î}'! s'agit-il, au contraire, d'une qualité plus ou moins 
passagère, telle qu'une caléfaction, un rerroîdissement, 
elle prend le nom de disposition (îûOe^i;)^. Encore M 
faut-il pas que les modes de cette nature disparaissenl 
trop \He; autrement, ce ne seraient plus que «les paa 
sions *. 

Le domaine de la qualité est considérable : il s'en trouTI 
partout, jusque dans les choses dont la notion semU 
l'exclure. Il y a quelque chose de qualitatif et dans I 
mouvement et dans le temps; car ils sont contîniu 
o grôce à la nature des sujets qu'ils affectent >. ^; et I 
continu déborde la quantité. Il y a de la qualité dai 
les êtres géomcfrifiues : telle est, par exemple, ta droi 
ture ou la courbure d'une ligne, la rondeur d'un cerelo; 

1. Amsi., Mel., e, 5, loil', 31-35. 

2. W., Categ.. 8, 8". Ï6-35. 

3. W., Ibid., S, 8", 35 et sqq. ; Ibid.. B, 9". i*. 

4. Id., Ibid., 8, 9°, 28-30 : 'Oaa H àiti faSioj; itaiuO|uiiw> xsû T«jy i 

5. 1(1., Met., ^ 13, 1020'. 28-32. 
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la forme cuhî<juc ou pyramidale d'un solide '. Il y a de la 
qualité même dans les nombres^. " Sis ne se produit ni 
en deux ni en trois fois ; c'est tout d'un coup qu'il existe ^. >) 
Les unités qui le composent peuvent, il est vrai, venir 
l'une à la suite de l'autre ; mais il n'est que lorsqu'elles 
sont données, et en vertu d'un lien qui s'y ajoute brusque- 
ment. Car tout nombre, comme toute syllabe, implique 
une certaine ordonnance d'éléments et se trouve, en con- 
séquence, d'être quelque chose de plus que ces éléments 
eux-mêmes* : ils sont la matière; il y faut une forme. 



i quantité est ce qui se divise en parties dont chacune 
t exister à part^. 
I y a trois sortes de quantités : le discontinu'-, le con- 

, et le continu^. 
On appelle discontinu toute série dont les éléments se 
suivent sans se toucher ^ : tels sont le nombre et la pa- 

1. AuiT., CaUg.^B, 10', 11-16: ...xaS' îr-aataviiç reû^iin noi6v nMytiai- Ti 
jif rpitwvoi ?l TtTpiiuytm lîwi midv ti XÏY^Tat, soi tA cOOù 1t Ka[iitiJlov. Kal 
Bo^ tif iMpfJlv ji îxwmiv Tinôv ti Uictsi; Mft., 1, 11. 1020', Si ; ID2D°, 
t-1. 

?. ld.,Urt.. A, », I0!0", 3-7. 

5, M., iftwf., 4, 14. lOïC, 7-8 : Ofcri» fip iïinTiru ti iit«{, ûÎoviùv éî rfï 
B ak il vpk doiv &Ul' s iico^- l\ yàf, irmi n. 

4. M., mil.. Z, 17, I04IS 14-19. 

6. Id., Ibid.,^, 13, 10îO',7-8:nooivi£T£T«Toîi[[iptT4viltivunifixovTa, ûv 
Itia^vi i liuffîOï Êv îi Kal t6ic ti héïuxev tivai. 

0. Tô IfE^:. 
T. Ti dnndiisvov, 

8. T* ouvïyiï. 

9. /A. J'Ayi., K. 3, M6». 34 et sqq. : ifiK; Si rf [letà tt,; ipZ^v [lovoï 
6vre« ft Bfaii )i y JOH ^ illu Tiïl oiÎTM; àfopioflévto; (iriîîv (itTnfiJ ioti TiSv iv 

fTi'f "■'•■'^ if^i ^'^•'i ^"'i K> l^' l'*^"' 31-34. 
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role extérieure; telle est une lîle de maisons entooréct 
de jardÎDs '. Le discontinu lui-même se dîvîsc en deuï es- 
pèces, d'après la nature de l'ordre (jui le fonde, TanUI, 
en effet, les parties qu'il comprend ont entre elles un rap- 
port local, comme les points que l'on marque sur 
li^ne, les lignes d'un plan, les plans d*UD solide, ou les 
limites mOmes qui forment un lieu donné ^. TantAt ca 
parties n'ont entre elles qu'un rapport rationnel. Ainsi 
des unités du nombre dont on ne peut dire qu'elles son! 
ici ou là, ou plus ou moins distantes tes unes des antres; 
ainsi des parties du temps lui-même, et pour un motif a»- 
sez radical : c'est que, dans les parties du temps, il n'y a 
rien fpji demeure, et, partant, rien tpji soit simnltanc^ 
Le discontinu est donc ou topique ou purement logique. 

On appelle contigu ce dont les extrêmes se touchent^ 
Les planches d'un lit, les anneaux d'une chaîne que 1' 
suspend, les pièces de boîs qui forment la jante d'u 
roue sont autant d'exemples de cette espèce de quantité^ 

Le continu est ce dont les extrêmes ne font qu'un 
le contigu, les limites s'opposent. Dans le continu, elii 
se confondent'; et l'on n'a plus qu'un seul être, un pi 
la forme qui le compénêtre, étendu par sa matière. 

1. Ahbt,, Categ., G, 4". 31 el sq([,; Plijfi., E, 3, îîG", 3^ el sqq,; Ife 
K, 11, 1068^,31-34. 
Z. Id., Categ., 6. S", 15-13. 

3. Id., Ibid.. 6, 6", 23-37, 

4. M.. Phys.. E, 3, 238', 13 : âitturfu Si i 
iwa», 27; Ibkt.,^. 12, 1060", 9-12. 

5. ld.,»el., 4, 6, 1016', 7-9- 

6. Id., Phyi.. K, 3, 227", 11-lî : ti\io î' .«vaiffUïixÙ, ôtav mOrà tcth 
Kol îv ta huTipou icîpo; otc AiuTevrai ; Ibid., 13-15; Met., A, 6, 1016*, 9- 
Phys., Z, I, 231*, 22 ; ouvExi! V^'' ùv ta iax<na Ev. 

7. H.. Phyt., K, S, 22-", 13 : Toûro 3' «cJ^ oUv t< Bueîi iyioiv âi<a < 
ii^éwn; Ibid.. 11-33; Met., A, 6. 1016*, 7-13; Ibid.. K, 12, 1DG9>. ».|]. 
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l'i!tre. ^^ 

hais cette dernière question dcman(k iinc étude plus 
profondic. H est bon de faire voir comment Aristote a 
cécouvert le coolinu, d'en déterminer la nature avec plus 
de précision, pI de moutrer comment il se forme au cours 
{a devenir- 
Unon d'Élée, voilà le génie dont la logique obsédante 
conduit le philosophe de Stagire k l'idée du continu, 
ciple de Parménidc, Zenon s'était acharné à combattre 
. concepts de plui'alité et de mouvement ; à force de les 
[■ et retourner, il avait fini par y trouver tout un 
lemble d'antinomies dont voici les principales. 
Enipossiblc que l'être soit divisible. Supposez, en effet, 
'il se divise; on aura nécessairement des parties simples 
des parties étendues. Dans le premier cas. la grandeur 
s'explique point, vu qu'on ne peut faire de l'étendue 
ic de l'inétendu'. De plus, et parla même, l'être n'est 
i; car ce que l'addition n'augmente pas, ce qui ne 
lïuue pas par l'effet de la soustraction, ne mérite plus 
nom d'être : ce n'est que pur néant ^. Dans le second 
, chacune des parties peuf encore se diviser en deux, 
a en deux, sans que la dichotomie trouve jamais aucune 
son de s'arrêter; vu que, par hypothèse, l'étendue est 
dî\T5ible de sa nature. Or c'est Ift une conséquence égale- 
ment insoutenable : si le multiple existe, il faut qu'il soit 
terminé, « qu'il ait telle somme d'éléments, ni plus ni 



t Bemfl.. Phyi., 3ih, 139. s et sqq., éd. Diels, Berlin. I8S5 : {uiiHavn ^àp 

iç (mùi, tifOV(tftefÀiaii Si, oùiÊv oliv n lU ]Uyci<>: imStnivat. 
^ Autr., Met., B, 4, Ii)Ul\ 7-10 i iii t! âctaiptiov aùti tô !v, xaià jijv 

t fàtf" vrfi^ EïaTTDV, sO ^fiait tlvn TOOto tiûv tvrwi. ù; S^\qv ftri 

\ Sflvb., lot. cit., 30*, 110, 38 ; il mXtà. imv, ivâipiii TMsQra iTvsi Bssi 
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Impossible aussi que l'être soit en mouvement. Od con- 
çoit le mouvement comme le passage qui s'opère, eo un 
temps donné, d'une partie de l'espace à une autre ; or un 
tel phénomène, de (jnelque manière qu'on l'enteade, de- 
meure incompréhensible. 

Si les parties de l'espace et parla même celles du temp» 
sont absolument simples, il n'y a pas de passage. La flc<:)ie 
que laace l'archer se trouve à chaque instant sur un poiol 
indivisible; et, par conséquent, elle ne se meut jamais, 
elle est toujours en repos'. 

Si les parties de l'espace et pat" là même celles du temps 
ont quelque grandeur, il n'y a pas de passage qui s'achève. 
Supposez, par e.xemplc. qu'on veuille aller de A ea B. U 
faudra d'abord que l'on fasse la moitié du trajet ; que, pour 
cela, on en fasse la moitié de la moitié, et ainsi de suite 
sans qu'on puisse jamais trouver une partie qui ne se di- 
vise plus. On aura donc l'iatjni à parcourir ; mais l'infini av 
se parcourt pas-. Ou bien encore, pour donner au raison- 
nement une forme plus sensible, imaginez une tortue au 
point n de la ligne suivante, 



et Achille au point *7J de la même ligne; Achille, aux pieds 
légers, n'atteindra jamais sa lente rivale. Pour l'atteindre, 
en effet, il faut qu'il franchisse la distance intermédiaire.! 
Et cette distance ne peut se franchir; car, étant comp 



loTlxal suit nXciova ovtûv oùtc ilsTtnvK' tlti tExraïJTii ioTit fiin i«Tt,n 
«|iiva îv (1)1. 

1. AailT., Phyi., Z. 9, 239^ S-7. 30-33 ; Sek., 413>, 3S-46 ; Sek.. 411*, 1 
tB;413*, 1-5. 

î. lit., Ibid., Z, 9, 239". 9-U; IbUI., Z. î, 333'. 11-33; Seh., 407*, 1 
4t. 
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«l'un nombre inlini de parties dont chacune a (juelque 
étendue, elle est elle-mcmc infinie'. 

Teb étaient les arguments de Zenon; et personne n'avait 
encore réussi à leur donner une solution satisfaisante, 
Arîstote essaya d'y répondre par l'idée du continu. 

A son sens, Zenon triomphe, si la matière se ramène à 
des éléments simples •; il triomphe également, si ia ma- 
tière comprend un nombre actuellement infini d'éléments 
étendus '. Que l'on choisisse l'une ou l'autre hypothèse, 
et l'on arrive fatalement k ses conclusions favorites : l'être 
ne se divise pas; le mouvement n'est pas. Mais, entre ces 

t. Abist.. Met.. Z, 9, 139°, l4-?n. Zenon donnait qd quatiiâme argninent 
qae l'on peut exposer de ta ft^a suivintc : 

Soit nne série <le cubes a a' a" n'", laquelle eat iromobïte au uiilieu d'un 
stadit; et deux aalrei séries de cubes h b' b" b'", g g' g" g"', dont es lon- 
goeon sont égales à la première, el qui se meufeal en sens inretse avec la 
tatmt Titesse *ar ses deai Hitrfaces opposées, comme le représente la Rgore 
ti-jinnte: 

g g' g" g~ ,. _, , _ 



\j» deux séries 6' b' h" b"' et g g' g" g'" mettront la moitié moins de 
Icmps t se Goatrepuser l'nne l'iutre qn'i conlrepasser la série a a' a" a'". 
On ton donc la même portion de l'espace parcourue avec la même vitesse 
en deu temps dont l'un est le double de l'autre : ce qui est contradictoire 

[AMin.. Phyt., Z, 0, 230', 33 et sqq. ; .Sc/i., 413", !8 etsqq.;*!*'). Mais cet 

trsninent n'implique aucune notion spéuiale ni de l'espace ni du temps. C'est 
un paralof^isme futile, qui se dissipe dès que l'on fait observer que la vitesse 
de chacane des deux séries en mouvement, considérées l'une par rapport i 
r»ulre. est la somme des vitesses de ces deui aéries. 'OiùvoÙv JotoctoidûtSc 

lï«n... (Seft.,41»'. *7.48: *U". 1), 

l Id., De gen. et eorrup., A, 3, 3ltl', I3et sqq. ; ntrt., B. t. 1001», 17-18; 
Phft., Z, I, 331% IB-fln; Ï3'2\ l-'Z2 : ... On ne va pas D Thèbes; on y est 
loajann arrivË. 

3. Irf., /**><., r, 5, ÎOV, 20-21; tbiil.. r, 6, 3110-, g-H; Ibiil., Z. ». 
23», 30.24. 
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deus conceptions, il en est une troisième à laquelle le cé- 
lèbre logicien n'a pas réfléchi et qui tranche les diifi- 
cultés. Supposé que les parties de la matière soient éten- 
dues , et l'on a un intervalle à parcourir. Supposé qu'elles 
soient indivises ; et cet intenallc peut être parcouru; car 
alors on ne s'y perd plus dans une dichotomie illimitée ; il 
est d'un bloc et par là même fini. Supposé d'ailleurs que cet 
indivis soit divisible ; et la matière cesse d'être une chose 
contradictoire. Le nombre de ses éléments est encore fini 
et infini tout à la fois, mais ce n'est plus sous le même 
rapport ; il est fini en acte et infini en puissance ' . Or l'in- 
divis divisible : voilà précisément ce qui s'appelle le con- 
tinu *. 

Et l'union de ces deux termes si disparates en apparence 
s'explique comme d'elle-même, lorsqu'on prend garde 
à la constitution de l'être. Sans doute, les atomes de Dé- 
mocrite contiennent encore des parties actuelles : ils res- 
tent divis ; car ils n'enferment aucun principe qui en unifie 
l'essentielle pluralité. Mais il en est autrement du continu 
proprement dit ; il s'y ajoute du dedans une force domi- 
natrice qui envahit ses éléments et les identifie eutre eui 
en se les identifiant à elle-même ^ ; et l'on comprend alors 
qulls soient d'une seule pièce, qu'ils constituent une réalité 
i< dont les extrémités ne font qu'un »*. On comprend aussi 
que cette réalité demeure divisible dl 

1. Arist., PAys., r, 7, 307', 11-13 : ùvtt Ôuvâ^t (liv ion, iKpYcsf Vvi 

3. M., Ibid-, ï, t, 3S1'', 15-16 : çivcpiv it kbI Sti Kâv owtxi: E(w$nâ« 4 

Ail Siaiptiii ; />Ayj., Z, 3, 232'-, 34~2a : \^a Si aviK^ ti Siaiprrâv tU ^ 

3. U., Met., Z, 17. 1041°. 17-19 ; Kai ^ aàpE cù iiôxiv icOp xai-)^ ^é 
xal ifiijjfitt aXà sol Inpdv ti-, 27-3S : avgia i' ixiorsu [ih 

4. Id., Phyt., Z, l, 131", 2Ï ; «Tjvtxfl V^"* ^^ " îaxaw (». 
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l'être. si 

c'est-à-dire que l'on y puisse faire des fragments dont 
chacun existe pour son compte; en tant qu'étendue, 
elle reste tangible et sujette à ta dichotomie '. D'autre 
part, les parties que l'on obtient se pénètrent d'une forme 
nouvelle qui en fait autant de substances; car, si rien ne 
se crée, rien non plus ne s'anéantit. A» contraire succède 
nécessairement son contraire ou du moins l'un des étals 
qui s'interposent entre ces deux extrêmes, Le bras que 
l'on sépare de son organisme redevient de la terre; et, si 
l'on coupe un ver en deux, la partie où manque la tète se 
pourvoit d'une autre Ame que recelaient ses mystérieuses 
virtualités. 

La nature du continu ainsi déterminée, on est à môme 
de voir comment il se produit an cours des choses. Il faut 
d'abord que les éléments qui lui servent de matière se 
touchent les uns les autres, c'est-à-dire que de discon- 
tinus ils deviennent contigus *. Il faut ensuite qu'il y ait 
entre eux une sorte dal'Bnité naturelle '. Car tout ne ac 
change pas immédiatement en tout; la flexibilité de la 
u matière dernière » a des limites. Ces deux conditions 
données, deux changements se peuvent produire. Ou 
bien il sort des éléments en présence une forme qui 
les ramasse tous en son unité et les fond l'un dans l'au- 
Ire : ce qui a lieu, par exemple, dans la congélation *. Ou 
liien l'un de ces éléments possède une forme prédomi- 

I. Akht.. l'HyX; Z, I, 231°. 4-6 ; T6ïip<iwtx'; ij["Tû y-ht iiio ta ï' ûio 

ï. Id., Ibid., E, 3, 137', ÏB-n ; îv olj 81 |i:A Imi- à?n, îflïov 6" o™ *«»■' 
«Ul «viifuvK c< Tovt«(-. Mrl., K, II, lOGO', 6-1'J. 

3. Id; De gen. H corrup.. A, 5, 33r, l-T; Ï6-Î8 : ■j [ilvrôp iari tiitpwiiv 
diféiiu noo^ aàpf, lauTig |iiv aiJ^Tix&v mpxô;, jià [livoi iuv>|Ui aipX, Tpo^. 

4. td., Phjli., e, 3, Î53>, 23-36. 
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nante qui s'empare des autres et se les assimile : c'est 
ce qui se produit dans la digestion et la soudure des 
chairs'. Et, manifestement, il y a, dans cette théorie, 
quelque chose de profond : c'est encore l'explication la 
plus plausible et des phénomènes de chimie organique 
et des prodiges de suture que la chirurgie opère de 
nos jours. 

Mais dire que le discontinu donne lieu au contigu qui 
de son cdté donne lieu au continu, c'est affirmer deui fois 
que l'indivis peut venir du multiple. Et alors quelle raison 
de s'arrêter en si bonne voie? Si lindivis peut venir du 
multiple, pourquoi en irait-il autrement de l'indivisible 
lui-môme? Pourquoi la pensée ne serait-elie pas, comme 
le veulent certains psychologues de notre temps, l'iatime 
identification d'éléments divers, identification qui peat 
cesser aussi bien qu'elle a pu commencer? A notre sens, 
il y a là un problème que soulève la métaphysique d'A- 
rïstote et qu'elle ne résout pas. 

A la théorie de la quantité se rattache l'idée de l'in- 
fini î. 

L'infini, en eflct, n'est pas une substance, comme l'ont 1 
pensé Anaximandre et les Pythagoriciens'; car la sub- 
stance ne se divise pas * : l'infini, au contraire, est esseu- \ 
tiellemcnt divisible. Ou c'est un nombre; et l'on y peut 
faire des fractions. Ou c'est une grandeur ; et l'on y peut 

t. Arist., I>c gen. ri comip.. A. i, 3;!1>>. 31-11, 33-3S; tbid.. A, i, Slt*, 
I.;i; Ibtil,, A, 10, 328*, 16 t HCTaSi)Jlïi ^àp fxnEpov (It xi «poravl. 

3. Id.. Phtff.. r, 4. 20Î», 10-15; Ibid.. 5, VU', 31-Ï4. 
t. M. Ibid., r, fi. laV, 8-13; Met. K, 10, IMS', 1-4. 



«tiquer la dichotomie <. Que si l'on entend par ce mot 
bclque chose d'indéterminé, comme la voix humaine, 
e troDve plus, il est vrai, aucune matière à partage^ 
3 aussi n'est-il plus question de l'iafini ; il ne s'agit 
be de l'amorphe". 

I L'inûui est donc un accident et un accident qui relève 

! la quantité ^ : c'est la quantité considérée comme 

f plus aucune limite. Maïs, si telle est la notion de 

, l'on peut dire en premier lieu qu'il n'existe en 

acte, ni à l'état de pluralité, ni à l'état de grandeur, 

Toute série donnée se compte. Et, par conséquent, 
tonte série donnée comprend un nombre déterminé d'é- 
léments : car on ne peut compter l'infini; il y faudrait 
rêtemité '. Supposé d'ailleurs qu'une série donnée puisse 
être intime ; il faudra que chacune de ses sommes par- 
tielles le soit aussi. Eu effet, qu'une seule d'entre elles 
ne le soit pas; et l'on n'obtiendra plus, en l'ajoutant au 
reste, qu'une série inférieure à rialini, c'est-à-dire finie. 
Ue plus, le nombre de ces sommes partielles ne comporte 
lui-mfme aucune borne, vu que l'infini ne s'épuise pas. 
On âui-a donc dans l'infini donné une infinité d'autres in- 
liaîs : ce qui est d'une impossibilité manifeste, un agglo- 
mérat de contradictions''. 

Il faut également que tout corps donné ait une limite. 
Eu effet, s'il existe un corps infini, quel aera-t-il? Ce 
ne peut être un corps composé. Car alors il devra ren- 



13-14; Met.. 



^Hl. AutT.. Met.. A, 1), 1010'. 
^^i. liL, Phft., r. 4, 3D4>. 
1066>. i-T. 

3. H., Phl/s.,r. 5, 3M'. U-20, S8-29; Mtt., K, 10, lOW. 7-II, 18-19. 

4. H., Ibbi.. r, 6, 20V, 7-lOi 3lfl., K, 10, 1006", 31-16. 
p b. ia..tbid., r,5. aH',20-26;JfeI.,K,10, IMe",ll-16. V. plusLaut.p. Q. 
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fermer ou plusieurs éléments infinis ou un seul élé' 
ment infini et plusieurs éléments finis. Si l'on admet 
la première hypothèse, on se heurte derechef à l'absur- 
dité précédente : il y a plusieurs infinis dans lo même 
infini. Et si l'on opine pour la seconde, les difficultés, 
pour être différentes, n'en sont pas moins insurmon- 
tables. Dabord, les éléments finis n'auront plus d'es- 
pace où ils puissent se situer. De plus, ils scroal 
absorbés par l'élément infini. Si, par exemple, cet élé- 
ment est le feu, tout deviendra du feu, ce sera rem- 
brasement universel ; et, si cet élément est de l'eau, tout 
retournera fatalement à l'état humide '. Car la loi des 
mélanges n'a pas d'exception ; et elle veut que le plus 
fort s'assimile le plus faible -. Il ne restera donc qu'on 
corps simple dont il faudra savoir s'il peut être infini; 
et la question ramenée à ces termes ne comporte qu'une 
solution négative. Ainsi le demande en premier lieu la 
notion même de corps. Tout corps présente une surface 
qui a une figure déterminée et dont les points divers 
sont à telle distance l'un de l'autre ; autrement, l'on i 
plus qu'une chose purement amorphe, uu être & Téld 
de puissance qui ne peut exister comme tel. Mais dii* 
qu'un corps a uue surface, une figaire et des dimensïoni 
données, c'est affirmer trois fois pour une qu'il a nne 
limite et que par là même il est fini ■''. 

De plus, imaginez qu'un corps simple soit înâni ; i 
l'on arrive à des conclusions insoutenables. Dans c 
cas , les parties de l'univers ne se meuvent pas. Poui 

1. AmsT.. FhiJI., t, 5, ÏOV, 10-10; UrI., K. 10, 1066°, 25-32 

3. Iil., De gen. et eorrup.. A, lo. 328'. IG. 

3. M., Phyt., r, 5, ïO*'. B-7, ao-î2 ; «et., K, 10, 1066". 23-34, »-»». 
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que les parties de l'univers se meuvent, il faut qu'elles 
aient des inclinations divergentes, que les unes, par 
exemple, tendent vers le haut et les autres vers le bas. 
Car, si elles se rendent toutes au même point, elles s'y 
grouperont comme autour d'un centre et finiront par s'im- 
mobiliser mutuellement. Or, c'est précisément ce qui doit 
se produire dans un corps simple. Rica n'y diverge : tout 
y est ou du feu, ou de la terre, ou de l'air, ou de l'eau; 
tout y a la même nature et partant la même direction *. 
Pour que les parties de l'univers se meuvent, il faut 
aussi qu'il existe des lieux naturels qui servent de ter- 
mes à leur parcours. Un corps simple qui est en même 
temps infini n'en contient pas : on ne distingue, dans 
son absolue homogénéité, ni milieu ni circonférence, ni 
haut ni bas, ni droite ni gauche, ni avant ni arrière ^. 
tlnfin, les parties de l'univers ne peuvent se mouvoir, ai 
chaque intervalle donné demeure ^jamais infranchissable. 
Et, dans un corps inûni, l'on ne trouve aucune portion, si 
petite qu'on la suppose, qui soit susceptible d'être fran- 
chie : tout, jusqu'aux moûidrcs parcelles, jusqu'aux frag- 
ments invisibles, y est également fait d'infinité ; c'est là un 
des points sur lesquels Zenon reste invincible ^. 

Une autre conséquence de l'hypothèse admise, c'est que 
l'Cnivers lui-même ne se meut pas non plus. Un corps 
infini ne peut avoir une pesanteur finie. Soit, en eSet, 
V un corps infini et P sa pesanteur considérée comme finie ; 
m le rapport de V à P. On peut prélever une portion de ce 

1. \KtT..Deca-l.. A, 7. 275°, 3Î ; Î76', I-C; 7'Ay(.,r,5,205', lO-li: Met.. 
K. JU, 1067', "-tB-, Phyt.. r, 5, 205°, 20-21. 

2. «.. Phgl., r,5, 205°, 31-35; Met.,K, 10, 1067-. 27-38; De Ctrl., k, 7, 
27C*.«-la. 

3. U., Plljfl.,r. 5, 205\ 21-30; i/nf.,K, 10, 1067", 23-27. 



corps, dont la pesanteur sera également finie; et l'on a.*iii 
les deux équations suivantes : 



d'où l'on peut écrire : 

V _ V 

P ~ V 
ce qui est absurde. 

Il faut donc, s'il existe un corps dont la grandeur estinii'' 
nie, que sa pesanteur le soit du même coup'. Et, si telle esfr 
sa pesanteur, telle aussi est sa vitesse; car entre ces deuit 
termes il y a proportion constante. Mais dire qu'un corp* 
se meut avec une vitesse infînic, c'est dire que sa vitesse 
n'est jamais donnée, c'est dire tpi'il ne se meut pas". 
D'ailleurs, quel peut être le mouvement de l'univers consi- 
déré comme un tout, s'il est réellement un corps inlinit 
Ce n'est pas une translation, car il n'y a en dehors de l 
que le vide absolu; et le vide n'est pas un intervalle, la 
vide ne se traverse pas''. Ce n'est pas uon plus une rotation; 
car toute rotation suppose un centre et une circonférence. 
Or l'infini, comme on l'a vu, n'a rien de pareil : son ceotrq 
est partout et sa circonférence nulle part *. 11 n'y a dont 
pas de mouvement qui lui convienne. Ainsi tout est ( 
repos au dehors, comme au dedans, dans l'easembk 
comme dans les parties de l'ensemble : c'est au Monism< 
des ëléates que l'on aboutit. 

l.Awïl., Dfc(r(.,A,6, 273'. 25 el sqq,; Ibid., 273», 1-28. 

2. W., Ibid., 273'. 28elaqq.;27iM-9. 

3. Id., De gea. H corr.. A, S, 326*, 21-21 : inulile d'ioveotcr |j 



L, 6, 272'. 17-24. 



Supposé qu'un corps inlini puisse se mouvoir, il n'eïplï- 
qaera pas les révolutions sidérales. Pour revenir au même 
point, il lui faudra parcourir udc fois l'espace qui lui est 
égal, s'il est aDimé d'un mouvement rofatoire'; et deux 
fois, s'il est animé d'un mouvement longitudinal : car 
[ alors il y a l'aller et le retour'-. Dans les deux cas, c'est 
l encore l'infîni qui s'interpose; et les astres ne pourront 
||amais reparaître au même endroit du ciel. 

De quelque côté que l'on regarde la question, l'on trouve 
toDJours qu'il n'y a, dans la réalité, ni nombre ni gran- 
jfleur qui soient iniinîs. Et la démonstration vaut aussi pour 
' la pensée : impossible de concevoir un nombre qui ne com- 
prenne pas telle somme d'unités ; impossible aussi de con- 
cevoir un corps qui n'ait pas une surface et par là même 
une limite ^. 

Si l'inQni n'existe pas en acte, reste qu'il existe en puis- 
sance '. Chaque nombre, qu'il soit d'ordre concret ou 
d'ordre purement mathématique, renferme une somme 
finie d'unités; mais on peut toujours de quelque manière 
ou le diviser ou le multiplier à plaisir. Chaque ligne a un 
terme ; mais elle est toujours susceptible et d'une série de 
diminutions et d'une série d'accroissements qui n'en ont 
pas. Ainsi des plans et des solides. Le fini enveloppe une 
aptitude essentielle à devenir autre, puis encore autre, à. 
recevoir sans borne du plus ou du moins; et cette aptitude 
inépuisable, voilà riniini\ Ce n'est donc pas chose qui soit 



I <.Aun., De eal.,k,r,, î7I", 2S et ».|q. ; /&W., 372', 1-7; Ibid., 272'. Ï5 
iaqq.; IbU.. 173*, 1-6. 
ft. U., Ibid., A, b, 3;i>, 3I-33. 
3. td., Phyi., r. G, SOI», 5-s. 
[ t. td., md., r, 6, 20e*, 1-IH : ... lâ^f^tu eJv £Mvi|iu «'ivni li âniipov. 
i. td., tbid., r, 6, 20a*, 21-17-, Ibid.. 27-Î9 ■ ôXio; jiiv 71? oOtwc tati ri 




une; il contient deux éléments irréductiJjles et cjui pourtant 
se trouvent l'un dans l'autre, l'actuel et le possible. Il se 
fonde Nur une quantité donnée, mais il n'est point cette 
quantité elle-même ; c'est la capacité qu'elle renferme 
d'aller sans limite du petit au grand ou du grand au petit. 
L'infini del'cspace. par exemple, suppose un espace d'une 
grandeur déterminée ; et il est quelque chose de plus 
savoir ce qui fait que l'on peut toujours y ajouter ou 
retrancher. 

De cette notion de l'infini découlent trois conclustona 
principales k l'adresse des philosophies antérieures. 

En premier lieu, c'est à tort que les Pythagoriciens et 
Platon ' après eux ont fait de l'intîni un principe des 
choses, puisqu'il n'est que te dérivé d'un dérivé de U 
substance. 

En second lieu, Anaximandre et Anaxagore^ se sont 
mépris, lorsqu'ils ont vu dans l'infini comme une sorte 
d'enveloppe de l'univei-s. Tout au contraire, c'est lui qui 
' est enveloppé : il est le contenu, non le contenant. Il pro- 
cède en effet de la matière, puisqu'il n'existe qu'i l'état 
de puissance; or la matière, comme telle, réside dans les 
profondeurs de la réalité et n'apparaît qu'autant qu'elle se 
revêt d'une forme'. 

Troisièmement, il existe entre l'îiiflni et le parfait une 
opposition complète. L'infini n'est qu'à l'état de puissance; 
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nt7[tpaiTi«ï*v, aU' àci yt EiipAv x»l ETtpov-, Ibid., 206\ 12-20; Ibid., SW", j 

1-2 : où yiç o3 \i.Tfiii Efu, àU.' ov ic.'. Ti I^u iori, Toiiro ônEipév l^i. 
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2. W., Ibid., T. 4, 203', 10-15; Ibid., f, 5, 20â\ l-ô; Ibid., F, 
15-21. 

3. id., Ibid., r, e, so?*, ii-ai. 



le parfait est entièrement en acte. Par suite, VinËni eat 
amorphe; le parfait nVst plus qu'une forme. L'infini n'a 
pas de terme, le parfait est tciniiné de tous points : c'est 
à cette condition seulement qu'il mérite le nom d'achevé'. 
Parménide a vu plus juste que Melissus, lorsqu'il a conçu 
l'être, non comme infini, mais comme fini -. 

La notion de l'infini une fois connue, l'on en peut aussi 
déterminer le domaine. 

Tout nombre concret est infini par multiplication, et 
fini par di\ision. A une série donnée d'objets on peut 
toujours ajouter d'autres objets; mais l'opération inverse 
rencontre une limite qui est l'indi^àdu : " un homme, par 
exemple, est un bomme, non plusieurs ^ ». Au contraire, 
toute grandeur concrète est înfînîc par division, et finie 
par multiplication; car le ciel a des bornes et l'on ne 
peat dépasser le ciel *. 

Le mouvement est infini dans les deux sens. On le peut 
toiqours diviser davantage, et parce qu'ainsi se divise la 
grandeur elle-même. De plus, il constitue un devenir qui 
par nature ne peut avoir aucune limite. Il n'e-xiste point 
tout entier à la fois ; son présent est toujours fini ^. Mais 

I.AauT.. Met.. B, 8, lOSO", »-I0 : Tiloï i' t, ivifftut xal toutou Xipiv ^ 
8û*«|tK >a|iMveiai; f/iyi,,r, 6,207*, 7-9; duEipov (liv oiv ctiIv o9 xatà TConiv 
lA|i<£veusiva!((Ti lAGiivivrivtEa. OC Eî |i7;2ÊvI(u, tDtrr'iorl tûeiov xaifilov; 
Mel^ A, !«, 101t^ 12, Z4-Z5 : Kstà ^ip xi l-^cf ta TiXai tatia; Ibul., 30 
•t iqq.i Phyt., r, 6, Î07", 14-15 : tJ î* tilo; itljnî. 

1.M..PAK»., r, e, 30V. 15-17. 

, s. M., Ibid., r, 7, 207*, 1-3. n-7 : olov 6 iy^fur.rn cl; âvSpOKat xa! au 

MM. 

«.M.,/«rf-, r. 7. Î07*, 3-5, 15-31. 

i. li., Ibid., r, 7, ÏO'', 14-15, si-27 . - Tenong-nou».en U iiour Icmoment, 
dît Amtoir en re dernier pusage; nous essaierons de dire plus tardentiuoi 
coD*iile chacune de ces chotes [à laroir l'espace, le temps et le inou*e- 
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ce pr«>sciil suppose uii jiassé gui ne lesl pa*» e1 un avenir 
gui ne saui'ail l'ètiT. Le mouvenienl dû pu conuneiicer et 
ne }K»uiTa cesser : il f^1 étf^njcl . 

Par suite, le temjiï- fsl êfalemenl iufmi. et delà même 
manière gue]e mouvement. Ces deux cbcrses, en effet, sont 
cciirélatives : il n y a de temps gue j»ar le mouvement et 
de mouvemeut gue dans le temi>s •. 

Le principe de la fénératioii est-il infini? l'on serait 
tenté de le rroii-e à premièi'e vue. La f ênératâon est éter- 
nelle: et il semble guon ne la puisse expliguer, s'il 
n'existe guelgue pai*t une sciurce inépuisable d'éner- 
cie •'. Mais ce raiscmuement. gui est d'Anaximandre. 
n"a guuue valeur apjiarente. Tout cc»rps est fini. Il faut 

donc gue l'univers lui-même le soit. et. par suite, que sa 
puissance»le soit enraiement. Car- il est impcissible qu'un 
corjïs lini pc»ssède une enf?rfie infinie : ("est une chose qui 
se démt»nti'e comme on a démontre plus haut que tout 
c(»r]»> lini a nècessaij*€'ment une j»esanteur limitée ♦. Mais 
alor> C'.tmment ^e 'ail-il «Tue ]h îréneratic-n soit à îamais 
indéîectiiJe '.' L'in^ii"ïiiiu cprÀ s en ^h est r^-mplacé par son 
C'.'Ltraire sut la scène d( \h ^if : la mort de l'un est toujoup? 
la litiissance d'un autrt-. Ya parla s entretient un équi- 
liiirt- elemi-l dhii< It- Luckv; df- la natui^f-. 

Si de^ ètî-es Ci'Dcri 4< 1 or. y»asse aux c»peratio'ns de la 
]»eLLsét . rinnni iic tiv-u'it p]u> ajcun C'bstacJe â son en- 
tière eîjkaiisioTi. Le> v.riiîrs atrsîrkiîcrs s:»nt plus faciles à 

: . kun . . J'Uyh .. t*. : i'.: i" : i- ■ •. 
11. it.. ]Uit... A. :.. l>'. :■: <■: soc. 
t ;f... J.'-^r.,. i. 4 %:••' :>:':.. 

4 ic.. ]t*tù., r». ■; l»(ii> ; * 1" : *0r. r b<xii: dï» :MÊt*.TTB. cv TXCciarrurwM 

; J: /fui-, r . K. !• 'f N : 2»î ('{ *.. r: rtr -m .. k. ^. ?:*v s."-r". 
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iterque celles qui vivent, elles so laissent fractionner; 
l'on n'a pas à craindre de se heurter à la frontière du 
1, en entassant dans son esprit des lignes, des plans ou 
1 mondes '. Du point de vue logique, tout devient infini 
is les deux sens, le nombre et la grandeur, comme le 
tpsetle mouvement: infinité et quantîtô, ce sont alors 
IX choses qui ne se séparent jamais. 

Telle est la tbéorie de la quantité, d'après Aristote; et 

demeure frappé de sa géniale originalité. Compa- 
e à celle de Platon, elle constitue un progrès consi- 
wbte: c'est une série de découvertes^. On peut dire ce- 
uduit que le maître n'est pas inférieur de tons points 
son disciple. Platon semble s'être fait une idée plu s 
œpréhensivc de la quantité. Il y a, dans notre activité 
nlale, une quantité intensive, que Kant a mise en 
Bière de nos jours et dont il a montré l'impor- 
>ce expérimentale et métaphysique *. Ce fait d'ordre 

ieur, Platon ne l'a pas seulement constaté dans 

1 analyse du plaisir que contient le Philèbe; mais cn- 
< il l'a fait entrer, avec la pluralité et la grandeur, 
isun même genre, qui est celui du plus et du moins', 
ne trouve rien de pareil dans Aristote; sa définition 
u quantité ne concerne que le nombre et l'étendue , 



,PAyf., r. B, Î08", M-19. 
• J« trois néinc que l'oo y pourrail trooter les princi|)fs d'uue critique 
forte Je U llii'M publiée par M. Couturat sur l'inGai milliématiqae 
' ' ■■". Paris. 18%). 
, ' ^rUiqut de la raiaon pure, l. II. |>, 15-16. éd. J. Barni, Cermer-Bail- 
*!*• Paris. ,860. 
j. *'!. U6el 1*7. fond; XV. It.1, fond : *,Sov»;xol ICirr, «ipasixirov. fit»'. 
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La relation consiste en ce cju'une chose ne puisse èl 
qu'une autre ne soit ' : le double, par exemple, suppose 
moitié et le mesurable une mesure. 

ta relation est simple, lorsque, des deux termes quel 
comprend,!] n'y en a qu'un qui dépend de l'autre. Ce 
de celte manière que la science se rapporte à l'être qui I 
sert d'objet ^ et la sensation aux corps ^. Car la scien< 
exige la présence de l'être et la sensation celle des coi^ 
mais la réciproque n'est pas vraie. La relation est double i 
prend par là même le nom de corrélation, loi-sque les deo 
termes qui sont comme ses extrêmes soutiennent o 
dépendance mutuelle : ainsi se rattachent l'un h l'anti 
l'actif et le passif, le triple et le tiers *, 

Considérée du point de vue de sa nature, la relation e 
tantôt dclermiaée, comme celle du quadruple au quai 
de l'égal à l'égal; tantôt indéterminée, comme celle (i 
plus au moins, ou du multiple à l'un ^. 

Si l'on regarde au fondement de la relation, l'on ro 
qu'elle se divise en trois espèces. Elle est quantitatin 
lorsqu'il s'agit de nombre ou d'étendue ; qualitative, lot 
qui) s'agit de ressemblances ou de différences; dyiui 

1. Arist-, CaUg., 7, 6*, 36-38 : Epdcn 3t rà ratailTa ^fftm, Isa 

2. Jd.. Ibid., 7, T. 21-25. 
a.td..Ibid..7, 7', 35-38. 
t. Id., Met., A, U, 1020^. :G-30. 
&. Id.,lbid., S. 15, lOW*, 31 «t sqq.: Ibid., 1021*. l-ll; Cat»g.. S. S 

11.3». 
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inique , toutes les fois qu'elle est d'ordre causal '. 
Il y a du relatif partout, excepté dans la substance ^, 
Encore ne peut-ou s'en tenir là, lorsque, au lieu de consi- 
dérer les individus séparément, on envisage l'ensemble 
de l'univers; car alors on observe que les substances coa- 
gissent les unes aux autres et rentrent par le fait dans le 
domainedela relati\-ité. L'Acte pur lui-raiïmti n'est absolu 
que d'un côté, puisqu'il est la fin suprême de la nature^ et 
que toute fin l'est nécessairement de quelque chose. 
Mais de ce qu'il y a du relatif partout, on n'a nul droit de 
conclure que tout est relatif. Dans chaque relatif, en effet, 
il faut distinguer la relation elle-même et le sujet qui la 
fonde. Or ce sujet a toujours quelque chose d'absolu. 
C'est l'homme qui engendre l'homme; et le corps a, par 
exemple, qui meut le corps i. La science est une qualité 
de l'âme; et les multiples eux-mêmes, bien qu'ils soient 
comme tels de pures relations, ne laissent pas d'être des 
tmbres et partant des modes de la quantité ''. 



Quelle idée faut-il se faire du lieu? C'est un des sujets 
les plus difficiles que l'on puisse se proposer^; et les 
phUosophes antérieurs l'ont laissé & peu près intact. Per- 



I. Aun., Met., à, It. 1021', a-il;Ibid., 10:30", 30-32. 

3. Id., CaUg., 7, 8*, f3-i8; cf. SiLvuT. Mauhus, Ariil. opêr. omaia..., 
I. I, p. 45*, 9, éd. Fr. Ghrle, Paiig, 1S8B. C'est peut-éire le plus clair et le 
pliu objectif des commentaires laUns d'Arislolc. 

3. Amst., Met., A, 7, 1072', 13-14 : ix toiaOn]; ipa àpzilf flpTiiTal i ovp«v*( 
wtifi çûin;. 

i. Cette eipliCBtion rétnltede la doctrine Brifitotélicienne, msis ne repose 
pu sur des leit«s rormels. Voir cependant (Cate^., 7. 8'. S4'35] l'inciilenle 
qui suit : ai [l'iv zxizii yi ËOTi xû TCfài ■n >OtoT; elvai ti xiti inp torlv 
ItifM» Ujistai, Cf. Siu. Untin., t. I. 4ij'-iG''. 

6. AauT., fhys., A. I, 208", 33-34; Ibitl., 4, 113', 7-10. 
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sonne n'y a touchée sauf Platon dont la théorie à peine 
ébauchée est de plus entachée d'erreur. 

Le meilleur moyen d'éclaircir la question est d*é- 
carter successivement les hypothèses qui n'y répondent 
pas; c'est de procéder par voie d'élimination 2. 

Tout d abord, le lieu n'est pas quelque chose de pure- 
ment intelligible. Sans doute, nous concevons au dedans 
de nous des lignes, des plans, des solides : il y a des lieux 
dans notre pensée. Mais ils sont d'ordre logique ; et, pour 
que les corps réels se situent, il leur faut un milieu réeP. 

Le lieu n'est pas nou plus un corps. Car le lieu d*un 
corps nous apparaît comme un terme vers lequel il 
tend et dont il peut s'écarter après Tavoir atteint; par 
conséquent, il s'en distingue ^. Il y aurait aussi, d'a- 
près cette hypothèse, deux corps en même temps dans 
le même endroit; et la chose est impossible, vu que les 
corps sont impénétrables ^. Enfin, si le lieu est un corps, 
il occupe lui-même un lieu, qui occupe un autre lieu; 
ainsi de suite à Tinfîni, comme le disait Zenon. Or, quand 
il s'agit du donné, une telle régression est contradictoire*. 

On ne peut dire davantage que le lieu d'un corps est sa 
forme même, et pour deux raisons principales. D'abord, 
la forme de tout corps change de place avec lui, vu 
qu'elle lui est immanente; au contraire, son lieu est 
absolument immobile, au milieu des fluctuations du 
devenir. Impossible de concevoir, par exemple, que les 

1. Aeist.. Phys.yX 2, 209*^, 16-17; !Uid., A, Î08\ 34 et 8qq. 

2. ld.,lbi(L, A, 4, 21 1^ 5-10. 

3. Id,,lbid.,X 1, 20^\ 13-18 : ... èxdiiûv vorttâv ovSsv yî^CTat (tfre6o<. 

4. Id.,Ibid., A, 2. 7H)\ 2-5. 

5. Id,,Ibid.,X 1, 209% 4-7. 

6. /</., ibid.. A, 1, 209% 23-26. 



distances qui le séparent des pstrémités du ciel et du 
centre de !a terre, aient jamais subi ou puissent Jamais 
subir une variation quelconque'. De plus, la forme d'un 
corps est périssable ; son lieu est indestmctible . Là oit tel 
corps s'est situé une fois, d'autres corps ont pu se situer 
dans le passé, d'autres le pourront dans l'avenir ; et l'on 
ne se figure aucune portion du temps où cette possibilité 
Wenne à manquer : elle est étemelle ^. 

Il est plus difficile encore de soutenir, avec Platon *, 
que le Heu d'un corps n'est autre chose que sa matière. 
Car, outre que la matière se transporte d'un point à un 
autre, comme la forme et avec elle, il est claii- qu'elle n'a 
rien de ce qui sert à constituer un lieu. Le lieu nous 
I apparaît comme l'enveloppe du corps qui l'occupe : c'est 
^HUie sorte de contenant. Or la matière, ainsi qu'on l'a 
^^Kj& fait observer, est pIutAt un contenu; et ce contenu 
^K'b par lui-même ni figure ni limites : il ne peut se situer 
^Hanit l'espace qu'autant qu'il s'y ajoute une forme *. 
^p Si l'on se rabat sur les inter\'allcs qui séparent les 
estrémilésd'un même corps, on fait une hj-pothèse plus 
vraisemblable, mais qui ne résiste pas mieux à l'épreuve 
de la réQexion. Soit un corps donné : ses intervalles 
changent de place avec lui; on peut donc leur en substi- 
tuer d'autres, puis d'autres encore, sans qu'une telle 
opération rencontre jamais aucune limite; et l'on aura 
par là même « une infinité de lieux dans le même 
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1. AMn.,Phyt., i, I, Ï08', l-B; Ibùt., 2. 309*. 23-30. 

1. M.. Ibid., A, 1. 30B'. 29-35; Ibitt., 209*. 1-ï : ... oi làp iv(u Tdv fiilwv 
•Mc« Ircn, bctho î'dvm tô> JûJuv. ivipci] npônoï elvar »\, yàp àitiJiutai 
TitiK tfti ha'j^t^tipmU-a^; Ibiil., A, 2, 110*. 9-]]. 
I. frf., i«d., A.î. a09'. tl-32. 
(. id... lUd.. A, 3, 309', 30-33. 



66 ARISTOTE. 

lieu » : ce qui est une contradictioii manifeste ', 

Reste donc que le lieu d'un corps soit la limite inté- 
rieure du corps qui l'enveloppe -. Supposez une coupa 
remplie d'eau : on y distingue d'abord une limite dn 
liquide inhérente au récipient; puis une limite du réci- 
pient inhérente au liquide, et qui demeure la même 
lorsqu'on remplace l'eau par du vin, de l'air ou (juelque 
autre corps. Cette seconde limite, voilà le lieu. U est 
comme un << vase immobile >, qm peut recevoir successi- 
vement une infinité d'objets, ou bien encore comme les 
rives d'un fleuve qui assistent impassibles à l'étenid 
écoulement dos flots ^ Et de cette définitioD du lien 
dérivent un certain nombre de conséquences qu'il faut 
indiquer. 

1" Tout est dans le ciel. En effet, puisqu'il n'esiste 
aucun corps (piî ne soit fini, le cîel doit avoir une limite 
extrême; et cette limite, considérée comme inhérente & 
toutlereste, en est l'enveloppe immobile et par là mtmo 
le lieu *. 

2" Le ciel n'est nulle part; car, au delà de sa limita 
extrême , il n'y a plus rien dont il soit le contenu ^ 

3° Le ciel ne peut avoir qu'un mouvement circulaire. 
Pour qu'il fût animé de translation, U faudrait qu'il y cûl 
des lieux en dehors de lui ; et il n'en existe point, vu que 
l'enveloppe du ciel n'est pas elle-même enveloppée •; 



1. Aiisi., Pllya.,S.i, 2n\ H-Ï5. 

1. Id., Ibid., à, 4. Î12*. 5-6 : ivi-po] tiv tiitov tivai 

3. ld.,Ibi<l..&,i,2n', 14-11. 

4. ld..md.,&. G, 311', I4-». 

6. W., Ibid., A, 5, lir, 30-2Î; De Cœl., A, 9, 279', 1 

5. Id., Ibid., A, 6, 112-, U-SS; Ibid., 112°, i-lo. 
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h" Il n'y a pas de vide. II n'existe pas de corps qui ne 
soit dans un lieu; et, par suite, il n'existe pas de corps 
qui ne soit inhérent à la limite ambiante de quelque 
antre chose. Et ce raisonnement vaut pour les parties 
des corps elles-mêmes. Supposez, en effet, qu'une seule 
de ces parties donne dans le vide de toutes parts ou seu- 
lement par l'un de ses côtés, il faudra dire qu'elle n'est 
pas dans un lieu ou qu'elle n'y est que par quart ou par 
moitié : deux choses également impossibles. Il n'y a 
donc rien qui ne soit continu ou contigu ; tout se tient 
et par toutes ses faces d'une extrémité à l'autre du ciel. 

Mais la question du vide occupe une place importante 
dans la Physique d'Aristote. lia fourni d'autres raisons, 
pour en établir l'impossibilité; et il convient de les faire 
connaître. 

11 n'est pas nécessaire de recourir à l'hypothèse du 
vide, pour expliquer le mouvement. Rien n'empéchc que 
les changements qualitatifs ne s'opèrent dans le plein '. 
Le mouvement local se comprend, dès que l'on suppose 
que les corps se succèdent les uns aux autres dans le 
m£me lieu'. La raréfaction peut provenir de ce qu'un 
corps plus léger, comme l'air ou le feu, pénètre dans un 
autre corps; et la condensation, du phénomène inverse''. 
L'cxtciision spatiale peut n'être qu'un changement qua- 
litatif: ce qui se pi-oduit, par exemple, lorsque l'eau se 
transforme en vapeur*. Tout s'interprète par la théorie 
da plein*. 

I. AMIit., PAlJl., &, 7,114'. 2é:iùX<n'rJafHï.itàf lA Illi^pK lySiyt-ai. 
J. Id.,lbid., i, 7, 3H',28-3Ï. 
3. M.. Ibid., 4, 7, ÎU*. 32 el sqq. 
*. Id.. Ibid.. i, 7, ÎU', 2-3. 
i. Id..lbid.,A, 7, 2»', Ï6. 
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De plus, l'hypothèse du vide a le grave înconvéïiient 
d'Être la négation du fait (pi'elle semble expliquer : il 
s'ensuit, en réalité, que le mouvement local est impos- 
sible'. Le vide, non plus que l'inSni, n'a ni centre, ni 
circonférence, ni haut ni bas, ni droite nig'auche.niaTanI 
ni arrière : il est de tous points absolument homogène. 
Par là même, il n'y a aucune raison pour que les coqw 
qui sont censés s'y mouvoir comme dans on océan 
sans bornes, prennent une direction plutôt qu'une i 
ils ne se mouvront donc jamais-. En outre, le \Tde 
n'est rien; s'il est encore quelque chose, c'est dans la 
théorie du plein que l'on retombe sans le savoir. Or le 
rien ne sert à rien ; et, par suite, il ne peut pas plus être 
le trajet parcouru par un corps en mouvement qu'il ne 
peut être ce corps lui-même : aucun mobile n'avance ou 
ne recule à travers le vide '. On peut remarquer aussi 
qu'un mouvement donné se fait en un temps d'autant ploi 
court que le milieu est moins dense. Mais la dcnsilê du 
vide est nulle ; donc la durée du mouvement que lo 
suppose s'y faire l'est du même coup ; ce qui signifie 
tpi'un tel mouvement n'existe pas'. 

Supposé par impossible qu'il y ait du mouvenient dans 
le vide; on n'arrivera point par là même à se mettre d'ac- 
cord avec les données de l'obser^'ation. Un corps tombe 
avec d'autant plus de vitesse qu'il est plus lourd; et la 
raison du fait , c'est qu'il écarte avec d'autant plus de fa- 
cilité les obstacles qui s'opposent k son passa.s:c. Mais, dans 



1. Aw»T., Phys.. 4, 8, SI*', Î8-3I. 
1. Id.. Ibid., à. B, ÏIB', 6-II. 
a. Id., md., A, B, 214'. SI et sqq. 
*. H., md.. A, », 215'. 29 et sqq. 
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le yido, ces obstacles n'existent pas; et, par conséquent, 
tous les corps de^Taient y lomber avec la même vitesse ' : 
ce que l'expérience dément chaque jour. 

Cette, théorie dn lieu et du plein, qu'Aristote a créée de 
toutes pièces, provoque quelques remarques qui nous 
semblent suggestives. 

Il s'en dégage d'abord une notion de l'espace qu'Aristote 
n'a point formulée; car ses préoccupations n'étaient pas 
les nôtres. L'espace est quelque chose de plus que le lieu ; 
il y ajoute un élément qui est l'intervalle ou la grandeur : 
c'est le ciel lui-même, en tant qu'il forme un système de 
contenants et de contenus. Et, par conséquent, il n'y a pas 
d'espace pur, au sens où l'on prend ce mot de nos jours. 

En second lieu , Aristote a vivement senti l'éternité et 
l'immutabilité de l'espace, dont les modernes ont si sou- 
Vent parlé ; mais il ne semble pas qu'il en ait donné 
ime explication complètement satisfaisante. La limite du 
contenant est aussi changeante , aussi périssable que la 
limite inhérente au contenu ; et alors que deviennent Tim- 
mobilité et l'indestructibilité du lieu? De plus , comment 
la limite intérieure du ciel, s'il y en a une, peut-elle être 
•< quicscente », vu que la sphère du premier ciel se meut 
avec une vitesse extrême? Elle n'est telle qu'idéalement. 
Mais, dans ce cas, on n'a plus le droit de la considérer 
comme le lieu des différentes parties du monde ; car U 
est entendu que le réel ne se situe pas dans l'intelligible. 
D'autre part, est-il bien démontré que le lieu n'a pas d'in- 



I. AaiBT-, PAys.,A.B,216', 13-37. Epicare et ses disciples onl tu plus juste 
ipi'Arittate à tel é%ni : Us ont exprimé clairemenl la Joi d'après laifoelte 
tons le* corps tombeal arec une métnn vitesse dans le Tide (Disc. Laert.. 
X. 61 -, Ld»„ n, 12S-24], 61. P. Aug. Lemaire, Paris. 183S). 



70 ABISTOTE. 

tcrvalles? Je suppose que l'on détermine un point de l'es- 
pace à trente mètres de l'extrémité de l'obélisque de Louq- 
sor, et qu'ensuite on fasse dans l'intervalle le ride absoln. 
Croit-on que le point dont il s'agit ne garderait plus la 
distance indiquée? Sans doute, on pourrait répondre avec 
Aristote que l'hypothèse n'est pas faisable , puisque tout 
est toujours plein de par la nature même des choses^ 
Mais, si l'hypothèse n'est pas faisable d*après Aristote, ne 
l'est-elle pas en soi? II y a là un problème qui contînae 
à tourmenter les vrais « amants de la sagesse ». 

La question du temps est plus épineuse encore qne 
ceUe du lieu : de quelque point de vue qa on l'envisage, 
elle présente surtout des difficultés '. 

Que peut être le temps? 

Ce n'est pas le passé, puisqu'il n'est plus. Ce n*est pas 
l'avenir, puisqu'il n'est pas encore^; et il semble aussi 
qu'il ne soit pas le présent. Le présent n'est que la 
limite commune du passé et de l'avenir. Or cette limite 
varie sans cesse, elle devient toujours autre; et, par suite, 
elle n'est jamais ^. De plus, cette limite est un instant in- 
divisible. Et, par là même, on aura beau la multiplier; 
on s'en tirera point du continu : on n'en fera pas plus 1 
de la durée qu'on ne fait de la grandeur avec des parties | 
simples. Si le temps est une somme de limites, tous les | 
moments qui le composent n'en formeront plus qu'un; et 1 
Homère se trouvera d'avoir été le contemporain de So- I 
crate*. 

t. ArHT., Phys.. A, tO. 317', 30 et sqq. 

3. M., Jbid.. A, 10. 217', 33 el sqq. 
1. lii., Ibid., &, 10, 218', S-tl, ll-IS 

4. Jd.. tbid.. A, 10, 118>, SB-30. 
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Il semble également maJaisé de soutenir que le temps 
est une sorte de sjuthèse des trois éléments cjui entrent 
deiQssa notion. Car l'on ne fait des synthèses qu'avec du 
simultaoé. Et le propre des éléments du temps, c'est de 
se succéder les uns aux autres : le passé n'est plus quand 
parait le présent; le présent n'est plus quand parait l'a- 
venir'. C'est donc une chose « étrange » que le temps; 
on se demande, à l'examen, si les raisonnements de 
Zenon sur la « pluralité )> sont bien des paralogisme». 
Aussi les anciens n'ont-îls fait qu'effleurer un tel sujet; et 
ce qu'ils en ont dit n'éclaircit rien*. Les uns ont identifié 
le temps avec la sphère, d'autres avec le mouvement de 
ia sphère^; Platon soutenait qu'il a commencé * : autant 
de simples aperçus, et qui sont inexacts. 

Il importe donc de faire pour le temps ce que l'on a 
fait pour l'espace : il faut entreprendre une analyse ra- 
tionnelle qui nous conduise de degré en degré jusqu'à 
sa nature véritable. 

Le temps n'est pas le mouvement. Supposez plu- 
sieurs mobiles qui traversent le même espace avec 
ane vitesse égale : chacun d'eux a son mouvement en 
propre ; il n'y a qu'un temps pour tous ^. Le mouvement 
peut d'ailleurs devenir ou plus rapide ou plus lent; le 
cours du temps, au contraire, demeure toujours égal à 
lui-même : Il en est comme d'un fleuve dont la pente ne 
varie nulle part". 

I. AlIfT.. Phyl., A, 10, 218*, 3-19. 

1. Id., tbid.. A, lOi 218*. 31 et Bqq. 

!, W.. Ibid., 4, 10, Ï18*, 33 et gqq. 

t. /rf.,»i(/.,e, 1, 2S1', 1419. 

5. Id., Ibid., A. 10, ÏIB*, 10-13. 

6, M-, IMd., A, 10. 218', 13-18. 



si le temps ne s'identiGe pas avec le mouvemenl, il n'en 
est cependant pas tout à fait distinct. Dès que nous avons 
conscience d'un mouvement quelconque, nons avons par 
le fait même conscience d'une certaine durée :il y a dn 
temps , et il n'y en a que dans ce cas. Les pèierins, qui se 
rendent à Sardes près du tombeau d'Hercule, s'endorment 
la nuit autour de la couche funèbre du demi-dieu : ils y 
pci-dcntle sentiment du deveoir; et la conséquence de ce 
sommeil profond, c'est que le dernier instant de leur veille 
et le premier de leur réveil ne font plus qu'un '. On peut 
dire que la perception du temps naît et disparaît avec 
ta perception du mouvement. Par là même, le temps 
et le mouvement sont essentiellement inhérents 
l'autre : si le premier n'est pas le second, il faut au 
iju'il en fasse partie-. 

Mais de quelle manière le temps fait-il partie do mon- 
vcmcBt? 

Soit une ligne droite : 



■ temps 
: l'un i I 
u moins M 



EUc se décompose en intervalles d'ordre statique, dont 
chacun a deux limites^. 

Soit un mouvement qui s'opère d'an bout k l'autre de 
cette ligne; il se décompose de la même manière. Mais, 
dans ce dernier cas, les intervalles sont des parties d'un 
Hcul et même déploiement d'énergie, des éléments d'ordre 
dynamique. De plus, et par suite, les limites ne coexistent 

1. A»UT.. Phyi.. à, n, lis», 31-33; IIB». 1-8. 

i. 14.. Ibid., A, It, 119*, S-IO : ÛOTC ^oi xlniaif Ij tfii x*.flg9E»c it l 
2p»vo(- 4inl oS* au «(vi|cn(, ivipti] ti); xtv^tû(iiinai crïtdv. 

3. Id., Ibid., A, tl, 319*, 10-lS. 
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plus ; elles viennent l'une après l'autre et s'appeUent coni- 
m<?nccment et iin ', 

Le mouvement enveloppe donc à l'état de puissance une 
sérip d'intervalles qui peuvent s'accroître indéfiniment : 
il est nombre pai* l'un de ses aspects. 

Or en quoi consiste ce nombre? Le commencement, c'est 
Tavant ; la fin, c'est l'après^. Et ces deux extrêmes suppo- 
sent un intervalle de môme ordre qui est une portion de 
la durée ^. Autrement, ils s'identifieraient l'un avec l'autre; 
et l'on n'aurait plus ni commencement ni fin : il ne resterait 
<[o'une indivisible limite où tout mouvement deviendrait 
impossible. Maïs l'avant, l'après, la durée sont les trois 
éléments du temps ; le temps est donc le nombre du mou- 
vement, non point le nombre nombrant, maïs le nombre 
nombre *. 

Ainsi, le temps n'est pas une qualité de l'ame; il existe 
dans tes choses, i! y existe au même titre que le mou- 
vement dont il est un aspect. Et il peut s'y trouver de deux 
manières : lantàt il y est à l'état formel, comme dans le 
mouvement brisé qui se fait sur une droite ; tantôt il n'y est 
qn'à l'état de puissance, comme dans les révolutions des 
sphères célestes. Dans le premier cas, en effet, il comprend 
déjà deux instants, qui lui sont comme deux unités : il 
est partiellement nombre. Dans le second cas, il ne con- 



I. AkWi.. Phys.. A, M, 219'. 16-18. 

î. W.. Ibid., A, 11, 2ty». 18-îB, 

X M., Ibid., A, 11, 218*, 25-29. 

4. M., Ibid., A, tl, 119*, 39-33 ; ïia», 1-8 : toÛTOï»!» éiniv i xpo^o;. ipiOftàî 

^ uviinc. ini)LElav Si- ti (ih yàp tiIeïo-i xil Uitthv xpivsiiEvipiS|i.(p, xivTjSiv Si 
kIcîm >al ÙAma xpi^xf^' ^i(lii4( ipt Ti< & -/pdvoi...d iï '^âva; cnl td éfi^f-ai- 
« K^atgi ^ ipt|uûiuv. Ibid., A, 12, 221', 8-9. 
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tient que la possibilité d avoir des instants : il est seoJe- 
ment nombrable. Mais, que la pensée se borne à le cODSfa- 
ter, ou qu'elle l'élève du virtuel à. l'actuel, c'est toajcnin 
dans les objets, non en elle-même, qu'elle le perçoit 

La déûnition du temps une fois dégagée, il comienl 
d'examiner de plus près les éléments qui le consti- 
tuent. 

L'avant et l'après sont deux instants. Qu'est-ce donc que 
l'instant dont « la nature » semblait déjà si « singulière ■ 
à Platon'? o C'est une certaine extrémité du passé qui n'a 
rien de l'avenir; et, d'autre part, une certaine extrémité 
de l'avenir qui n'a rien du passé* m. Mais ces deux extré- 
mités ne sont pas, en fait, deux limites indivisibles. Car 
alors entre le passé et l'avenir s'interposeraient deux ins- 
tants à la Zenon; et la continuité du temps serait détruite*. 
Ces deux extrémités ne se fondent pas non plus ea un tout 
continu, car ce tout serait une portion de la durée. On 
pourrait le diviser en deux parties; et il y aurait ainsi 
quelque chose du passé dans l'avenir et quelque chose de 
l'avenir dans le passé'. L'instant est donc une limite' 

1. AuiT., Phyt., A, 14. 3Ï3*. lft-!9 : ... BpiBEio< -(àp ^ n TipidiiiHlivov i| 4 

Xpôvov ^ux^ H-il o4<ni: : voili t'objectioD. oUi'^TsvTaGiioTc S*t<n(v £ ](pi{irac. «) 
tl tyti-fitm lirriaii cîvai Svt-j '{"'X^- ^^ ^ iipmpav x>i danpov h xiiiim tertt' 
XpôvotilTaOT' Jcnivj àpi6|i)iiàirniv : taili la réponse. 11 n'j adanc pul' 
d'idéalisme dans la maDii^re dont Arîslole définît te lerops; maiicUe eal DM 
forme dn conceplualisnie. Le temps qui D'est ijue nombrable, puse de U 
puissance à l'acte sons l'elTort de la pensée. 

2. Parm., m. 182. Ce passage contient déjA une aoaljK de l'iattaDt 
est singnlièrement pénétrante et qui sans doute a été inspirée par Aritloto 
lui-ntéme. 

3. AalST., PAyi., Z, 3, 333°, 1 ; 234*, t-3. 
i. td., lbid.,Z, 3, 2a*M-7. 
G. Id., JMd., Z, 3, 234', 7-lt. 
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unique et indivisible. De plus, cette limite est toujours 
identique à elle-même et toujours autre, suivant le point 
I de vue dont on la considère'. Quel que soit le mobile ou 
Ile mouvement, l'instant est toujours la limite constante 
du passé et de l'avenir. Et néanmoins, tout en gardant sa 
nature, il s'évanouît et renaît sans cesse ^. Carie mobile, 
en se mouvant, change perpétuellement de position; et 
l'instant change avec la position du mobile''. C'est là ce 
qui distingue la limite de l'étencluc et celle du temps. 
La première demeure; la seconde passe sans trêve ni 
repos : elle est un éternel devenir*. L'instant a donc trois 
caractères principaux; et ces trois caractères font mieux 
comprendre sa fonction. En tant qu'il est indivisible et 
toujours le même, il rattache l'une à l'autre les deux por- 
tions du temps qui semblaient d'abord ne pouvoir se 
réunir. En tant qu'il devient toujours autre, il sert à di- 
viser le mouvement en parties de plus en plus petites et 
par là même & le mesurer^. 

Entre l'avant et l'après, il y a un intervalle qui s'ap- 
pelle la durée. Or la durée ne ressemble pas à ses extrê- 
mes : elle est continue. Tel est le mobile; tel est, par 
suite, le mouvement. II faut donc aussi que telle soit la 

1. Ktisr-tPhy»., A, II, StO^, 13-13: tiSi vOv fori |xlv &; ti «Otô, Ivrif &c 

5. Id., Ibid.. â, 11. 219', 13-15 : i \Ut-tàplv iXïv «al flic, ïtipov [tiA%o 
t:lr"in^riyw).iiiiwni-i<niii-,i<..Tl>a<,ti;md.,2lV,1S-W.... i ti 

Il W., Ibid.. 4. Il, 2ia», l5-«, 31-33. 

t. /(t., Ibid.. A, II. 310*. lO-H. 

S. td., Ibid., &, 13, 131', 10-lS ! Ti Si vûv iatl vunyua xpovou, dtrmf 
iliX*»l'»>"'';f»T«pT*vxpôïoi tiMicopilfliviaxai Sb4|Mïov, xaiSIunirfpO! xpivou 
itfxi»" ioTi-ràp toû [liï ipx'ii. ^"0 Si TiiiuTi^. 'AXiàiovi' o-Jx <i<rntp ini t^i tm-fliSi; 
finoûviK fvnpôv' iiaiptï Si îuvdi|LU. Kal { )ilv miaÛTO, ici ÎTïpav tA ivv, i ii 
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durée qui est le mouvement lui-même considéri; ea tant 
que n nombrable ■> '. C'est ce que révèle d'ailleurs 
l'examen direct de la durée. Quel que soît son rap- 
port avec le mobile ou le mouvement du mobile, on 
ne la peut concevoir que comme continue. Supposez, en 
effet, qu'elle ne le soît pas; et la difficulté que l'on a 
élevée dès le début reprend sa force. Tous les siècles pas- 
sés et à venir, si longue qu'en soit la chaîne, vont se 
ramasser en un point indivisible ; il n'y aura pas de 
temps ^. 

Mais, si la durée est continue, comment lamesurer elle- 
même d'une façon précise? Car on a beau l'emprisonner 
entre deux instants, puis entre deux autres instants; U 
n'y a pas d'unité qu'on lui puisse appbquer comme on 
fait une ligne, un plan ou bien un solide; et, par suite, 
il y demeure toujours quelque chose d'insaisissable : 
n'en a jamais directement qu'une évalualion plus oa 
moins approximative. Il faut donc lui trouver une me- 
sure qui s'en distingue sans lui devenir tout à fait hé- 
térogène. Et voici comment la question se peut résoudre. 
Imagiuez un mouvement que l'on sache absolument r^ 
gulicr de sa nature, indépendamment de toute considé< 
ration chronologique; ce mouvement mettra toujours le 
même temps à s'accomplir. Par suite, on pourra le t 
"viser en autant de parties égales que l'on voudra, doDl 
chacune comprendra invariablement la même portiol 
de la durée; et l'on aura une unité du temps, comm 
on a une unité de la grandeur. Or ce mouvement exista 
et il est à l'origine de tout ce qui change : on sait pue 

t. AiHT.. Phyt., A, n, 1I9'. 10-13. 
3. Id., rUd., A, 10, lis*, ft-S. 



la mélaphysique que la rotation de la spbèi-e est d'une 
régularité patTaite '. Et de là un cas de réciprocité assez 
étrange. Le temps mesui'e le mouvement; et, à son 
tour, le mouvement mesure le temps ^. Mais ce n'est pas 
de la môme manière. Le mouvement régulier précise la 
durée, qui fait partie du temps; et, la durée une fois 
précisée, le temps devient, non plus une mesure quel- 
conque, mais la mesure exacte du mouvement. 

De la nature du temps ainsi ramenée fi des termes plus 
nets découlent un certain nombre de caractères essentiels 
(pi'il faut indiquer. 

Le temps est unique. Il demeure le même, quelle que 
soit l'espèce du mouvement, quelle que soit sa vitesse; 
quels que soient aussi l'éloignement réciproque et la 
^^dîversité des mobiles. Car il n'est point le mouve- 
^^aent lui-même; c'en est le nombre. Or un nombre ne 
se multiplie pas, parce qu'on s'en sert pour compter 
plusieurs groupes d'objets : qu'il s'agisse, par exemple, 
de sept chiens ou de sept chevaux, il n'y a qu'un nom- 
bre pour les uns et pour les autres ^. 

Le temps est continu. En elTet, toute portion du temps 
comprend une certaine durée, plus deux instants qui la 
terminent et dont l'un la relie au passé, l'autre à l'a- 

I. AalsT-, Phyi., A, 14,223'', 18-20: cioSvTinpûtov p.(Tpov iràviuviûv ouy- 
tk; Ibid,, 223^ 21-23 : 3ià xai SskiîA xP^*°> ''^°" ''' ^< <i^î|ia( xlviisic. Sti 

I. Id., Jbid.,i, 12, 220', 14-31 : Où ^<iav îi -r^v xivnniv lÛ xP^vi^ ^f 
^çnAfft*, iUà xai tQ "viiad ■cbi /(wvov Iià ^i 6fiZi<jl}m, W dU^Vuiv...; Ibid., 
A. tt, 22a>, 15-lS. 

3. Id., Ibid., i, 14, 223*, 2-15 ; ... xaL Sià taOïo al piv mw^îit Eiipai ml 

-.jffliiiûi loioY aalfi|ia... 



venir. Par suite, le temps lui-même n'a de niptnre nulle 
part. Imaginons d'ailleurs qu'il y en ait une; et l'on 
s'apercevra bien vite qu'elle ne peut être que fictive. 
D'après cette hypothèse, la lin de la première partie et 
le commencement de la seconde ne sont séparés par au- 
cun autre instant : ils ne forment donc qu'une seule et 
même limite; et la continuité se rétablît. 

Le temps est divisible à l'infini. C'est un corollaire de 
la proposition précédente. Tout continu est susceptible 
d'une dichotomie qui n'a pas de terme. 

Le temps est éternel. Quelque portion du temps que 
l'on considère, elle a toujours deux limites, un commen- 
cement qui est la fin d'un passé et une fin qui est le 
commencement d'un avenir '. Il faut donc que le temps 
lui-même n'ait ni limite antérieure ni limite postérieure; 
il n'est point né, comme l'a cru Platon, et il ne dispa- 
raîtra jamais. En outre, le mouvement est éternel, 
on le verra plus loin; et, par suite, le temps qui le me- 
sure l'est du même coup ■. 

De la nature du temps dépend aussi la délimitation de 
son domaine. 11 enferme tout ce qui est animé d'un aioU' 
vemenl local, tout ce qui se transforme, tout ce qui crott. 
et décroît, tout ce qui naît et meurt, et aussi tout ce qui 
est en repos, vu que le repos n'est que la privation dn 
mouvement. L'empire du temps est identique à l'empire 
de la matière : c'est celui du devenir^. Par suite, il faut 
placer en dehors du temps les vérités nécessaires ou 



ï. ABlst.. Phys., A, t3, m', 33; 322», I-B;/6Ki., e, 1, !S1', l».», 

2. Id., Ibid., A, 13, 212'. 28-30. V. plaH loin. p. 103. 

3. Id., Ibid., 4, 12, 2Î1*, 4-7; Ibid., 221'. 7-12; tbid.. A, 13, Jïl», 16-11 
30^. 
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de droit, la pcDsée qui est la lin suprême de la nature, 
et l'intcUigence humaine en tant qu'elle est une sorte 
d'irradiation de cette pensée; car ce sont là autant de 
choses qui ne changent pas'. 

Ai'istote a donc poussé très loin l'analyse de la notion 
du temps. Mais il ne semble pas qu'il ait levé toutes les 
diificullés qu'elle enveloppe. Il n'a pas réussi à mon- 
trer que le temps fait partie du mouvement; le résul- 
tat de son étude, c'est seulement qu'entre ces deux 
choses il y a une corrélation constante. De plus, l'unicité 
du temps ne peut être réelle, d'après sa théorie; elle n'existe 
que pour et par notre intelligence : elle est purement 
idéale. En fait, le mouvement se multiplie avec le mobile; 
et, par là même, il faut que le temps, s'il est un état du 
mouvement, se multiplie aussi. En troisième lieu, com- 
meat expliquer la durée, si le temps est un aspect du 
mouvement, et rien que cela? Dans ce cas, la principale 
objection formulée par Aristote lui-même demeure tout 
entière. Le passé n'est pas, i'avenii- n'est pas non plus et le 
présent n'est qu'un instant indivisible qui devient tou- 
joDrs autre : il n'y a rien qui persiste dans l'existence, 
rien qui dure. Saint Augustin dit i propos de cette difficile 
question : <• Le temps n'est pas autre chose qu'une disten- 
sion; mais de quoi est-il la distension? Je l'ignore : et ce 
Mra. merveille s'il n'est pas la distension de l'Ame clle- 
m6me K >• 

Peut-être cette vue est-elle un progrès ; il reste vrai, 

I. AmsT., Phtll.,A, 12, 231V 'i-7. 31)sqq. 

I. Confat.. I. XI. c xivi, n" 33, éd. Uignc. PirU, ISt2 % Nihil esse 
•liud tempos qoain disteationem ; led cujus rci, nescio-, et miruin si non 
ipnat aaîtni. Voir aussi abbé J, Mutin, Saint Augiislin, p. !6S'Î73, Alcïo. 
I, 1901 (Colleclioa des Grands Philogophes). 



du moins, que, pour explifjuer la durée, il fau( avoir re- 
cours à quelque chose qui soit. 



Aux dérivés de la substance s'ajoute « l'accident u 
Ce terme a trois signiScations principales, L'accidenl 
est d'abord « ce qu'une chose entraîne de soi sans l'enTe- 
lopper dans sa définition >• ^. On peut dire en ce sens qo» 
c'est un accident, pour le triangle, d'avoir la somme de 
ses angles égale à deux droits ; car cette propriété découle 
de sa notion sans y être énoncée, vu que le triangle 
n'est autre chose par déiinition que l'intersection de trois 
lignes. En second lieu, l'accident est ce qui nes'aHirme 
d'un objet qu'indirectement. Par exemple, le tempsetle 
mouvement ne sont point divîsilïles de leur nature ; ils le 
sont en vertu du mobile auquel ils se rattachent ', 
même, ce n'est pas le médecin qui a le teint blanc ; c'est 
l'homme qui connaît la médecine. En troisième lieu, 1 
terme d'accident peut avoir une acception à. la fois pin 
singulière et plus stricte. Il y a des faits qui, certaine 
conditions données, se produisent nécessairement : si l'ai 
se condense, il faut qu'il pleuve; s'il y a des éclairs, il fat 
qu'il tonne; et, quand l'ilissus déborde, il est difGcil 
d'empêcher qu'il ne cause quelque ravage. Il y a d'autr 
faits qui, certaines conditions données, se produisent 
peu près toujours : il arrive généralement que les graitt 

1, £u[ie(A]xô;. 

2. knm.. Met,, A, 30. 1025', 30-3!: UreiaiSi KiiiUwt(Tv[tSE6T;>iôc, otm I 

a. Id.. Ibid., A, 13, 1010', 26-30. 
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maîi'iensobservenfroi'thographc,queleshommesnaisseiit 
avec des yeux et que le semblable engendre son sem- 
blable. Enfin, ii y a des faits dont l'apparition n'est ni né- 
cessaire ni ordinaire, qui sont à la fois fortuits et rares : 

an pharmacien, par exemple, peut se tromper de remède 
et causer la mort au lieu de ramener la santé; les germes 
vivants dévient aussi parfois de leur type normal et ne 
donnent que desmonstres. Cette troisième espèce de faits, 
voilà ce qui se nomme accidents au sens le plus précis du 
mot*. L'accident, pris dans ce derniersens, peut être heu- 
Teiu, comme lorsqu'on trouve un trésor en arrachant un 
arbre ^; il peut aussi être malbeureu.\, comme dans le 
cas où l'on est poussé par la tempête sur une rive inhos- 
pitalière et accueilli par des voleurs ^ ; une série d'acci- 
dents heureux devient la prospérité, et une série d'acci- 
dents malheureux constitue l'infortune*. 

Quelle que soit celle de ces trois significations que l'on ail 
en vue, l'accident n'est jamais une nouvelle catégorie de 
l'être; c'est toujours un certain mode de l'une des dix 
catégories. Dired'un médecin qu'il est blanc, c'est en affir- 
mer quelque chose de qualitatif; le plus et le moins, le 
plu» grand et le plus petit, le long et le court sont autant 
do (létenmnations de la quantité; une anomalie biolo- 

îque n'est autre chose qu'une déviation de la forme. Et 



LAHlst-, Phyi.. B, 8, 199", n-26; Met.. E, 2, lOîe», 3l el »qq. : i fip 
kiri)' fc i"^ ^^ icoXû, nùTO fav,cv autiCcSqxic (Ivai... ; Ibid,. i, 30, 1025*, 
i a<ivlStSi^z Xiiitat ô ûndipx" f'" '"'" "<■' àXijOlt tlnilv. où )iivToi mt'ii 
a oOl' tnl TO nolu, «lov et tii ipÛTiuv rf\nip fUifni lift SijaaupDV; lùiit., 
, lOM'. 10-37; 1066*. 1-6. 
"jd.. Met., A, 30, lOîS', 16-16. 
|W.,/Wrf., A. 30. 1016*, 25-37. 
t W-, Phyu.. fl, 5, 197*. 1M7; Met., K, 8. lOGi*. 35 etsqq. 



82 ARISTOTE. 

l'on peut raisonner de même an sujet des autres accidents 
car on ne dépasse pas plus le nombre des catégories ■ 
la limite extrême du ciel : l'un et l'autre sont déferminA 
par la logique des choses. 

Les deux premières espèces d'accidents sont objet d 
science ; car elles se prêtent l'une et l'autre à la déi 
tration et se traduisent par là même en affirmations uni 
verselles. Mais il n'en est pas ainsi de l'accidenl propre 
ment dit. Du moment qu'il ne se produit ni toujours n 
dans la plupart des cas, il ne peut être érigé ni à l'état d 
proposition apodictique uî même à l'état de loi '. De pins 
savoii' une chose, c'est connaître sa cause ^; et la caœi 
de l'accident dont il s'agit est un inconnaissable ^ : il suffit, 
pour s'en rendre compte, de préciser un peu plus la oodoQ 
qui correspond à cette sorte de phénomène. L'n médecin 
veut guérir, et il tue ; un cheval s'efforce de dépasser UQ 
barrière pour échapper à la poursuite d'un cbien , et il s 
casse une jambe; la nature désire « le bien et le beaa »j 
et n'aboulit parfois qu'à de monstrueuses anomalies : 
voità autant d'accidents delà troisième espèce. Orcbacin 
d'eux se produit en dehors de toute intention; cbactn 
d'eux est le résultat imprévu d'une action qui a manqni 
salin. Et, par suite, ils ne relèvent point de la forme, i 
de la matière *. Il y a dans la matière une égale aptitad^ 
à prendre sous le choc du dehors les modes les plus op^ 

1. Akist., ilnat. post.. A, *. 73', 2*-40; 73», 1-5; Ibid., A, 6. 7i*. 18-1 
Top.. A, 5, lOÎ', 4-8; Met., E. !, lOM», 2-7. 

3. Iil., Anal, pott.. A, 6, 75', 31-35 : ... 7i li tiiti immiL'Aiu Itn ta I 
tôt) lUidu htlmaiiitu. 

3. Id., Ibid., A, 30. 87'. 19-27; Mtl., K, 2, 1027*. 5-26. 

4. W., Phyi.. D, 6. 197*, 32-35; Ibid., B, 8. 199*. 33-3i; 199», 1-4; i 
C(r/.,A,I2,2S3*, 3233; 383^ 1-6; Met.,V., 8. IO«S*, ïg-SS; ;»irf..B, I, lOU^ 
13-28. 



posés : c'est là, c'est dans ce fond d'indétermination que se 
trouve la cause de l'accident proprement dît. Cette cause 
est donc indéfinie : ce qui veut dire qu'elle est impensable. 
Ainsi, l'on se trouve derechef en face d'une conclusion 
[{uc Ton a déjà rencontrée plusieurs fois : tout n'est pas 
entièrement intelligible. Il en est de l'accident pris en son 
troisième sens comme de Tinfmi : on ne peut s'en faire 
qu'une idée imparfaite, et parce que, comme l'inflni lui- 
même, il relève d'un principe indéterminé qui est lama- 
ière. Consécjucmment , le principe de causalité n'est pas 
ivcrsel : il y a, dans l'être, un certain aspect qui lui 
liappe, et la science ne peut devenir intégrale. 



[ C'est aussi dans la zone des catégories dérivées qu'il 
jD( situer les contraires. Car, ainsi qu'on l'a vu plus 
ktit, ils n'existent pas à l'état séparé, lis supposent tm 
^isième terme d'où ils sortent, où ils rentrent pour en 
r derechef. Et, par suite, ce ne sont point des sub- 
jices, comme l'ont cru les Physiciens; ce sont des moda- 
( de la substance '. 
I En quoi consistent ces modalités? C'est le point qu'il faut 

■cir maintenant. 
[ Les catégories, en se déterminant, produisent des oppo- 
ption5;et ces oppositions se ramènent à quatre types : elles 
peuvent existercomme relation, comme privation, comme 
contradiction, ou comme contrariété. Par exemple, le dou- 
ble et la moitié s'opposent à titre de relation ; la cécité et 



. Au«r., Phtfi., A, 5, I 
', 2M7; 1087», 1-*. 



9-26; /ftii/., A, li, I 



27-321 lUel., N. I, 
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la vue, à titre de privation. Cette proposition : « Socrafi 
est 11 assis et cette autre : <' Il ne l'est pas » forment i 
contradiction ; et le bien et le mal, un cas de contrariété', 
La contrariété serait donc une espèce d'opposition, <jni, 
comme telle, se distinguerait totalementdes trois autres et 
se rangerait avec elles sur le même plan. C'est la thèse qui 
se dégage des Catégories. D'après cet ouvrage, la contra- 
riété n'est jamais une relation. Car tout relatif se dit dequel- 
que autre chose : ce qui n'apoint lieu pour les contraires; 
le bien, par exemple, n'est pas bien du mal, comme le 
double est double de la moitié -. La contrariété ne se con- 
fond pas davantage avec la contradiction ou la privation. 
L'un de ses traits essentiels est, en effet, d'admettre des in- 
termédiaires entre les deux termes qui la fondent; or l 
contradiction n'en saurait avoir, vu qu'il faut de toute ri- 
gueur qu'un homme soit malade ou ne le soit pas '. Et il 
en va de même pour la privation; car du moment qu'un 
être a des yeux, il est nécessaire ou qu'il soit aveugle oa 
qu'il jouisse de la vue : la privation est une sorte de con- 
tradiction *. Pai-tant, il semble bien que la contrariété 
soit absolument irréductible à l'une quelconque des autres 
oppositions. 



!. AnlST., Cafeg., 10, ll>, 15-23; Met.. A, 10, 10I8', 20-25-, Ifnd., 1, t, 
10S5", 38 et iqq. 

a. Id.. Categ.. 10, ll>,32-38. 

3. Id., Ibid.. 10, 13', 27-31, 

i. M., IM., 10, IZ°, 2G-27; Ibid., 13*, g-lT : ce dernier puU| 
d'une sabtilité quelque peu juvénile ; et ce n'est pu l'uiùqae Irait de 
nature que l'ou trouve dans les Catégorie* : cet ouTrage prooTe tua Un 
par ses caractères internes qa'il n'est point de V&ge mdr d'Aristote. Il m i» 
rail pas même surprenant que, comme le pense Ed. Zelier {over. cit.. H, 
2, p. 69), la derniËre partie des Calég. tùl de la main d'un disciple I partir 
du cliapitre 9, il', 7. 



l Uaîs, au livre IX" de la Métaphysique, on trouve une 
Ppinion différente, dont la forme est plus précise et qui 
parait être la pensée défiaitive d'Arîstote. D'après ce pas- 
sage, la privation peut â!re quelque chose de plus qu'une 
|.«orte de contradiction; elle admet des degrés. Il n'est pas 
Nécessaire, par exemple, ijue l'on passe brusquement de 
1 \MG à l'état de cécité complète, ou qu'un objet qui est 
irfaitfment blanc deA-ienne noir tout d'un coup; entre 
bes extrèntes, il peut y avoir des intermédiaires plus ou 
poins nombreux '. D'autre part, la privation est la seule 
* oppositions qui admette des degrés -. C'est donc d'elle 
pe dérivent toutes les contrariétés, comme de leur 
genre procbain *. Et, par suite, la contrariété elle-même 
devient une sous-espèce d'opposition. 

Quoi qu'il en soit, la contrariété se rattache toiyours 
de quelque manière à l'opposition ; et voici quelle en est 
L note caractéristique. Lorsque deux opposés peuvent 
Sverger plus ou moins l'un de l'autre, et que par ailleurs 
B divergence a deux termes extrêmes entre lesqueLi 
emplissent toutes ses variations, ces deux termes 
I s'appellent des contraires ; et la contrariété est 
l divergence qu'ils présentent*. On peut donc regarder 
L contrariété comme une opposition maxima '- ; ou comme 
ne privation absolue " , si c'est à la privation qu'il la 
t rapporter Immédiatement. 

I. 1, iOSS*, 33-35; /ftid-, 1035M5-17, 23-25; Ibiil., 6, 1056", Î6 el Bqq. 
U Anut., Mtt., 1, 7, \Ohi; 33 et iqq. 
\.ld.,tHd., 1, 4, 1D55*, 33-3S; Ibid., 1055", 13-lï. 
^. 14.. Ibid.. l. 4, 1055*, 3-10. 

, IbUi., 1, i, 1055*, 4'5 : ... Imi Ti; xa) ^f^iaTi\ SK>fD|d, xal ninsi 

w fvavrltïaiv. 

L Jd.. liiii.. ). 4, 1055% 33-3a : ... ni Kiai 3t orÈfiiai; (noUixût lâp Xtitm 
i,àii:f!nikixiliiai;Ibid., 1056', 13-17. 



Telle est la définition de la contrariété ; et l'on en peut 
tirer trois con5é<jueDccs qui ont de l'importance en mé- 
t^bysique. 

La première , c'est qn'one chose quelconque 
peut avoir qu'on contraire; car on seul et même iii- 
ten'alle ne peut admettre que deux extrêmes, et an 
delà de l'extrême il n'y a plos rien '. La deujdème 
conséquence, c'est que les contraires relèvent d'un 
seul et même sujet. On bien il y a passage immédiat 
du premier au second: et. dans ee cas. il faut de toDt« 
nécessité qu'il n'existe qu'une matière où l'un s'enveloppe 
et l'autre se développe. Ou bien le passage est indirect; 
et alors il faut aussi qu'il y ait une seule et même ma- 
tière du premier contraire au premier intennédiaire, dn 
premier intermédiaire au second, et ainsi de suite josqn'i 
l'autre contraire : quelle que soit la série des moyens ter- 
mes, le sujet de la divergence totale demeure toiyonts 
unique ^, En troisième lieu, les contraires sont nécessaire- 
ment du même genre. II y a passage du blanc au noir, de 
la première corde à la dernière , de la sagesse à la mt- 
chanceté ^; mais il n'f en a pas de la science & lon- 
gueur ni de la couleur à la figure, sinon par accident ' : 
la matière renferme comme des cloisons qui endiguent 
le flux et le reOux du devenir. 



1. Amst., Mfl., I, t. lOU*, 19-11. 

ï. Id., Ibid., I. t, !(»&■, 1»«) : ul n n nûr^ Icma^ «Ulnm b 

a. Id., Caleg., 11. U>. 19-»; JIrr.. I. t. l(»i'. «-7, 27-18, SI-»; JMi.,b 
7. 1057*, 19-Ï8; 1067*. 13-18, 
A. M., Met., I, 7, 1037*, W-IS. 



CHAPITRE V 



LES CAUSES. 



La c( philosophie première » ne s'en tient pas à Ta- 
nalyse de Tétre ; elle en cherche aussi les causes et ne 
clôt son enquête qu'après en avoir épuisé la série ^ 

Tout être qui naît et qui meurt a d'abord deux causes. 
Il enferme, en effet, deux éléments constitutifs qui 
l'ont produit par leur réunion, une matière et une 
fonne ^ : une matière dont il est fait, une forme qui le 
spécifie et qui est par là même sa définition ^. De plus , 
comme il a commencé, son existence suppose un chan- 
gement; et ce changement ne s'explique pas tout seul. 
Ce n'est pas de lui-même que le bois devient lit ou le 
marbre statue; ce n'est pas non plus de lui-même que 
Tair se transforme en feu ou le feu en air ^. Qu'il s'a- 



1. Abict.» JTet., A, 1, 981^ 28-29; làid,, F, 1, 1003% 26-82 ; Ibid,, E, 1 , 
1025», S-4. 

2. Id„ Ibid,^ Z, 3, 1029*, 1-3 : pLoXiOTa fè^ Soxet cTvai oOaCa t6 {»icoxeC(Atvov 
«pâxov.TotoOtov 8à Tpdirov fiév Ttva {{XiiX^YCTai, àXkw Bï Tp^icov ^ itop^, tpCrov Sk 
x6 ixTOiitMv; /Md., H, 1, 1042-, 26-31 ; Ilnd,, A, 3, 1070% 12-13. 

3. /d.. De gen. et corr,, B, 9, 335", 29-31 : ^ (Uv fàp itrxw àç <^i)» ^ 5* ok 

4. Id., Ibid,^ B, 9, 33S'>, 29-33 : Tfj; (iàv yàp OXt); t6 icdioxeiv iorl xal x(ve7« 
o^an, xh tt «tvctv xaX icoittv Mpaç SwôiaciK. AfjXov tt xai iicl tûv xix*T^ xal inX 
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gissc d'œuvrcs d'art ou de clioses naturelles, la matière 
est également indifférente à devenir ceci plutôt que cela'; 
par suite, elle demeure impuissante à se donner de son 
chef une autre forme que celle qu'elle possède déjà. Il 
faut qu'il y ait un troisième principe qui vienne convertir 
en acte ce qu'elle renferme virtuellement- : à la matière 
et & la forme s'ajoute la cause motrice. 

Ces trois causes ne sufËscnt pas à fournir la raisoa 
intégrale de l'âtre. La nature n'est point un amas de 
phénomènes qui se produisent pêle-mêle. L'homme, d'or- 
dinaire, n'engendre pas des monstres; et l'on ne cueille 
pas l'oMve sur des épis de hlé ^ : il y a de l'ordre dans 
les choses. Il y en a dans le cours des astres qui se 
meuvent au-dessus de nos têtes. Il y en a aussi dans 
la suite des saisons * ; et c'est grice à cet ordre que Is 
terre retrouve sans cesse son heure de se féconder, 
puis celle de se charger de fleurs et de fruits. Il y a 
de l'oidre surtout dans le règne des êtres vivants. Les 
plantes ne poussent point leurs racines en haut, elles les 
dirigent vers le sol où se trouvent les sucs appropriés à 
les nourrir; et, quand elles se préparent à donner leiu" 
fruit, elles l'entourent de feuilles alin de le protéger 
contre les ardeurs du soleil et les atteintes du froid. L'hi- 
rondelle bâtit son nid avant de faire sa couvée ; c'est 

tiSv çvuti Tivop^cvuv où YÉp nùri icokÎ xà C2up XvO'' K aOïoO , aUt xi {dlMn 
xlivTlv, iU.' Tiiixrr,;lbid., B. 9, 336', l-H; Met., /l, 3. 98 

1. Abist., De gen. et eorr. , B, 9, 335', 33-35 ; 335", U 

2. Id., Ibid., B, 9, 335', 30-31 .Sit îtxai tV,v TpiTijv îti npotwripXEivj/tid.^ 
33S>,7-I0i Met., A, 3, 984*. 15-27 : ii ii toûio Crirclv êcti xi ^v itÉpav àp]cf|« 

3. Id., De gen. H eorr., B. G, 333°, 7-9 : tî oîv to oItioï îoù i% ÈvSpânai; 
ïv9p(0i»v^ !i«l 4 âi(iniTi rdIû, xat ix ToS nupoù TcupivdUà |iiï ilAÎav. 

i. ld.,Pllys.. B. 8, 198». se-, 199-, 1-3- 
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avec une sorte d'industrie divine que l'araignée eona- 
truit sa toile, l'abeille ses alvéoles, et la fourrai son la- 
^rinthe de fragiles galeries '. 

La nature est pleine de faits où l'on voit un nombre in- 
i^alculablc d'éléments divers concourir à la réalisation 
i'm seul dessein, lequel concourt lui-même, soit à ré- 
clusion, soit au développement de la vie. Or, si ces faits 
n'étaient que de rares exceptions, on pourrait les ratta- 
chera lacause motrice : il serait permis de les considérer 
comme d'heureuses rencontres, de simples coups de 
liasai-d -. Mais ils se produisent régulièrement dans les 
"lêmes circonstances^. La chaleur de l'été succède tou- 
jours aus rigueurs de l'hiver; le semblable produit d'or- 
''i'iairc son semblable; et, dans l'évolution d'un germe 
^vant, chaque organe attendu parait juste à point avec 
'a fopDie spéciale qui lui convient*. Les phénomènes de 
coopdiim lion sont constants. Et, s'ils sont tels, il devient 
"^possible de les faire dépendre d'un principe aveugle, 
T" tend de sa nature aussi bien au désordre qu'à l'ordre 
^' Contient par là même intiniment plus de chances de 
l"Wuire le chaos que rbarmonie*. Il doit donc y avoir 

f sorte d'idéal qui dirige l'activité de la cause motrice, 
Atot., Pkyt., B, 8, 199*, ie-30. 
- Empédode et les aatres inécanUtes pourraient ivoir rslion (Pbyt., B, 
' '««', IS-3i). 

■ lit.. B, S, 198°. 34-36 : âiùvaTm il loûrov ixiiv lëi Tpôn«v. Tavm fût làp 

^*»«t«D oiîiv. 
*- M., Ibid., B, 8, iga», 7-IS. 
^' U..Uel.. A, 3, 08*°, 11-15: To5 ïàp ti «al wïi; ïi \fi* tzi" là H 
«~^««fc, ,û, SiTUiv loiiK oÙTt ïcùp tint tAï où:' iiXo Tûn toidvcuv oOSiv oût' 
j ^*«*hwi iIhu bût' iuîvau; olijOïjïaf où4' «S t^ avroiiitip jtal tj îOjnj nucFOrov 



comme il y en a un qui dirige la main de rarchitccte on 
celle du médecin ' : la nature suppose la cause finale au 
même titre que l'art lui-même^. Toute la différence, c'est 
que, dans l'art, la cause finale reste extérieure à l'œuvre 
gui en dépend; tandis que, dans la nature, clic lui est 
intérieure 3. Encore verra-t-on plus loin que cette diffé- 
rence n'est que partiellement fondée. 

Ainsi l'on trouve , à première vue, qu'il y a quatre 
espaces de causes *. Et il semble bien que ce nombre ne 
puisse se réduire sous l'effort d'un examen plus appro- 
fondi; les hésitations d'Aristote à cet égard ne sont ipi'ap- 
parentes. 

Il n'existe aucun moyen d'identifier la matière et U I 
forme. Aristote affirme perpétuellement la distiaetïoa j 
de ces deux causes ; et la chose se comprend de soï. 
forme est acte, la matière puissance; par là même, 1 
forme est déterminée, la matière indéterminée. Il faatl 
également maintenir la distinction de la forme et de la I 
cause motrice. Sans doute, la forme est aussi cause c 
trice, et de deux manières : elle l'est au dedans où elle^ 
façonne la matière ; elle l'est au dehors à l'égard des autr 

1. Am»t.. Utt., B, 3. 98t'. t&-3J , Phyi., B. S, 199*. 3-8, 30-32. 

2. td., Phy*.. 8, S, 1W, 12-16; tW, ».30 : &n' Abi x^ttxyi hMn d 

IvCU lOV, KÙ dv fÛSEI. 

3. /d.. /»J(J.. B, g. 199>. 18-19 :KalTà|iilfn)vj«tvtù>w4*nnc«in4,l| 

t. lû.. Anal. poil.. B. il, 94', 20-3i : tniti hcimatoi aU|uasfcsvtl 

Ts&c* itvii. tripa Si ij n Kfvnt Ixirtfat, ntôpni ik ts m*ç ivnta, n 
bBT«e|uaDvt(i(winai: PAyi-, B, S. 19t>. lS-3à-. f frid., B, 7, IST, IUt;_ 
àai I' KÎifai tttup «t, «ipt moH* toû fwnxaû lllrvai, xai Ai n« 
Ii&Ti ««icâo» çuotitwt, T^ iirci, tô i'iSo:. ii«T»,aai, ti oS {vos; Met-, k, 
1. lOia*, 1I-S&: Ibid., A, 1. 1013*. 16-17 : Sxma K.Tàift* ^piqpnsâltw ri; 
« î tr a po; ipôirau; «imn xfrti çcMpwiànu; ; Ibid., U, 4, tOU*, 31 «t «iq.; Dt 
ft». M., A, I, 71&*, 4-7. 
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substances : par exemple, c'est rhomme qui engendre 
l'homme*. Et ces deux fonctions sont particulièrement 
accusées dans ce qu'on appelle du nom d'àme; l'àmc 
construit son corps et s'en sert comme d'un levier pour 
remuer ce qui l'entoure ^ Mai:*, si la forme est cause mo- 
trice, ce n'est pas comme forme. Considérée en elle-même, 
elle constitue l'essence et par là même la définition de l'être 
dont elle fait partie ; et, de ce chef, elle mérite une place à 
pai't. La question se réduit donc A savoir si l'on doit con- 
fondre la fm avec la forme. Or, l'identificatioa de ces deux 
termes ne peut pas non plus être complète. Il est vrai de 
dire que la forme de tout individu et sa fin particulière ne 
font qu'une même chose'. La fin particulière d'un être 
domié, c'est son bien; son bien, c'est l'acte qui le spécifie, 
sa " preniièreeDtéléchie<i;sapremîèrecntéléchte, c'estsa 
forme*. Et l'on arrive à la même conclusion, lorsque l'on 
considère en quoi consiste la fin universelle. Il faut placer 
à l'origine des choses une fin suprême dont l'excellence 
exerce sur la nature un charme éternellement vainqueur : 
autrement, rien ne sortirait jamais du possible, il ne se 



1. Am>t.. PAyj.,B. 7. 198'. S6-Ï7 : t4 î' 6Bîv *; «ivimniipûTov t^ Elfiei taùtâ 
uAtmC- dvïpwiro; tàp ivflpwjrov Tew^; J/e(., Z, 8, 1033", 29-33 i De pari, an., 
A. 1, Ml>, Z5-17. 

2. Dean., B, 1, 415*, 9-12 : '0|ioEu( S'f| 4^t| ■"'tù toùi iuof lal^vou; tp^ou; 
tpil: cItÙ' xs) t&p Miv t, xivT|si( a.irfi, xnl oG [vexa, xat ù; -fi OvaCa tHv i|j.<)/ijxuv 
CHIiÀTuv li ijftiirt alTta. 

J. M-, Phys., B, 7, I98", 35-a6 : t4 (Uvràf li iori xai th oi l-fM Ev tari -, 
/Mrf.. B, S, 199*, 30-31 :Kaitnai iffiim Zi^rfi.-f, |ùv ù( Ol)) t| i'iii\i.Of^-fi, liXo; 
V oCni. w5 lAinj; î" Evixa làlia. aûtn ài t.\i\ atiia f, oi (vexa; Met., H, i, 
lOM-, 36; lOtV, 1 : Ti S" liî t6 tlJos; TO Ti ^ilivoii. Ti 6' ù>; où Ivixa; t4 Tîloç, 
tsMcIi TSiXa ififu ta a-jri; De gen. an.. A, 1, TI5', 4-7. Ces l aussi l'iUea- 
liScAlion de la forme et de ta fin que suppose le chapitre 9* du second liTro 
Dt! la fétt^ralion et comtptioii; on n'y IrouTeque Irais causes: U maliire, 
U Eome, U cause mol rice. 
4. /rf., Met., e. S. 1050', 8-10. 



. Par le fait mèm 
^■ecettefa se stee âr«%iaedet rhcfs, c'est an ai 
f^; c'est ■■« facae, h snlr ^ sût parfaite '. Néi 
Boiaa. «■ pc«l faîie id «m iimiih»i aaalo^e à cdb 
qae Toa a faile bb pca pin hart. La fin, hîeii qu'ont» 

- JujiMpiLMi al iJe»6q«eth fa«>e,a«secoal6ndpa8 
«De de loos p«nls : ce a'cst pas la forme ccaisidém m 
soi, «■ ta>l qa>U« sert à c«Bslitiia' la substance; ceA 

' h ioniie, en tant qu'elle âoQidtele désir de la nature. Et, 
à ce titre, on doit la regarder comme irae canse qui difl^ 
de toutes les antres*. 

Il T a donc bien quatre casses, quoiqu'il n'y ait qoe 
denx principes'. Et l'oupeal toît, parla définition mtei 
de ces causes, comment elles se sobordonnenl les mus 
ans aatreâ. La fin étemelle et anirerselle proroque le 
désir, (jni meut la matière , d'où sort la forme * ; de 11 Im 
substances sujettes au devenir qui dc^-îenaent à leur tonr' 
causes motrices. .Ainsi le mécanisme n'arrive qu'en < 
nier lieu, .\a-des5as dn mécanisme où se sont anités 



t. AJUR^ jr«., a, a. IM», Hytt', lOSO-.M; 105^, fr» :„.alj4rt4« 
|4 Ji*. oHn &* ^ 

3. U MMU Koble dMC qaXd. Zdler a dMfUfiê mIr nenre la I 
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{mrr, cil., H. ï. 31'-330,i. La diTitioa qsaletBaira qn'Aiùiote doi 
Sntial (Si tapqacMnt fondée, va la nalore de Ma tjaUoke 

3. Od IroU, ai I'od tent. ea comptant la vtipi)nt<])ii 
tion qo'oD principe. 

t. Aaisr., Phifi., B, 3. IM', Ît-U : to Tàp f^ Ivm |Ulnn»> t^ ntacti 
fOtn itOn i^n; iAùf.. B, 9. 199^, U«, MO-, Mft; Dr jwf, m,. A, 
639*, M : foivE™ ii Spùni, ^ lirOfuv l«ii in«G /twf.. A, &, GU', W 
«tq.l Nef., e,8. 1050-. Ml: xaiôniicnlx' àfjipi ^aSibi n pT>âpn«« i 
tilat' ipz4 T>P ^° ^ Eicza, nû nXa-Jf i* frixa ^ f*^"*^ TOat $* 4 iidjum i 
TOUTOU zàfn 4 ivMiiK >a|LE^nsi' où yôp Îm £^* îx**"* *p*a« ta Cf«, i 
ôiM( dpHon tin Ijauviv. 
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Leucippe et Démocrite, il y a une sorte de dynamisme 
psychologique qui s'interpose entre « l'acte pur n et les 
virtualités de la matière; ce dynamisme lui-même se 
couronne de Snalisme. Et l'on retrouve la pensée 
d'Anaxagore , modifiée par Socrate', transformée par 
Platon. Mais cette pensée elle-même est transformée de 
nouveau par Aristole, comme la suite le fera voir. A ce 
point de vue, ainsi qu'à beaucoup d'autres, c'estd'après le 
principe de continuité que se développe la philosophie 
grecque . Les révolutions lui sont étrangères ; il ne s'y fait 
que des réformes où l'on va précisant de plus en plus la 
même idée. 

C'est maintenant le lieu de montrer comment la phi- 
losophie est une science et une science unique ; les con- 
âdérations que l'on a faites jusqu'ici nous mettent à même 
d'élucider ces deux questions dont Aristote a parlé en 
plus d'un endroit. 

En réalité, il y a autant d'actes que de puissances, au- 
tant de formes que de matières. Et la matière elle-même 
se multiplie avec les individus"; la matière de Socrate, 
par exemple, n'est pas celle de Callias'. Pareille est la 
façon dont se diversifie la cause motrice : c'est le corps 
A qui pousse le corps B; et c'est Pelée qui est le père 
d'Achille*. Plis à l'état concret, cléments et causes sont 



1. Voir sur ce point Socrate, c. *u, p. 193 et aqq., Alcan, FaHl, IS99 (Col- 
Icctkn) d«s Grands PhilMopbes}. 

a. Amst.. Met., A, 5. 1071', 27-29 ; Kal -cûv iv toùt^ Mu hipct, oh clin, 
411' 6ti TÛv naS' {«ŒTOv iiio, tj Te ml Gii] yoiL ta mw.oav xaî Ta i!î« xai ^ 
f|t4. T$ xaSAau Si Iôyv taini, 

S. M-, llUd., A. 3, 1O70', lî-13. 

4. rd..md.,A,b, 1071", 20-21 : âprlïàp TimS' Ïïsotîv tiv xofl* ixtoroï. 
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particuliers ainsi que les êtres auxquels ils se rapportent; 
et, comme tels, ils ne sont pas objet de science, vu qu'il 
n'y a de science quede l'universel '. Mais on peut les con- 
sidérer d'une manière analogique : on peut considérer la 
matière en tant que matière, la forme en tant que. forme, 
la cause motrice en tant que cause motrice, la fin comme 
fin". Et vus de ce biais, éléments et causes sont commona 
à tous les individus existants et possibles : chacun d'eux 
est identique et universel. Or c'est ainsi, c'est de cette 
façon tout abstraite que le philosophe les voit; et par li, 
même il fait véritablement de la science. 

La première question se trouve donc résolue. Et la se- 
conde peut aussi se résoudre à la lumière de principes 
connus. Les deux éléments constitutifs de l'être, à savoir la 
matière et la forme, n'existent pas séparément, comme le 
voulait Platon; ce sont deux aspects d'une chose uni- 
que, qui est la substance. Par suite, tpie l'on étudie l'un 
ou que l'on étudie l'autre, l'objet demeure le même. C'esl 
à. la substance aussi que les catégories se rattachent, bien 
que d'une autre manière : elles vont s'identifier dans ses 
profondeurs et n'ont de réalité que par elle. On ne peut 
donc pas non plus les regarder comme des êtres à part ; 
Tout ce que l'on en affirme, c'est de la substance même 
qu'on l'affirme. Les causes ne s'unifient pas toutes, comme 
les éléments et les catégories, dans une seule et même 
essence. Elles sont tantôt intérieures, tantôt extérieures à 

(hiSiibma; (>lv yà^ âvOpûnou xiS^l^v ' iXk' a<JK loriv oùOcit, iXià Hiv^ùc tijLlXfMt, 
aoû cl 6 vatifi, xa! xoii ■:!> B louSI toù BA, Shai ii To B Toû àniSi BA. 

I. AnlBT., Anal, post., A, 31. HT, 37-33 : alaiéteaiai ^v ftip àiiitrn xaï* 
îxao-toï, i\ y iiciffr^ii»! tij t4 xa6fl.oii ïvujpiîîiv iati; Met., Z, 15, 1039", 37-30. 

3. Id.,mi..\,i, 1070*, 17-21, 35-26: AniQToixEÏsiiiv xn' àvaXo-p» TpCs, 
alTÎat Si »al ipx"' linapi;; llnd.. A, 5, 1071*. 3-6, 14-27. 
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Tëtre qu'il s'agit de produire ^ Hais la substance n'en est 
pas moins le centre où elles convergent toutes : toutes 
elles concourent à déterminer son existence, à faire 
qu'elle soit et ce qu'elle doit être; ce sont comme des 
points de vue généraux, des lieux, d'où l'on examine l'un 
après l'autre ses différents aspects. Et, par conséquent, 
lorsqu'on s'occupe des causes, on s'occupe encore de la 
substance : c'est toujours elle que l'on a en perspective^. 
Rien n'est universel et rien n'est un comme l'objet de 
la philosophie. A ce point de vue, ainsi qu'à celui de la 
noblesse et de l'intégrité, le sage a pris pour lui-même 
la meilleure part : la science à laquelle il consacre sa 
libérale activité, est la plus parfaite des sciences. 

1. Ahist., Met., A, 1, 1013^, 19-20 : ToOteov 8à al |iàv éwicdipxovaaC elaiv al 
Sktmç; Ibid,, A, 4, 1070*», 22-23. 

2. /d., ibid,, r, 2, 1003^, 12-14 : ou Y^p |i^ov tûv xaO* gv XeYO(iffvcov 
cmtfT^vK IotI OcMpi^aai pitâ^f àXXà xal tAv icpbç V-i^'^f XcYOfiivcov çôaiv* xal yàp 
Tovra Tp6icov tivà XiyeTflu xaO' ht. 
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UVRE II 



LA NATURE 



CHAPITRE PREMIER 



LE MOUVEMENT. 



Le phénomène dominant de la natm*e est le mouve- 
ment. C'est donc là ce qu'il convient d'étudier en premier 
lieu. 

Or cette question présente toute une série de difficul- 
tés. Il en est, comme on la vu plus haut, qui tiennent 
au concept du temps, au concept de l'espace, à celui de 
la matière. Et ce ne sont pas les seules. Considéré en lui- 
même, le mouvement apparaît aussi comme une sorte 
d'énigme indéchiffrable. Il est moins que « l'acte com- 
plet », qui le termine; plus que la privation qui n'est 
qu'un non-être; plus aussi que la matière, puisque la 
matière, apte à devenir, ne devient pas encore. Le mou- 
vement n'est ni totalement fini, ni totalement infini : 
de telle sorte que l'on ne sait où le classer parmi les dé- 
terminations de l'être ^ Aussi les anciens se sont-ils mé- 

1. Arut., Phys.^ r, 2, 201% 16-19, 24-35. 
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pris sur la définition flo ce phénomène. Les uns en ont 
lait une •< différence », les autres une '< inég-alité «, les 
latrcs un « non-ètre ». Et ce sont là autant de solutions 
inexaetes : il n'est pas essentiel aux objets de se mouvoir, 
par là même qu'ils diÛiirent entre eux ou sont inégaux; 
et ce qni n'est pas ne se meut pas ', 

1 importe donc de faire l'analyse rationnelle du mou- 
vement, comme on a déjà fait celle du temps et celle de 
1 espace. C'est l'unique moyen de lever l'une après 
' autre toutes les équivoques et d'aboutir à des notions 
P'^écises. 

^*^ mouvement a lieu, au moment où le mobile agit, et 

"^1 qu'à ce moment. Car, auparavant, le mobile n'est en- 

^""■p qu'à l'état de puissance; après, il a déjà trouvé son 

'''île. Cet acte en devenir, voilà le mouvement ^. Par exem- 

?'*'> c'est lorsque le combustible est en acte que la com- 

""stioE a lieu; et cet acte est la combustion même. C'est 

'"''sque le constructible est en acte que la construction 

^'' 'ait ; et cet acte est précisément ce qui s'appelle cons- 

''^iclion*. Ainsi de la rotation, du saut, de la traction, de 

'» caléfaction, de la maturaison : ainsi de tous les mou- 

Hi^tUents, quels qu'en soient le mobile ou la nature*. Le 

^^^uvemenl est donc fade dti possible. Mais cette défioi- 

^B(kn n'est qu'une première approximation. Le mobile pré- 

^BkdU toujours deux aspects très différants : c'est d'abord 

^^ *■ A«isT., Myj.. r, t, îOI", 19-22 : î^iov il mtiKmmi ut TtOiaoïv oïlr^v 
''"■ 'tw. tnpdnnioi mI âviffôniTi «al t4 V.->i iv çâuxOvTH lîvoi tf|ï «Iviiniv... ; 
*"--t, 9, tlW, ;.20. 
*■ '<*■, /■*?<-, r, 1, 201-, 9-16; Met., K, 9, IMô", 14-17. 

'<'. , PKyt., V, 1, 201", 16-18 : im yàp ti oUoSoiiiitiiv, j toiotrtw oùrt 
^^'*' clvoi, (vTtXiviisè. oUoioiuÎTai, nal iari loûio olii«34uT!oi! ; Met., K, 9. 
"***• 17-19 
'■ '*/., Pbyt.. r, 1. 201', 18-10; Met.. K, 9, 1065'. lW-20. 
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un sujet de tflle espèce, de plus ce sujet enferme 1 
possibilité de revêtir divcises déterminations. Or ce n'e 

I pas en tant que sujet que le mobile se meut; c'est en tai 

) que possible. Soit un bloc d'airain. Il ne se meut pai 
comme tel, lorsqu'il devient statue; il garde son cssenefl 

/ sous ia transformation qu'ilsubit : après comme avant, l'on 
a toujours de l' airain. Ce qui s'actualise en lui . c'est scn 
lement la statue en puissance < . Et de là une Formule pto 
rigoureuse, qui supprime toute équivoque : le mouot 
ment est l'acte du possible en tant que possible ' . 

On a donc raison de dire, en réalité, que le mouvemei 
n'est ni « acte complet n, ni « puissance pure ■>, qu'i 
n'est ni fini ni infini. 11 a quelque chose d'bybride qn 
tient de l'un et de l'autre : c'est un acte qui se fai^ 

, considéré au moment où il se fait ; c'est un « acte îni 
- - chevé 1) ^. Mais on aurait tort de conclure de là que I 
mouvement ne se situe nulle part dans les délermiDalioDl 
génériques de l'être; il y a sa place marquée. Si l'on nç 
peut le regarder comme une catégorie , si l'on ne pcot 
en faire non plus le résultat auquel aboutit une catégorie 
en se modifiant, il est du moins cette modification elle- 
même : le mouvement, par exemple, c'est la caléfaction, 
non la chaleur; la guérison, non la santé; l'instruction, 
non la science *. 

1. AniST., Ptlijf.. r, 1, 201', 27-14; Met., K, 9, lOM". M-28. 

3. Id., Phi/s., r, 1, 201°, «-5 :^TO<J SuvoraO, ( îuvsTdv, fvtiMgtM ;— qfc 
ÔTi xivTiïi; i<rti; Met., K, 9, 1065', 33. 

3. W., rltys.. r, 2, 201», 31-32 : fl w iitvfliTiî hintvi ^ n^ 
ànïilç et; Mrt.. K. 9, 106C*, 20-21; P/lj/s., F, 1, ÏOI', B-ISi Mtt., t. 
lOflS», 33-35, lofifl", 1-6. 

1. Id., Mrl., K. 1 1. 1067°. 9-12 : là f iWrt ra\ n Bsftv| w) i n*a(, 4 
xivtCvrai ta nvoû-uvi, &x!vi)tî i»tn, olov iitiTc^iti] xal SiptiinK' Ini V A 
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Il y a plusieurs sorics de mouvements; et, pour eu dé- 
Icrminer le nombre, ÎI faut remonter à uue idée plus 
générale, qui est celle de changement. 

Tout changement se fait d'un terme à un autre terme -^ 
et présente de ce chef une certaine opposition '. Il n'y a 
done pas de changement du non-êlre au non-être ; vu que 
le rien ne s'oppose pas au rien *. Il y en a seulement du 
non-ètre à l'être, de l'être au non-ètre, et de l'être à 
rètre. Or la première espèce de changement, qui s'appelle / 
la génération, n'est pas un mouvement. Car, avant de se 
mouvoir, il faut que l'être soit; et il s'agit ici de sa nais- J 
sauce *. De plus, le propre du mouvement est d'admettre 
des intermédiaires. Et la génération n'en admet point; 
elle ne donne lieu qu'à la contradiction : on est ou l'on 
n>st pas. Ce n'est pas un mouvement non plus, que la 
.seconde espèce de changement qui s'appelle la mort, i 
Car le passage de l'être au non-ètrc s'opère brusque- 
ment, comme celui du non-être à l'être : il n'y a pas 
plus d'intermédiaires dans un cas que dans l'autre *. 

Le mouvement proprement dit, le mouvement, au sens 

rigoureuï du mot, se cantonne donc dans la troisième 

Ljcepèce de changement. 11 se fait de l'être à l'être, et 

V suite dans un même sujet cpi'il suppose et dont il 
n'est qu'un mode plus ou moins profond : c'est tou- 



1' AuïT., Mft: K, 11, 1067'', 12-14 : -f) if (i4 «cni aii\LSttr,]iii [mafel^ oCk 
w ^•inan bitipx"' *^' '* ^^< ëvsniiDic xii [ietsEù xal iv àvtifiiaii. 

!■ Id,. fhy»., E, I, 226', S-n : ... Oùtl ïip ivaitta oOit «wtipiraCt ioti»; 
' *"•, K, U, 1067\ l*-21. 

^ l'i.. fAyi., E. t. 3^', 25-27 : i30vaTov Yâp tA |i^ àvïivrïaflsi, et ii ToOta, 

"^ ^ Y*»»*"» «Ivnnv tlw irivKtn YBp t4 (ift 5v ; Mc(.. K, 11, 1067', 26-31. 

•■ *ri.. Phyt.,E, I, îîb*. 32-33; /Mrf., 2W", I : «^tbi [ïévioit xal fSopo) 8' 

'W* e^ „^ «rttçMivî Met., K, 11, 1067", 36 et aqq. 
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jours un mobile qui se meut ' . Mais un mobile quelconque 
peut se mouvoir de différentes manières ; et c'est là que 
se pose d'une façon précise le problème de la dîvisioa 
des mouvements. 

Puisque la substance n'est susceptible que de naissance 
et de mort, puisqu'elle ne se meut pas, il ne peut j 

- avoir du mouvement que dans les catégories qui en dé- 
rivent. De plus, ces catégories elles-mêmes ne sont pu 
toutes sujettes au mouvement. Il ne s'en produit pu 
dans la relation qui, n'existant que par ses deux 
termes, ne varie que par eux-. Il ne s'en produit pas 
non plus dans Taction et la passion; autrement, il y 
aurait devenir du devenir : ce qui est contradictoire*. 
Et l'on peut dire aussi qu'il ne se produit pas du mouve- 
ment dans le temps, au sens où l'on prend ici la chose : 

- le temps est la mesure du mouvement, non ce qui Sfr 
meut. Reste que le mouvement se confine en trois caté- 
gories, qui sont la qualité, la quantité, le lieu *. Et, par là 
même, il n'y a que trois espèces de mouvements qu'on 
peut appeler : qualification, accroissement et dimtnn- 
tion, déplacement ^. 

1. AeuSt.. Phys., r, 1, 200''. 32-33 : qùk IffTt U xîwi^i; icapB n Kfxffanm. 

î. Id., Ibid., E. 2, 225^ Il : oCîà î#| t^ npic ti; Met.. K, II. 1068*. 11. 
L'afBrmalJOQ d'ArUlote esl cUIre: il n'y ■ pas de niouTeitientdantlaMUttOB; 
miU la raison qu'il en donne est difficile A saisir, le tcitc n'étaDl pM BttlB' 
ment élablî. Que l'on compare les lignes 11-13 de U page 2IS' d« la Fhf- 
tique aiec Im lignes 11-13 de la page 1068* de la Mélaphytique. «t l'on M 
rendra comple du fait. La prcurc que nous donnons ici est donc rooios tirte 
des parole» dAristole que de Si théorie de la reLilion, — V. Silt. Ma». 
(ouur. cil.. 1. III. pp. 135'-136'i l. IV, pp. 536"-537-); mais I 
tion ne lieal nul compte des difficultés que présente Ib texte. 

3, /'/., Phiji., E, 2, 21S*. 13-16; lUft.. K, 12, 1068', 13-16. 

4. Id., Pays., E, 3, 226', 33-26; Met., K, 12, 1068', IS-30. 
G. Id., Phyl; E, 1, 226', 36-33 i Ibid., H, 2. 343*, 6-10 
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Cliacune de ces espèces de mouvement admet-elle des 
contraires? Aristote l'affirme d'une manière formelle et 
à diverses reprises'. Suivant son dire, la qualification 
peut aller au meilleur cl au pire ; il y a un accroissement 
maximum et une diminution rainîma; et le mouvt^ment 
qui se fait en haut doit être regardé comme le contraire 
de celui qui se fait en bas *. Mais c'est une manière de 
voir qui se concilie difficilement avec l'ensemble de son 
système. On peut accorder à la rigueur que la quali- 
fication a deux extrêmes qu'elle ne dépasse jamais. Ce 
que l'on ne saisit pas, c'est qu'il en aille de même pour 
le mouvement quantitatif. Il se produit, en effet, dans 
une grandeur concrète; or chaque grandeur concrète se ' 
divise à l'infini : ce qui fait qu'il y manque toujours un 
extrême. En outre, le mouvement de la Sphère est une 
espèce de déplacement, Et, dans le traité du Ciel, Aris- 
tote s'clforce d'établir que ce mouvement ne peut avoir 
contraire ^. Aussi remarque-t-on que le style du Sta- 
ite devient impréci.s dans les endroits où il parle d'une 
le matière : on y sent que sa pensée n'est pas suffisam- 
lent définie. 

I^ déplacement est le premier en date des mouvements ; 
car il est la condition préalable des deux autres *, Qu'il 
s'agisse Je qualification ou d'accroissement, il faut tou- 
lurs qu'il y ait un certain contact du moteur et du mo- 



nta : &U,aiwaiï, BÛ^vic xal fflCm;, fopdi. 
; Met., K, IS, 1068*, lO-lI; Phj/$.,S, 



i. AmWT.. Phys., E, 2, 2S5*. lO-l 
ï, 226-, Ïi-ï6; Met., K, 12, 1068°. 1 
I. M., Pltyi.. r, 1, ÏOr, 3-8; Met., K, 9. lo6S", 9-13; PItys.. 



t », U., De cal., A. i. 210*. 32 cl 8(|(i. 
' 4- M., Wyi., e, 7, 260", 20-29. 
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bile; et ce contact suppose leur rapprochement : il se 
produit k la faveur d'une translation^ 

A son tour, le mouvement circulaire est le premier 
en date des déplacements. C'est tonjoure ce qu'il y a de 
plus un qu'il faut situer à l'origine ; et rien n'approche 
de l'unité comme la figure que décrit le mouvement 
circulaire. Le carré se décompose en deux triangles; le 
triangle comprend trois ligues -. Le cercle, au contraire, 
n'en a qu'une qui est elle-même indivisible en un sens : 
si toute dï'oite se fragmente en parties de plus en plus 
petites qui lui demeurent semblables, la circonférence 
ne donne que des parties hétérogènes au tout dont elles 
se détachent^. A l'origine se situe également ce qu'il y 
a de plus parfait ; et la plus parfaite des hgures, c'est le 
cercle. Toute ligne droite est actuellement finie; et, par 
suite, toute ligne droite a deux limites au delà des- 
quelles on conçoit toujours quelque autre chose. Rien 
de pareil dans la courbe qui termine le cercle. Comme 
elle est entièrement close, elle n'admet pas d'extrémités : 
elle ne supporte pas plus l'addition que le retranche- 
ment. C'est ce en dehors de quoi rien de plus n'est 
possible; et cela, voilà l'être achevé, voilà le parfait*. 
Parfait en vertu de ta courbe qui le détermine eu le 
limitant, le cercle l'est aussi par la disposition des parties 
qu'il contient. Chacun de ses rayons, si nombreux qu'on 

I. AusT., PAyi., 6, 7, 260*. 29 et sqq. 

ï. Id., De cff/.. B, *, 286'. IJ-18. 

3. Id., Ibid.. B.i, 28^, lS-31. 

*. W.,PAyi..«,9, 2BS*. 22-2i; Decerl..A,3. 269-, 18-13: iUÀ|ut>>ai 

iffri nixiK' a-j^ou T>pM(xm' tnviavDvv)i De c<rl., B. t, 3SC', 1S-3S, 
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les suppose, converge vers un même point qui s'appelle 
centre, et sans qu'aucun d'eux puisse remporter en di- 
mension sur les autres. Tout y est unité, variétiS, propor- 
tion : c'est le type de l'eurythmie '. Et ces dent raisons, 
qoî militent l'une et l'autre en faveur de la perfection du 
cercle, dérivent d'un seul principe. L'être kc développe 
dans l'harmonie. Moins il y a de puissance, plus il y a j 
d'acte; et plus il y a d'acte, plus la nature, considérée 
comme forme, se conquiert elle-même : plus îl y a d'or- 
dre et, par conséquent, de Leauté. 

Une troisième preuve de la priorité du mouvement 
lirculaire se fonde sur l'éternité du mouvement lui- 
même. 

De quelque manière que l'on conçoive la cause pre- 
mière du mouvement, qu'on la fasse intérieure ou exté- 
rieure aux choses, on n'y peut imaginer des caprices 
iqui changent brusquement son allure. Elle reste totale- 
icnt identique à travers l'éternité entière : elle est tou- 
lUrs la môme, elle a toujours la même énergie, elle 
irodoit toujours le même effet; car elle enveloppe tou- 
[ours la même raison d'être et d'agir. Par suite, sup- 
posez qu'à un moment donné le mouvement n'ait pas été, 
et il ne sera jamais ; au contraire, supposez que le mou- 
vement ait jamais été, et il sera toujours'-. Anaxagore 
imagine qu'après une éternité de repos, l'Intelligence est 
sortie de son sommeil et que, par une sorte de coup 
d'État, elle a imprimé le mouvement à l'immobile chaos, 

I. Armt., Aaol. poil., B, 7,92', ÎO-'ll-. Mft.. i. 14, 1020', 3& : Kal 
■ûxlKC«»ti m«n«Sn àïiiviOï-, Probl., Iç, 10, 915', 33-3B (?) ; nhct.. F, 6, 

t lo:^ 16-38. 

a. Id., Phyt., s, 1, 251', 20-23 : t! 3' ivtx np«unJjpX" ^1 ttvf.etiai (lA 



C'est là une fantaisie que ue comporte pas la nature de! 
choses. Du moment que l'IntelligeDce est demeurée inae- 
tive pendant un temps infini, il n'y a plus de motif pour 
qu'elle inter\-ienne à un instant de l'homogène durée 
plutôt qu'à un autre; et, par suite, il n'y cq a plus poof 
qu'elle lutcrViennc jamais'. Empédocle se figure que le 
Tout passe sans fin d'une péi-îode de mouvement k nue 
période de repos, qui est suivie elle-même d'une autre 
période de mouvement : il assimile le monde à on animal 
qui a besoin de veille et de sommeil. C'est là une irrégu- 
larité dans la marche des choses qui ne trouve de fonde — 
ment nulle part"-. Il n'y a ni hausse ni baisse dans I" 
premier principe du mouvement; et, par là même, il n'y 
en a pas non plus dans la somme des mouvements qu' 
comprend l'univers. Quand un acte disparaît, un autre le 
remplace : au contraire succède le contraire. De même, 
quand un corps se met en repos, c'est qu'un autre se met 
en mouvement ; et le même équilibre se conserve totyoun. 

Le mouvement est donc doublement éternel, si l'oa 
peut parler de la sorte : il l'est en remontant, il l'est en 
descendant. C'est ce qu'ont senti profondément les ait- 
ciens philosophes : hormis Platon, ils sont unanimes i se 
figurer le mouvement comme une chose qui n'a 
commencé^. 

Mais tout mouvement ne peut être étemel. Soit un 
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mouvement qui s'opère te long d'une droite a b. Quand 
le mobile arrive en 4, il faut qu'il s'arrête avant de 
revenir vers a; autrement, il y aurait un instant oîi il 
continuerait à tendre vers b et commencerait à tendre 
vers a : ce qui ne saurait ôtre, vu qu'un mtaie corps ne 
peut avoir au môme moment deux directions contraires. 
Le mouvement a 6 + 6 a est donc brisé ou discontinu : c'est 
la somme de deux mouvcmeuts qui sont l'un et l'autre 
finis '. Or, que l'on multiplie des mouvements finis autant 
que l'on voudra, le total en sera toujours fini et n'aura de 
cechef qu'uue durée finie : on ne pourra jamais en emplir 
l'éterniti:-. 

Le mouvement éternel ne s'efl'ectue pas non plus sur 
une ligne composée de droites et de courbes ouvertes; 
car le môme raisonnement revient alors avec la même 
force. Un tel système de lignes a deux extrémités; et, sur 
ibacone d'elles, le mobile s'arrête avant de retourner en 
ière, comme un balancier^. 

Il faut donc que le mouvement étemel se fasse d'après 
une courbe fermée '. C'est alors seulement qu'il peut 
aller toujours de l'avant, sans jamais rencontrer de termes 
où il se partage en portions finies^. Et cette courbe 

1, AXUT., Phyl,, e, B, 261", 31-34; 361', 12-32; 262», l-i;!fi'i'. 10-30; 

^^bid., 8, 9, 36S", 20-22 : -fi î' JiH tjl; n(ii(piaiiévi)t eiJQeia; â«Kd|ilciouoa 

^B,S. td., Ibid., a, I, 342^ 8-19. 

^P S. /(!.. Ibid., e, s, 2a|b, 28-3l -. nSv ii^ xtvtîtai ti i^£pô|LBvov ^ %(nktf f| 
càSiIsii il iiiït^v, Sun' A |m6' tttiviai ■t\ itipa uuïtxîîi "ùî* ^^ 'î V*"''' 
stév 1* tVnt euY>uipJv)]v. 

4. Id.. Ibid., 8, 8. 281". 27-28 : 'Oti l' i«jjx"°" ''"«' ■""" """PO*. f'"* 
oCszvimI wfVt^. xit aivn êiTTiv i\ Kuxlip, Xcf U|uv vùv; ilel.,\. S, 1071'', 10-11 : 
iiïHOK 3" oO* loTX ovï()(^ a)X ^ fi xatà toitov, xal laijn]; fl vjtiif, , 

i. Id.. Ibid.. e. 8, 261*, 9-IU, 37-lS : ... f, Si roù %<i*>.w auvdimil [T^ àpxt 
t6 K^pat], >al Int f&nt tHUim; Ibid., 6, 9, !&&', 2t-a2. 
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n'est point aplatie d'un côté et renflée d'un aotn: ; elle 
n'admet non pins aucun mélange de lignes droites : c*est 
une circonférence parfaite , plus parfaite que celles que le 
tourneur dessine avec son tour. Car, le principe sous Tin- 
fluence duquel cette courbe se décrit étant toujours é^ 
à lui-même, il n*y a pas de raison pour qu'elle s*inflé« 
chisse en un point plus ou moins qu'en un autre : il n 7 a. 
pas de raison pour qu'il s*y produise des irrégularités. 



CHAPITRE II 



LE MOTEUR IMMOBILE. 



Rien ne s'élève par soi-même de la puissance à Tacte ^ ; 
car rien ne peut être à la fois puissance et acte au même 
instant et sous le même rapport^. Â tout mobile, il faut 
un moteur externe ou interne ^ : ainsi le veut la raison ; et 
Fexpérience ne lui donne jamais aucun démenti. 

Il y a des mouvements que Ton peut appeler violents, 
parce qu'ils sont contraires à la nature ^. Or ces mouve- 
ments ne se font que sous Tinfluence d'une force exté- 
rieure à leurs mobiles. Ce n'est pas d'elle-même qu'une 
pierre s'élève dans l'air; il faut qu'on l'y jette ou qu'on 
l'y pousse. Et le feu ne descend que s'il rencontre un 
agent contraire à son élan natif qui l'emporte en haut ^. 

1. Arist., MeUf Ay 6, 1071'», 29-31 : Où yàp ii ^t uXt) xtviQ<T£t aOnfj iavmfiv, 
ilXà TtxTOviM^, o08à xà iln|&1QVM^ o08' V) yfj, &XXà Ta aicipi&ara xal i[ yovVj. 

2. /cf., /Md., r, 3, 1005^, 19-20 : xà yàp aûxè d|&a Oicàpx<(^ ^ ^^^l (&4 Oicdp^eiv 
A 86»atov T^ 9ÙV& xai xotà xb atùt6, 

3. id., Phys.y 6, 4, 256*, 2-3 : âicavra &v Ta xivou|ieva Oico tivoc xivoTto ; 
Md., 6, 5, 256*, 4-5 : ToOto 5è Sixûç* ^ tào où 6t' aCrrà xb xivoûv, àXXà Sr STSpov 

3 XCVCÎ xà XIVOOV, fj Si' OCÔTO. 

4. Id.f Ibid.y e, 4, 254b, 12-14 : Tâ&v 6è xa6* aura Ta (làv O9* éauToO Ta S' Ok' 
iX>ov, xal xà |ilv fuof i Ta tï ^iqp xal T:apà ^voiv. 

5. /cf., Ibid.j 6, 4, 254**, 19-27 : ... xal (liXiotaTè Otc^ tivoç xtveîaOaiTÀ xivo*j(Ae- 
vov iv Totç Kopà fOav>t xtvoupivoK i^ çavepèv Sià t6 SyjXov elvou (ne* âXXou xivou- 
(uvov. 



Il existe aussi des mouvements naturels, dont les autres 
ne sont que des déviations plus ou moins temporaires. Et 
ceux-là non pins ne peuvent trouver leur explicalion ïd- 
tégrale dans la puissance dont ils sont « Tacte inacberê 
On serait tenté de croire, à première vue, qa'ils se pro- 
duisent d'cux-niômes ' ; mais lorsqu'on y regarde de pris, 
on s'aperçoit qu'il n'y a là qu'une apparence. 

Tout corps inanimé a son Heu naturel vers lequel il M 
meut et où il trouve le repos. Et ce lieu qui est sa finesl 
aussi sa forme ^. Par suite, devenir Jégrer, c'est tendre > 
monter, c'est monter de fait quand rien ne s'y oppose pa 
ailleurs; être absolument léger, c'est résider aui coi 
du ciel à moins que l'ambiance n'y mette obstacle : de\* 
nir du feu et se mouvoir en haut ne font qu'une seul 
chose. De même, en vertu du raisonnement Inverse, d« 
venir lourd, c'est aspirer à descendre, c'est descendre a 
réalité toutes les fois que rien ne résiste du dehors; £ti 
absolument lourd, c'est se trouver au centre du monde 
moins qu'il ne se rencontre quelque empèchemeatdans 1 
milieu parcouru : devenir de la terre et se mouvoir o 
bas ne font encore qu'une seule chose. Ainsi des clément 
intermédiaires, qui sont l'air et l'eau *. Or les corps n 
passent point par eux-mêmes du lourd au léger on d 

1. Arist.. Pbys., e, 2, ïa'J', "-2S : tk !' ivivris wOtoiî où ;(oûi*nv IhIui.. 
Ibid., e, 4,254°, 34-3S. 2&a-. I-S : Tûv ^àpïm' iUou Kivov)Uvwv ^ |ihi «s| 
;û(nvi(hixa)icv xviiiafKa, Ta £i Xiitictai ivTiBtliu £ii çûm. TaOxa G'i«itiA^ 
àicef(av ■KOfàirffn ôv uni tivoî xivEÏTai, olov vs xoû^ xsl ti ^opôi. 
|iilv raiK ii>T»»|i<vou; lâmni; ^{fxiiïliat, ct;ft mvic eUeiouc, T«|itvi 
Titi papù xaTu, fûni- Ti S' Oko tivo; aOun ça^ipàv. (ônlpfam ' 

S. /rf., flffO-f., d. S, 3IO',31-34:...Toa'f!iï4va!iWÙt4iwV( 
ii el; ti aOrsO lîSô; fori f^peafiai; Ibitl., 310', l-ll 
3. M., ibid., 4. 3. 311', 1-lSi Phyt., e, *. ïss'. a-li. 
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teftr au lourd : il leur faut, pour revêtir ces défermina- 
fcns, le concours d'un principe extérieur'. Ils ne vont 
Wc pas non plus par eux-mêmes soit vers le haut soit 
s le bas : ils sont aussi impuissants à se donner une 
mpulsion quelconque qu'une table à se promener toute 
lie d un bout à l'autre d'une salle : c'est par autre chose 
G les êtres inanimés se meuvent de leur mouvement 
I naturel -. 

Au contraire, c'est en eux que les êtres animés por- 
rient le prmcipe de leurs mouvements de même ca- 
j ppce î. Mais U ne Faudrait point croire que ce principe 
■■■Cïerce indépendamment de tout acte antérieur. Les 
t agissent toujours sous l'influence plus ou moins 
recte de leur milieu '•. Ils subissent à chaque instant 
• un ensemble d'impressions sensorielles qui, par le 
isir ou la douleur, le désir ou la crainte, se traduisent 
' mouvement. De plus, le cours de la vie charrie sans 
"Sse à travers leurs organes des cléments étrangers et 
"**Vient ainsi une cause perpétuelle de changements : 
'■^ là des alternatives de veille et de sommeil, de marche 
*^ <3e reposa La plupart des animaux ont aussi la faculté 
^ eiama£;asincr dans leur cerveau les sensations et les 



« - AlWT.. Phyt., s, i, 255". 30-31 : 
'■"Si nïi Koulv , iUà toO n jo^^iv. 

Tt- U., Ibid., e, 4, 35S>, 19 : Sti t> 
^'i**.; Decerl., A, 3, 311'. 8-1!. 

3- lit, Phyt., e, ï, Î6Ï^ 22-Î3 : là I 

8. 3ia^. 1.3. 
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2, 253*. 3-3; 11-13 : ipûtiEV yàp biIti xivoû|uvov cv t^ ^tf 



{Md., e, 0, IM*. 11-15, 



émotions qu'ils ont une fois éprouvées ' ; puis, ce trfaoi 
d'énergies latentes reparaît à certaines heures et le spec- 
tacle intérieur qu'il donne tend à provoquer les i 
mouvements que la réalité. Le chien qui a chassé It 
cerf ou le sangher, s'enroule à sou retour et s'endort 
Mais il revoit pendant son sommeil le drame qui l'i 
passionné : il le revit, et tout son être en est < 
ébranlé de nouveau. Sur son corps passent des ondEil» 
tions nerveuses, il frémit, il remue les pattes, il aboie, 
conrnie s'il apercevait encore le gihier à la suite duquel 
il a fatigué ses membres. Ainsi, l'on se trouve toujours e» 
présence de la même loi : ce n'est pas telle puissance qui 
produit tel mouvement, c'est un autre mouvement-. Ef 
cette loi s'étend, de quelque manière, jusqu'aux faculté! 
supérieures de l'homme. L'homme est libre; el il semlilt 
que, comme tel, il n'ait pas besoin d'autre chose ponf 
vouloir 3. Uais, au fond, le problème est plus complm 
qu'il ne le parait. Si chacun de nous se détermine parlav 
même, il ne se détenuine pourtant pas dans le vide. U 
liberté a son milieu : elle ne se conçoit qu'autant qu'on 1 
met en face de représentations qui la sollicitent *, Et là ï 
révèle derechef le rapport essentiel de la puissance 
l'acte : la puissance exige l'acte, sinon coomie la cause, < 
moins comme la condition des modalités qu'elle acquie' 
Tout mobile en mouvement présuppose donc un moteiS 
qui, s'il est lui-même en mouvement, présuppose un anta 

1. AiusT., PAy*., e, 3, 2S3'. iMo. 

1. Id., Ibii., a, 4. 351'. 30-33. 

3. Id., Stll.Nie.. r, 4, llir. 19^0 : SXu; ràp Imxcv ^ npoolpcmc mi^ 

». M., ibid., r, *, 1112', li-16 ; i^ jàp Kpoi'piwiî jutà lAivt nd •■ 
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motem-; ainsi de suite aussi longtemps que, à partir du 
point de départ, on n'a que des moteurs en mouvement. 
Mais « il faut s'arrêter » ; la série régressive des mobiles 
et des moteurs ne peut être illimitée ^ Supposez, en 
effet, qu'elle le soit ; et la nature a dû parcourir rinOni 
avant d'arriver jusqu'à nous : ce qui signifie que clia- 
cun de nous est une antinomie vivante, une contradic- 
tion qui marche. Bien plus, la nature a dû parcourir 
l'infini avant d'arriver à l'un quelconque des états de 
l'univers antérieurs au nôtre; et foute génération, tout 
mouvement deviennent impossibles - : c'est Parménidc qui 
l'emporte derechef. Supposez que la série régressive des 
mobiles et des moteurs soit infinie ; et l'on ne trouve plus 
rien nulle part qui soit éternellement en acte. Le dernier 
des mobiles est en puissance à l'égard de son moteur im- 
médiat, qui est lui-même en puissance à l'égard de son 
moteur immédiat; ainsi du reste, si loin que l'on y 
pousse la régression. Tout est en puissance; par suite, 
tout peut être et ne pas ^tre. Et, si tout peut être et ne pas 
kdtre, rien n'est ^ : c'est Gorgias etson école qui triomphent. 

l, Akht., Pliyi., n, I, Ï4ï'. 15-20; tbid.. H, 5, 258«, 13-11 ; 28-23 : tl oiv 
(iv»6|w»jv TiKtviI, ivàrxT] sTJ{vai xat |j,f| iXt intipov Inai. En ce passage de la 
Phj/titive, Arialole affînue, mus IroU formes différentes, la nécessiléde s'ar- 
réler tnr la toie de la régression ; mais sans aller jusqn'aux preuves fonda- 
ineDtales de son senlimenl. tliid,. 6, à, 267*, C-7 ; àXX' &vif-r«iî arj^vgn; Met., 

» ci-, a. M**. 1-10. 

7. lit.. Mit., Al).., 2,994', 19-10 : ajj fit iô npÛTsv |t^ ior», oùSi ^biffifi' 
w loïii tbid., K, 12, 1066', 4-B : inii Si tcSv sTnCpuv oOx Ion Tt itpûmv, oûk 
iqiai li liçAvn, lâor' ovStii Jx^|iivav. Oûtc 'fi'[vto9ai tXn suit xiTiEoSni aUvra 

J. II!., tbid., S. », lOW, 10-19 : -ti fiuvariv Si itiv ivic^"» \^ tvtpïiîv- ti 
ifn Juvativ tivat ivli^trai xal clvni xal \i.*, ci'^ai' là avsb ifa îuvaTiv xal ilwi 
iaI |i^ ilvai. T6 St iuvaTiv |i4 ilvat iiié)^nm (t,) eIvu tt yàp Taùta [ta &îiia 




Contraire aux faits les plus inconteslables, qui sonl 
l'être et le devenir de l'être, l'hypotlièse d'une série in- 
ûnie de mobiles et de moteurs se heurte aussi de la façon 
la plus directe aux exigences de la raison. Que l'on ima- 
gine l'existence d'une telle série ; et il ne reste plus que 
des causes qui sont enmême temps des effets. Il ne reste 
plus que des choses causées : ce qui est manifestement 
contradictoire, vu que toute chose causée suppose une 
cause '- Leucippe et Démocrîte n'ont rien expliqué avec 
leurs atomes qui se poussent étemelleraent les uns les 
autres dans le vide infini ^. 11 faut qu'il existe un mo- 
teur premier, et qui, parce qu'il est tel, n'est mô par au- 
cune autre chose antérieure '. 

Si le premier moteur n'est pas mù, ne se meut-îl 
pas lui-même? Platon l'a pensé : Platon s'est imaginé la 
cause suprême à la façon d'une âme intelligente, qui 
trouve en sa spontanéité le principe de ses actions *, Hais 
c'est là une réponse qui ne va pas au fond des choses. Si 
le premier moteur se meut lui-même, il passe de la puis- 
sance à l'acte. Par suite, son mouvement pouvait ne pas 
se produire ; il pourra cesser aussi à un moment donné : 
il est purement contingent. Et dès lors, la nécessité du 

1. Arist., Met., A ïl., 2, 094*. IS-19 : Aet' clnef ^nBtv i<m Kp&nv.Sim: 
bItu» aiUv Ion. Voir commenl Spïnou expose cet argument d'aprèn Rib 
Gbafldaj (L. XV, t. Ul, p. 383, éd. Charpentier, Paris). 

2. lit., Ibid.,A, 6, lO?!", 31-37. U est question, dans ce paasage, de Lendppe 
et de Platon. El il y faut Taire une dialinction : d'apr£$ le second de ixs phi- 
losophes, le mouTeiueot est bien éternel ; mais l'ordre du mouvement ne 
l'est pas IPInp., 6, I, 251», 14-19). 

3. Id.. l'bijs., 6, 5, 257'. 25-26 : OÙK ipa àvccyioi àeî jiiïtîrtai t4 invov|ii- 
im in" SXlou, xal toutou xivou(i£vou- BTr|WT«i âpK. 

4. Id., Met., A, 6, 1071', 37 et sqq. : «Xli v.■^t^ i!Zï OlÔTUii ^s o'ô» tc \ixiii 
f(i alnii iyivK i^'/ifi ilvoii, iô a^b lanti xivoQv. 



bvenir ne s'explique plus ' . Pourquoi supposer d'ail- 
urs que le premier moteur recèle en sou essence un 
fond de matière? Quelle raison de croire qu'il s'arrête 
dans son iléploiement à tel degré du possible plutAt 
qu'à tel autre? il faut qu'il Tépuisc en entier ou ne soit 
pas du tout : entre ces deux extrêmes, il n'y aj-lace que 
pour le caprice -. Ainsi, le premier moteur n'est mù ni 
du dehors ni du dedans : il ne peut l'être d'aucune ma- 
nière. Il est essentiellement et totalement immuable, 
parce qu'il est la réalisation pleine du possible : c'est 
l'Acte pur ^. 

Du moment que le premier moteur est acte pur, il faut le 
concevoir comme indivisible. Cai" toute division suppose 
on passage de la puissance à l'acte; et le propre de 
l'acte pur consiste à ne plus avoir de puissance. En 
outre, on peut se fonder ici, comme tout à l'heure, sur 
l'essentielle indéfectibiiité du mouvement. Imaginons que 
le premier moteur enveloppe quelque chose de corporel ; 
son étendue ne sera que finie, vu que toute grandeur 
donnée a des limites. Or une étendue finie n'enferme k 
BOD tour qu'une puissance fînie et n'a point, comme telle, 
^fce qu'il faut pour mouvoir pendant l'infinité du temps. Le 

^^P 1. Ariit., Met., A, 6, 1071', 17-10 ; il t^ |i^ ivEpr^ati, aux lorai xintoit' 

l^^tti çM' il ivi|iY^aii, 1^ i' eiaia a4T>|c iûv>|xi<' ai fàf Eotoi xîvt)si( ifSiat' 

iiiifnn ^if ti i\fii\ui Sv \Lit cXvru- Stî ipn eIvki iS^-^v ToioiCn]v ^; 1; oCtria 

Id., Ibiil., A, 6, 1071", 20-22 : hi Totvuv Tciijrtu iû tk; oimUn (tvai iviu 

àltlaviyàt iiî, il vif tixiiI dXla ii itSiov' Ivipyiif ^4» ; ibUI., 6, B, IMS", 

■29i Ibid., lOftC, 7-8 ; taxt i' où»i» SuvifW' ol8iov, Pàj/t., B, 1, 362*, 

'18 : t| Top dntùc Ix» ^ ;Û0(i, xal oOx iil |j.i« eGru; àtk S' diXliu;, otov tô 

^« fiw 9<piTou xal otx àxi \iki âtl ià oO' % Myoi ixci 'ci V'^ &itXiiCv. 
S. /cf., Pltys., 6, 5. 258'', 4-0 : fovïpiv taivjv tx TaÙTWv Sn i^tt ti TCpûtuf 
laâvTpVé.,. ; Mit., A, 7, 1071*, 13-16 : ... xai aOoia nal liiptua oSob; 
1072', 7-8. 



premier moteur ne contient donc ni parties actuelles ni 
parties virtuelles ; et dire qu'il ne contient ni parties »c- 
tuclles ni parlies virtuelles, c'est affirmer son absolno 
simplicité '. 

Essentiellement pur de toute matière, le premier moteur 
est par là même ce qu'il y a de meilleur et de plus 
beau : c'est l'être souverainement parfait. Et, comuieli 
perfection implique le plus hautdegré de la connaissance, 
il ne passe pas l'étemité dans le sommeil ; il pense et sa 
pensée n'admet aucun mélange de puissance et d'acte : il 
est lui-même la pensée'. 

De plus, cette pensée substantielle ne se disperse pas au 
dehors; elle est tout entière tournée vers le dedans. U 
premier moteur ne connaît ni les formes qui tantâl sont 
et tantât ne sont pas, ni la matière qui, bien qu'in^ris- 
sable en son fond, va du contraire au contraire : il isaon 
à la fois et le cours des astres qui roulent dans l'ospacCi 
et les vicissitudes des événements humains et les vertus 
du juste et les crimes du méchant, et les desseins qui a*- 
gitent au secret des cœurs. Car il est l'immuable; et, s'il 
connaissait ces choses, il changerait avec elles ^. llestl'in- 

1. AbIst.. PItys., «, 10, î6aM»-33; 266*, 1-î : tbid., 6, 10. Î67*. Il-ll; 
Met, A, 7. 1073*. h-H : ieSuicTcu ti xodin )UtiS«; aÛU* fx» Jvt^tm 

laÛTiiv ti,v oOoiav à«>'à(iîp^; xoi dStaipcT^ îotiv. Kiïtï yà^Ti» d>upavxt<^> 
oMiv i' (/.ti Sûvamv ân'.ipov nraipiaiijvof iicti H icii liiTtSos }, 
i^iiapaa^vm, mncpaa^iÉvav yki Slà toûto oûx âv Cjcii lu^tAo;, àictip«v i 
ovx Emiv oOfltv ânctpav (liyiSa;, Hais mUg raison qu'apporte 
poi de rîDdi visibilité da premier moteur n'est pis nelle. ComiBi 
liai dont il est question s'applique-I-il à son mobile? et de 
«agit-il au juste? Ce sont ih deux choses qa'il est ditbcile 
semble bien aussi que celle seconde preuve n'ait qa'nne raleor A' 

2. Id., Met., A, a. 107V. 15-21; Ibid.. A.7. I07Ï", 3Î-Î3 :i«if7«{Ii 

3. Id., Ibid.. A, 9, I07i", 35-27 ; Sfiijn Tohuv ôti to Oitdrgnav ita>l 
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lépeu(lant;et,s'ilyavait un objet qui s'imposât de l'exté- 
r à sa conscience, il en deviendrait le subordonné'. Il 
t l'immaculé, celui dont l'essence très pure ne souffre 
i même le reflet idéal du désordre. Or le monde n'est 
BS uniquement le théâtre du bien; le mal s'y produite 
lODS les degrés et sous toutes les formes. Le premier mo- 
teur demeure totalement étranger àla science du devenir 
l par suite à la science de la nature ; car il réalise le 
neilleur, et le meilleur est qu'il ne la connaisse pas. Il se 
lit lui-même et ne sait que cola : « il est la pensée de In 
Musée » -. 



■-, 3lel., 



K2", 2tt-;!ù : int 



■a Siia Ti àv tl>| ta Tiiiiûtcpan 



,. t4 V, 



!. M., llntl.,A, 9, '071", 31-35 : nai TàpiàïOEÎv kbE -fiWTiffiî&nHp&ixal ti 
» vwiûvTi. ûot' e! fiuxiiv ioS''<>(iiai Y>(i \Li\ Apâv Ivia xpitTrav {) dpàv). 
eIti ift dpioTov ^ voniFi;' ovtiv Sfa vacï, cïncp iatl ti xpâTisiov, Kal l<rc\v 
; vaiiicwc vônoic. — Consulter sur tepolot uplUl : Silvkst. HiUB. 
o»vr. cit.. 1. IV. p|j. Sfl2-5a3: p. 287', io et sqq.i p. 309", 16 et »qq.; 
p. 134', t Et tqq.; p. 441', 1 et tqq,; p. 44S>, c. iti. Consulter également : 
S.TnoHU, In Atittolelit KonniiHoi tiliroi eomneHl.,l. tV.p.321>-223'.DV 
pris le Mint Docteur, It pensée divine eoTelopperall les raisons ou formes des 
ehoaCB, iDéme celles dvs corps qui composent la nature, o Meu tainen sequitur 
qvodoinnia alla me tint et ignolai nam jntelligendo se.inlelli^t omniaaiia. 
Qood sic patet. Cum enim ipse sit Ipsum suuni intelligere. Ipsum aulem t^st 
digniulmum el polentissîmura. necesse est quod suum inlelligRre sU perfec- 
Usaûnam: perfecLissirae frgo intelUgit seipsum. Quanto autem aljquod prin- 
ciptDin perfécUus intelligilar, tanto magis Intelligitur Jo eo elfectus ejus : 
n priocipîata continenlur in vlrtule principii. Cum igitar a primo princi- 
>, qaud est Deud. dependeal ci>;lum el lola natura, ut diclnm est, palet 
1 Deiis cognoscendo seipsum omnia cognosuit... >> Celle inlerpré talion 
UMmble trop angnstinicone pourconTcnlr i la tbéorie du Stagirile : elle 
ne le ciel des IntelliKîbles dont Ariilotc nu veut pas, contje lequel 11 
'e 1 diverses reprises el toujours avec la mfme énergie {y. p. îSetsqq.). 
>, elle introduit dans l'essence divine toute une hiérarcbie de fonnec 
« graduent d'après leur degré de perrecUon. Selon s le wsllre d, an con- 
c peut comprendre en lut-raéme que ce qu'il yade plus noble et 
■» digne, que ce qu'il y a de plus parfait : le reste est eiclu de son 
ï. Bt la raison qu'il eu donne, c'est que. la pensée elles inleUigibles vu acte 
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Parle fait même, l'objet qu'il perçoit n'enveloppe an- 
cune pluralité; et l'acte par lequel il le perçoit, aucune 
succession. Car cet objet est indivisible ; et l'indivisible se 
pénètre d'un regard ou ne se pénètre pas du tout. Par le 
fait aussi, l'on ne peut trouver aucune distinction entre 
cet acte et cet objet. Car ce qui fait la distinction de la 
connaissance et de la chose connue, c'est la matière que la 
chose connue enveloppe; et la cause suprême n'en coa- 
tient pas, ^-u qu'elle est acte pur'. C'est dans l'unité abso- 
lue que le premier moteur se pense lui-même : U est 
l'éternelle possession de l'un par l'un. 

Il est donc également la \'ie pleine et pleinement coœ- 
ciente*. Et, comme tel, il jouit d'un bonheur qui ncpeot 
avoir ni ombre ni déclin. C'est une loi des choses : le plai- 
sir accompagne l'action ; il s'y ajoute <> comme à la jeunesse 
sa fleur ». Et plus l'action a de noblesse et d'hannouie, 
plus il acquiert de charme. Voilà pourquoi la veille, l« 
sensations, les souvenirs et les espérances se traduisent en 
nous par de douces émotions; voilà poiu^uoi nous l<A' 
chons à la félicité, quand nous nous élevons & la conteiU' 
plation du bien et du beau. Mais, pour nous, cet état n'est 
qu'éphémère; bientôt an-ive la mort qui emporte loo^ 
Dans le premier moteur, au contraire, cet état dure toi*" 
jours et donne toujours la même joie; cai" la source dot»* 



nn faisant qu'une même chose, l' imperfection de ceui-ci 

tioD de cei!e-li : xai yi? ta voiXt xai f, votisi; tmàpfci xal tô XCLpimv voo&iT* ' 
Saint Thomas, en vertu de la charité intellectuelle qui l'anime, cfaerciw p^ 
lout les convergences ; et U lui arrive parfois d'eo Toîr où de fait il n'; ea^ 
pas. 

I. Abist.. Met., A, 9, 10/4°, 36-38; l<)T5>, 1-10. 

1. Id., lOid., A, 7, 1072*, 1G-2S : Kal Ca^ le ft Irtciîpxu- Ti,-jàfKA 



il procède est à jamais iovariablc. Dieu est bienhoureux, 
le seul qui le soit, le seul qui puisse lètre '. 

Hais le premier moteur ne seraït-il pas numériquement 
lultiple? N'y aurait-il pas quelque chose de fondi!! dans 
te traditions populaires, d'après lesquelles il existe une 
iété de dieux? Ce sont là des fictions vagues où l'on prend 
S divin pour Dieu lui-même et dont le philosophe ne 
ut s'accommoder. Le premier moteur est unique aussi 
în qu'il est un. 11 y a un mouvement étemel, et ii n'y 
a qu'un; car il est inutile qu'il y en ait plusieurs et 
nature ne fait rien devain^. D'autre part, ce mouve- 
lent éternel doit être continu. Or un mouvement cou- 
ru ne peut admettre qu'un seul moteur, comme il n'admet i 
l'un seul mobile. Imaginez qu'il existe plusieurs | 
loteurs; Us produiront, en se succédant, une série d'im-, ' 
alsions successives qui seront par là même discontinues, 
ne donneront ainsi qu'un mouvement discontinu". En ] 
le monde n'est point un chaos d'épisodes*; il forme | 
I tout dont les parties se subordonnent les unes aux | 
lires : c'est un vaste organisme. 11 lui suffit donc d'avoir , 
1 seul moteur; et si cela lui suffit, c'est qu'il n'en a qu'un, i 
I nature, en effet, réalise toujours le meilleur dans ] 
I mesure du possible ; or l'unité vaut mieux que la | 
hiralité^. 11 est préférable aussi que l'univers entier re- J 

I. ARtBT.. Mtl., A, 7. 1072'', It-K : AiSYuT^ !' isriv ola ^ àplo^ |UKpiv 1 

t^mt/fi-t, Otiu yâpâliixlïvô JoTiv... I 

1. Id., De cal.. A, 4,î71', 33 : 4 Sio; xoii]çÙDi( oûîèv jidTiiv moToumv. ' 
1 Id., Phyl.. e, 6, 259', 13-20; IbUI., 0, 10. 267". 19-24; Sch.. tSS», 2S- 

1, 38-W>. Cet argument parait n'avoir aueune Taleur, du inoroent que le pre- 

(Cf moteor ne peut (tre tnalériel; el, infime dans <:e cas. sa slgnlQcalion ae 

uni pu grande. 

■4. Id.. Met.. A, 10, 1076'. 1. 

*. Id.. Pksi.. S. 6. Ï59*. B-13. 
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lève dirn seul gouverneur; c'est avec raison qn'Dom^ff 
a dit CCS paroles : « La polyarchîe n'est pas bonne, qn'iln'; 
ait qu'un chef •■ '. L'unicité du premier moteur se déduit 
également de son essence elle-même- C'est par la matière, 
et par la matière seulement, que les êtres se multipHcut ". 
il n'y a pas d'autre principe d'indi^~iduation. Mais le pre- 
mier moteur ne contient pns do matière ; c'est une forme 
pure : il ne se multiplie donc pas. Ou plutôt, et pour parier 
avec plus de précision, n'est ni un ni plusieurs; il es* 
au-dessus du nombre'. 

Si tel est le premier moteur, conunent peut-il mouvoU 
le monde? 

II ne le meut pas en vertu d'une impulsion mécaniqti.« 
Car toute impulsion de ce genre suppose une limite coï»* 
mune où le mobile louche le moteur, ractlonne à s<»> 
tour et lui imprime du même coup une espèce de m»** 
vement ' ; or le premier moteur est intangible comtX^' 
pensée, immobile comme acte pur. Mais au-dessus de 1' 
causalité physique, il y a la causalité finale; et c'e^ 
là, c'est dans le mode de cette énergie supérieure qt»* 
se trouve la solution du problème. 

Le premier moteur ignore la nature, mais il n'en est p»* 
ignoré. Au fond de la matière habite une àme qui li^ 
est immanente. Cette âme enveloppe-t-eile, comme l-* 
nôtre, la sensibilité et l'imagination? c'est chose difficfl.^ 
à préciser. On ne peut nier cependant qu'elle ait une sort^ 

I . Abist., Met.. A, tO, 107G', 3-4: Ta Si ivra oi pOvXltai nolinûtafn rmAfi 
a OÙK i^aUv nuJivxotpiviii' tu; xoipniK ta^w. • 

■1. Id.. Met.. A, 8, 1074", 33-37. 

3. td., Pkyl,, r, 2, 202*. 6-9 : toùto li xoxiï frifti, Sitrci i^ ni icio^ti— : 1*^ 
gen. tt eorr., A. 6, 323*, 21-2S ; Degen. an., A, 3, 708°, 1&-20. 
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S'intelligence en vertu de laquelle elle prend de l'acte 
ur une intuition plu8 ou moins sourde ' , Et par là s'eii- 
retîent en elle un désir étemel de vaincre la matière, 
[le diminuer l'empire de la puissance, de devenir elle-même 
I acte et par suite de promouvoir sous ses modes 
[divers le règne de la honfé et de la beauté; de U un 
fiort incessant qui produit à la Fois et le mouvement des 
lorps simples et les révolutions des astres et le déploie- 
ment de la vie : de là le branle universel *, C'est l'amour 
i meilleur perçu dans sa réalisation substantielle qui 
gîte le monde entier. 

Le premier moteur n'est donc qu'ime fin vers la- 
quelle tout le reste gravite; et, comme fin, il demeure im- 
muable au milieu du mouvement qu'il provoque autour de 
lui jusque dans les dernières fibres de l'être en devenir ^. 
Les Pythagoriciens et Speusippe se trompaient en disant 
que la nature va du moins au plus, du bien au meilleur. 
Ce progrès n'existe pas. A l'origine se situe le pai-fait; et 
les autres êtres vont se dégradant au fur et à mesure 
qu'ils s'en éloignent *. Anaxagore, au contraire, eut une 
idée de génie, lorsqu'il ^'int parler du vo6; : il parut 
comme un homme à jeun au milieu de personnes ivres ^. 
Tontefois, sa pensée restait encore imprécise. L'intelli- 
gence, d'après lui, enveloppait de la puissance; elle ne 
peut être qu'une forme pure . Il en faisait une cause effi- 
ciente; elle ne peut être qu'une cause finale. 
I. Akiar., Mrt., A, 7, 1071', 36 et «qq. -. ... xivcEîibi( jpù>|tï>av, xivq'J|Uv«v 

J. M., nid.. A, 7, 1072*, 13-14 : i« TomÙTUt ipa ip'/.flî ^pnjTat i niçcnii 

3. ld..DrgrH.elcorr., A, 6.323*,î8-33-,/(<i</.,A.7, 32*", 30-35;324St-a*. 
1. Id., Met., \, 7. i072', 30 et sqq. 
h. Id.. Ibill.. A, 3. DSC. 15 et »qq. 
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Tel est le Dieu d'Aristote •; et ce Uien est grand. C« 
n'est pas un déniiurge qui descend de son ciel pour 
façonner la matière à grands frais de calculs et denw 
gie. Ce n'est pas non plus une force inGaie, qui, par ou 
effort interne et toujours tendu, se déploie ea une 
série étemelle de phénomènes éphémères. Il n'a pas 
même besoin d'une parole ou d'un sigTie pour mcttr<« 
les choses en mouvement et tirer l'ordre du chaos, 
est; et il n'en faut pas davantage pour que tout frï»" 
sonne et palpite, pour que tout travaille de concert aO: 
triomphe de l'ordre, de la justice et de la bonté : il sèm« 
les étoiles dans le ciel et les Qeurs dans les champs, il 
organise, il prévoit et pourvoit, il sanctifie sans s'imposer 
à lui-même aucun labeur. C'est assez qu'il soit vu pour 
être aimé, et qu'il soit aimé pour répandre partout 
charme efficace de sa beauté. Mais aussi, comme ce Diea « 
dû s'appauvrir pour se purifier! et quelle effrayante solî* 
tude que la sienne ! 

L'Acte pur provoque le désir; mais il ne suffit pas 
déterminer la direction qu'il doit prendre en chaque cB^ 
donné. 

La nature ne va pas à tâtons ; elle ne procède pas a* 
hasard, comme un joueur de dés. La concevoir de la soH^i 
ce serait revenir, par une voie détournée, au mécanisini 
d'Empédocle. La nature réalise toujours et du premi^* 
coup la meilleure des formes qui se présentent; et cet 

t. Arut., Met.. A, 7. 1072*. 30 : tsSto ^ip 6 fliôc. Il ut donc difBclIe 
soutenir. avK Brandis (GrâiC.Atlm. PhiL. Il, b. S75. Berlio, 1835-18361.4 
lesfoimesaoDitesidéesde Dieu qui se déTeloppenl d'elles-m#mKausetnd< 
natnre. Car Dieu a'» psa d'iuire idée que u propre petuée. Aa pMot de *< 
iotellectncl, il eil tout entier d'un cAt^ et la uture tout entièf* de fnt. 
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forme, elle rélèverait régulièrement à son plus haut 
degré de perfection, si la matière ne lui faisait obstacle 
loit par sa résistance interne, soit pftr les coïncidences 
^rtuites qu'elle peut occasionner '. A quoi tient cette 
"sûreté d'allure? D'où vient que, entre tous les possibles 
qui sont à. même de passer en acte, c'est toujours le plus 
noble qui est le préféré? Il ne suffit pas à l'architecte 

Hd'avoir l'idée du meilleur pour construire une maison ; 

HB faut de plus qu'U ait l'idée de cette maison elle-même ; 
U faut qu'il en possède le plan. Ainsi doit procéder 
la nature. Elle ne peut réaliser tel acte, au lieu de tel 
autre, qu'à condition d'en avoir quelque connaissance 
préalable. D'où vient cette connaissance? 

Il n'y a pas de formes séparées, et subsistantes; il n'y 
a pas non plus de formes qui soient inhérentes à la pensée 
première, puisque cette pensée est essentiellement vide 
de tout autre objet qu'elle-même. On ne peut dire da- 
vantage que l'Ame de la nature enveloppe des formes 
éternellement en acte qui lui servent d'idéal et de règle; 

Bmt cette hypothèse se heurte à des difficultés invincibles. 

HBn a déjà vu qu'à l'exception de l'Acte pur et de l'in- 

. ielligence poétique, toutes les formes sont immanentes 
aux choses, et que par suite elles n'existent ni avant 

i après elles '*. En outre, supposer qu'il y a des 
nés étemelles au fond de la matière, c'est dire que 
t est étemellement réalisé et nier par là même le 
devenir; c'est affirmer aussi que les contraires coexis- 
tent en acte dans un seul et même sujet : ce qui implique 
e contradiction. Etcependant la matière, par elle-même, 

1. V, plDB haut, pp, 3t el sqq. 
19 haal, p. 3S. 



n'est jamais assez déterminée pour ne plus laisser qu'une 
voie ouverte à la poussée du désir; si longue que soit 
la hiérarcliie de ses spécifications, elle garde toujours 
une certaine plasticité : elle peut toujours recevoir plu- 
sieurs formes d'inégale valeur entre lesquelles il reste 
& choisir. 

11 faut donc que l'Ame qui réside au fond de l'être cit 
devenir ait une certaine perception de ses potentialités. 
Non seulement elle communie à la pensée suprômc, mais 
encore elle connaît de quelque façon les virtualités de 
la matière : c'est à ces deux conditions seulement que U 
nature peut réaliser infailliblement le meilleur, toutes 
les fois que rien ne vient du dehors entraver son activité. 
Chacune de ses opérations se peut comparer à un syllo- 
gisme dont la majeure est l'acte pur, la mineure telle 
possibilité à convertir en forme, et la conclusion cetta 
forme elle-même. De plus, entre la pensée de la nature el 
la possibilité qui va s'élaborer, ne s'interpose aucun 
moyen ferme qui ressemble à une idée. C'est cette 
possibilité elle-même qui passe à l'acte sous l'effort 
intérieur du désir; c'est cette possibilité qui se développe 
comme un germe. 

Ainsi, la nature n'est plus, pour Aristote, un simple 
accident de l'être, un ensemble de phénomènes qui ne 
peut avoir de réalité que par participation. L'amour que 
Platon prétait à son Démiurge, est descendu de son ciel 
dans la matière ; et les « idées» ont suivi la même voie 
les « idées >> aussi se sont emprisonnées dans les objets 
changeants pour y devenir de pures virtualités dont le 
rôle est d'aller alternativement de la puissance à l'acte et 
de l'acte à la puissance. Et la nature s'est enrichie 
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d'autant; elle s'est transformée en un être vivant qui 
porte en lui-même le principe et une certaine règle de 
ses actions ; la nature est devenue un artiste qui habite son 
œuvre et la façonne du dedans ^ 

1. A cette interprétation de la çvatç semble s'opposer le texte suivant de 
la Physique : âtoicov 6è Ta p,:^ oUoOai Evexdi tou YNeoOai, iàv pi^ XBtùtn xà 
xtvoOv pouXtvaà|Uvov. Kaixoi xal ifj xéyyri oO ^uXvScTai* noîi yàp el iv^iv év 
x^ ^«p if) voeuicr,Yix^, ôpoCuc &v çOoei iicoîet (B, 8, 199^, 26-29). D'après Ed. 
ZnxKR, ce passage signifierait que l'art de la nature est inconscient {ouvr. 
et/., II, 2, p. 426-427). Mais cette interprétation tout hégélienne ne s'accorde 
pas iTCc la théorie de rspe^ç à laquelle Aristote revient sans cesse et qui 
peut seule expliquer l'action du premier moteur sur la nature. L'art dont 
il s'agit dans le passage en question n'est pas un simple idéal ; il implique 
le désir, et par là même la connaissance : t6 6pexT6v xal vorrràv xtvet oO xtvouiieva 
(Met.f 1072*, 26-27). Seulement, cette connaissance n*est point réflexive ni 
délibératiTe. Précisément à cause de sa sûreté, elle est toujours tout entière 
en son bot, comme un instinct 
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L*univers est une sorte de poème, qui se fait tout 
seul sous réternelle influence de la pensée pure. Et ce 
poème est partiellement déchiiSrable à notre humaine 
faiblesse ^ ; nous pouvons dans une certaine mesure en 
discerner les éléments principaux et Fadmirable dessein. 

Grecs et barbares se sont toujours représenté le firma- 
ment comme incorruptible. C'est la raison pour laquelle 
ils en ont fait la demeure des dieux; il convenait, à leur 
sens, que les immortels eussent un palais immortel. Aussi 
leur a-t-il paru que la substance sidérale n'était point 
semblable aux corps que nous voyons ici-bas; ils ont 
toujours regardé le ciel comme formé d'une essence 
supérieure, à la fois plus subtile et inaltérable, qu'ils ont 
appelée du nom d'éther^. Vieille est la croyance en la 
réalité d'un cinquième corps qui se distingue spécifique- 
ment des quatre autres, à savoir la terre, l'eau, l'air et le 
feu ; et cette croyance a son fondement dans les choses. 

Si loin que l'on pousse ses recherches dans le passé, on 

1. Arist., De cœL, B,5, 287"», 28-31. 

2. /d., Ibid.,A, 3, 270*, 6-9; Afc^cor., A, 3, 339^ 21-30. 
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constate toujours que l'ambiance, la forme et le cours des 
astres n"oiit jamais subi de chaugements : le spectacle f\ue 
nous offre le ciel ne varie pas. Or il prendrai! une autre ap- 
parence, s'il était, comme notre terre, le théâtre de la nais- 
sance et de la mort. Il est facile aussi d'observer qu'aucun 
des corps simples de la zone terrestre ne peut servir à cons- 
tituer le firmament. Évidemment, il n'est formé ni d'une 
masse de terre ni d'une masse d'eau. Et l'on ne conçoit pas 
non plus qu'il soit fait d'une nappe de feu ou d'air. Si les 
.'latres et l'espace qui les sépare étaient ignés, il y a long- 
temps que les autres éléments auraient disparu dans un 
itnbrasement universel. D'autre part, l'air n'est pas en 
quantité suflïsante pour remplir le dôme bleu qui se 
déploie au-dessus de nos têtes : imaginons que toute l'eau 
qui forme la ceinture de la terre se change en air et 
([Ue tout l'air à son tour se change en feu; qu'est-ce que 
le volume ainsi obtenu comparativement à l'immensité 
et à la profondeur de la voûte céleste ' ? Il faut donc que 
Is substance sidérale soit d'une nature à part. 

On peut démontrer de plus que cette substance demeure 
élemellemenl étrangère à toute corruption. Mue par le 
premier moteur, dont l'action est invariable, ellene va pas 
de droite à gauche, puis de gauche à droite; le sens de sa 
rotation est unique ^ : c'est une sphère qui se rend tou- 
jours du même point au même point ^. Elle ne passe 
donc pas, elle ne peut passer du contraire au contraire; 

t. AuiT.,Me(eor., A,3. 340>, 1-18. 

3. Id., De cœl., B, G, 2S8', 3i el sqq. : xb |ùv yip KivoiJiitvev SiSEixtai Sri 
«pfiTpv Halii[)ioî}v xal iyivn'tcn xal dÉfdapTov lai £).ti); â[itidC]i)]TO'J, ta Si xivnûv 
mX^licDJiov tAoyov clvai Toiovrov. 

3. Jd., Ibld.. A, 9, ilV, 1-3 : TOÙ a %Mifi oûtiiio; i aùii; totio; Saiv 
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et, par suite, elle n'est susceptible ni de naissance ni de 
mort. Rien n'y comaicnco, rien n'y finit; rien n'y ang- 
mente, rîcu n'y diminue : elle reste toujours îdentifpie 
dans son indéfectible mouvement, le plus hcmblablt 
possible à l'Acte pur dont elle subit immédiatement U 
victorieuac influence ', 

L'éther existe donc. Et sa masse ne renferme aucun 
intervalle, puisqu'il n'y a pas de vide : toutes les parties 
qui le composent sont ou continues ou contiguCs. 

De plus, il se scinde en un certain nombre de sphèrtii 
où les astres sont encbâssés comme des rubis et dont li 
vitesse est d'autant plus grande que l'on s'éloigne davaiH 
tage de leur centre commun. Ainsi l'cvige la nature t 
mouvement diurne. La terre étant immobile, il faut que 
îes astres fassent tous une révolution complète en vingl 
quatre heures ; et ce n'est point ce qui se produirait, s'il 
étaient libres. Ce n'est pas non plus ce qui se produirait 
si les sphères elles-mêmes, tout en entraînant les corp 
célestes, avaient une rotation également rapide. Dan 
l'un et l'autre cas, les astres les plus éloignés mettraiefll 
plus de temps à revenir au même point que les pItD 
proches - ; et les données de l'expérience quotidieotu 
n'auraient pas satisfaction. 

En outre, si les astres se mouvaient d'eux-mêmes h trfr 
vers l'océan de l'éther, s'ils n'étaient fixés dans IcuM 
cercles comme le mât d'un navire dans sa carène, le bruî 
de leur parcours se propagerait jusqu'à nous: etilnenou 
arriverait pas sous forute d'harmonie, suivant le beti 



1. Amsi., De(!ffi'I.,A, 3, 270-, 11-22; Ibû!., A, 'J 
12, 29^, I7-S5. 

2. Id., Ibid., B, 8, ÎS»", 1-34. 
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fûve (les Pythagoriciens ; ce serait un fracas terrible qui 
ferait sauter la terre eu éclats <. 

Puisque les astres sont mus par les splicres, il y a 
autant de sphères que de mouvemeuts, et pas plus; 
or les étoiles ne réalisent qu'un mouvement, à savoir- 
la révolution complète qui forme le jour : c'est donc une 
!>cule et même sphère qui les entraîue toutes à travers 
l'espace. Il en va différemment des sept planètes. Outre le 
mouvement diurne auquel elles participent, les sept pla- 
nètes ont des mouvements particuliers. Le soleil, par 
exemple, se conforme au mouvement général que pro- 
voque la première sphère et qui l'emporte d'orient en 
occident; il remonte aussi peu à peu d'occident en orient 
suivant l'écliptique dont le plan coupe le plan det'équa- 
teur en passant, comme lui, par le centre de la terre ; de 
plus, il oscille lentement d'un bout à l'autre de la lar- 
geur du zodiaque. Ainsi de la lune; Mercure, Vénus, Mars, 
Jupiter et Saturne ont des mouvements analogues et qui 
paraissent plus complexes encore-. Par suite, il y a plu- 
sieurs sphères pour la même planète. 

Quel est le nomiire de ces sphères? c'est aux astronomes 
de le déterminer -^ Eudoxe * en compte 36 et Calippe ^ 33 . 
D'après le chapitre viii du 12* livre de !a Métaphysique, 

I, AntfT.. Df ttfl., B, 0, Ï9i'. 7-ïa. 

I. H.. Ibirl.. D, 13, 291', 31 et eqq. : ^ |j.iv Tôp icpûm |i[a aùsii noiU 
uiit Tùv aiDfânvi iiAv Ocfui, al ti iroUai aSoou Ev tidvo* fxivni' tûv fÈp 
«lawiifHH Iv ^loOv lâifout fÊpEtsL ?s(>i(; Met., A, 8, 107:]', -ÎS-'JJ: Il'iil., 
I07>, 17-31. 

3. td.,M«l., A. 8. 1')73^ 3-5. 

1. V. kur EuDotE, De çirl., sch., i-M', ib, 19S-, Ï5; Idelkk, Philotopà. 
abh. d. Sert. Akad.. J.. I830,p. U7. 

S. V. tur CiUPi'i. iDRt.KN. //iif/.. p. ',3;Boxitt,Ariil.MeI..!iO'!;Pii\nri,, 
'AjusT. ic. ovf., p. 303, Lipcin, 1881, S". 
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' Arïstote lui-même opine que ce toi 
cation des appaieuces, La sphère lamoins élevée de cbaqac 
planète touche la sphère la plus élevée de la planète ([oi 
^-ient immédiatement au-dessous et tend par là même i 
précipiter son mouvement. Et du moment qu'il est ain^ii 
toute l'économie du système se trouve détruite. Il fai 
donc, au sens d'Aristote, admettre des sphères intemi' 
diaires dont l'effet soit de pai'alyscr l'inilucnce des astres 
supérieurs sur les astres inférieurs. Ces sphères. if»ii 
sont comme des freins de la machine céleste, s'élèveraie-nt 
au nombre de 22', Ce qui donnerait, en tout, 55 sphèi-es 
pour les planètes, non compris la sphère du premier 
ciel ^, 

D'où vient que tout n'obéit pas à la rotation g-énérale ? 
Comment se fait-il que certains astres, les plus rappro- 
chés de nous, aient des mouvements multiples? La ré- 
ponse à cette question est dans te principe d'ordre mentaX 
qui meut la nature sous l'influence du premier moleor- 
L'âme du monde, sollicitée d'en haut, tend toujours 1^ 
plus possible à la réalisation de l'unité *, Mais elle ^ 
rencontre d'autant plus d'obstacles que les coucbes d'^-^ 
ther où s'exerce son action deviennent plus éloignées Je I^ 
sphère initiale. Il arrive un moment où elle n y réussi" 
plus ; et alors elle continue son œuvre en produisant doc9 
harmonieuse variété '. Ainsi, l'on peut dire en un seo^ 



1. Aaist., Met., A, 8. 1073", 17-38; 1074-, I-ll. 

i. Id., Ibid..\, B, 1074", 10-12, 

3. ld..De cirl.,R, 13. 193', 18-31 : iU' Jj^llT; £>( mpl «u^iâTuv a^iâ< ^ 

(UTi);ivTuv <iiiata\teàvtiv npôtcwc xii Cuite Ibid., 393'. 1-3. 
*.Id.,Ibid.,h., n. 293*, 21-35 :afiiu TÔp aiUy HUt lapiXirxm lïiKii n)*-' 
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j chaque sphère a une intelligence comme moteur iii- 

Mais ces intelligences ne ressemhlenl pas ."nis 

mes astrales Jonl Platon a parlé; il faut hanuii- du ciel 

«s ces <i Isions » *. Elles ne se meuvent pas « d'elles- 

Itaémes ■' : elles sont éternelles; or ce <jui est éternel est 

toujours tout ce qu'il peut être, et ne comporte par suite 

aucun passage de la puissance à. l'acte. )l est dîfGcile éga- 

iteut de faire de ces intelhgcnces autant de u pensées 

} la pensée ». Ainsi comprises, elles deviendraient inu- 

cbacune d'elles serait " séparée » ; et la sphère 

lorrespondante ue pourrait se mouvoir qu'iV condition 

K-Bvoir ime autre intelligence qui ne le fût pas. De plus. 

Ue telle conception ne s'accorde point avec la théorie 

1 premier moteur qui, aux yeux d'Aristote, est niani- 

istement unique. 

I Les intelligences des sphères ne sont donc que des dé- 

ûnations iramuahlcs de l'ime de la nature partout 

[cntiipie à elle-uiénie, mais aussi partout différenciée 

l'aprês le plus ou moins de docilité du corps qu'elle 

uiformo^. 

<ka o'^ÏD; "i M-'»;. "U ^ noppuiiîo) ïio nictoviov...; lliitl., Wî". 17-23 ; 
d., WS*, 1-* ; taÛT^i 11 oCv iMmiHti >i çùoi; -ni aoitï tivsîiîiv. ïç [lèv [iiS 
If iniXk JawîaOffi aûiiaTi, t^ V ivl oâiian noiliç çopi!. 
;. AsnT., Met.. A, B. lu. I073-, 2a et Mjq. 
1. M. De c<rl., B, 1. 28**. a7-3.î. 
I. U.. Mrl., A. 8, 1074', U<16 i t4 (làv d^ tùifiai tûv trfuxf&t tmia 

( Toixaira; iOîdtov liroiaîtîv. — Biine (Ueber die oechthtit dtr 
MHapkijM,^. 2'Jet«qq.,in der LiibliotbekderalleDliteralurundEaDsl, Cûl- 
tin^i"- i'ifli). i- L. iDELEti iArisl. MeUorotog., t. I. \i. 3I8-3ID. Lîpsis. 
lH3t-I83Si, toELER père (Coinmnit. île EudoxioCnUlio.ç. iS, la derBerlintr 
AL., tgïB-1830] onl rejeté le cba[)Llre S" du XU* livre de la jaitopliysique 
ftitume ipucriphe. 
Fèlii Havaiuon y volt une liyiiDlln'Si: i|ii'Ari«lole se Dcrail proposée un in«* 
L. t»at tt II réfuter ensuite : ce qu'il n'aurait p<a eu le temps de faîti: 
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Ni les étoiles ni les planètes ne tournent sur elles-mêmes, 
comme se l'imaginaient les Pytiiagforicieus ; elles n'ont 
d'autres mouvements que ceux qui leur sont imprimés par 
les sphères, La tune nous présente toujours la même face : 
ce qui prouve assez qu'elle n'a pas de mouvement de rota- 
tion. Mais si elle n'en a pas, les autres astres n'en ont pas 
nou plus; on peut induire ici d'un cas unique à l'en- 
semble, les lois du ciel étant toujours le plus uniformes 
possible'. Il semble, il est vrai, que le soleil, à son 
lever et àson coucber, produise couune d'immenses ondu- 
lations; on remarque aussi des étoiles dont la clarté sciu- 
lillante ressemble à un globe de feu que l'on ferait tour- 
ner autour d'un axe. Mais ces phénomènes sont de simples 
apparences : ils tiennent h l'elTort que nous faisons pour 
regarder des astres aussi lointains; c'est dans nos or- 
ganes, non dans l'objet, qu'a Heu le mouvement ob- 
servé -. 

Les astres sontsphénques, comme leurs orbites, iuimo- 

(autir, ciL, I. [, p. 1U3-I0.)). Et li raison que ces crilii]ufs ont apporlcc i 
l'appui de leurs conclusions, c'est que l'on airintie. dans ce chapitre, l'eiis- 
tenue de plusieurs moteurs iminoblles, tandis qu'en tliTcrs endroits, Arislote 
n'en admet qu'un. Mais la cunlradietloa n'est qu'apparente. Le pasugc es 
iilige ne slgaifie point qu'il ; a pluMeura premiers nioleur^: Il liguifii 
Kolement («l la chose val asseï claire) que, au-dessous du premier ma 
tciir qui est séparé, il euste dans l'iali^rieur dt's splièrea des uoteun 
imtnuatilpG, qui. sous l'inlluence de la pensée pure, les meiivenl do dedans. 
Et ce sont deui cLoies tout à fait distinctes qui ne se heurtent Dullemeot 
l'une l'aulie. Comment la pensée de la pensée pourrait-elle mouvoir 1m 
sphères, si ces spbâre» étaient inertes, si elles n'earermalent elles-mtows OB 
principe pensant T C'est l'opinion delUTort [Pjekboh et Zëtort, Mél. d'Arifl., 
11, p. 362-363, Paris, 1S40J et celle de Zeller {ouvr. cit., il, 3, p. i65-ie7}. 
qu'il faut admettre de préférence; le chapitre S< e&l ButbeaUque, commC 
l'ont pensé lea anciens, 

1. Abht., De ecel., B, 8, Î90", 25-3". 

a. lil., Ibiii.. B, B, ÏW", 13-5*. 



Des par eux-mêmes, ils n'ont pas besoin d'organes en ' 
Rillie, à l'uidc desquels ils puisscut.sc mouvoir. Et, s'ils 
'ea ont pas besoin, c'est qu'ils en sont dépourvus ; car la 
iture ne fait rien eu vain : les astres sont ronds, parce J 
l'ils ne sont point destinés à se mouvoir d'eux-mêmes 
ntme les animaux terrestres <. On peut aussi, dans le cas 
Uiel, inférer, comme tout à l'heure, de la nature de la 
Be aux autres corps célestes. Or la lune est une sphère. 
ena pour preuves la forme de son croissant et la régula- 
■ *ie son disque; on en a pour preuve également l'as- 
Ct qu'elle revÊt à nos yeux, pendant les Éclipses de so- 
t : les flots de lumière qui s'épanchent alors sur ses ', 
*s lui font une couronne de gloire '-. 

^H-dessous du monde céleste, se situe le monde ter- ' 

tpe. Et voici comment il est formé. 

Les corps lourds tendent naturellement vers le centre 

ique de toutes les sphères; et la terre est l'agglomérat 

ils y composent : elle a donc sa place au milieu du 



plus, elle y est immobile. Sï la terre avait un mouve- 
it de translation, elle changerait de positions à l'égard 
étoiles Uses, et l'on constaterait des variations dans 
»• lever et leur coucher : ce qui n'existe pas^ Si la 
^e tournait sur son axe, l'on verrait ses parties se mou- 
t" dans le même sens qu'elle ; il arriverait également 
*ine pierre lancée d'un point de sa surface viendrait ' 
Dnibcr en un autre point. Ni l'un ni l'autre de ces deux ■ 

AuR., De cu-f.. B, 11,391°. H-I7i Tolr (290*, 30 et sqr].) une cooi 
Os de nrtniB genre fondée ausai sur )e principe de lioalité. 

- l'L, Ibtil, B. II. ïai', 17-23. 

- M., llnd.. B. n.ïSB'-, 26 et âqq. 
'- /'!„ tbid., D, n, 3Ufl% 3i et sqq. 
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phénomènes ne se produit ; c*est le contraire que nous 
révèle rexpcrience K 

On se tromperait donc, si Ton croyait, avec certains an- 
ciens, ou que la terre se déplace comme un astre, ou 
qu'elle se meut sur elle-même ^. Et Ton ne se tromperait 
pas moins, en lui prêtant la forme d'un disque^. La terre 
est sphérique, comme les étoiles et les planètes ; par là 
elle ressemble au monde supérieur. Soit le centre de 
la terre, A, B, C trois de ses rayons, A C une corde qui 
coupe en P le rayon B. Puisque les parties qui sont en A 
et celles qui sont en C tendent au centre de la terre, elles 
doivent rouler vers P qui en est plus proche et s'entasser 
peu à peu jusqu'au niveau de B : ce qui doûne un arc de 
sphère^. Ainsi des autres sections de la masse terrestre. 
On se rend compte du même fait par les éclipses de 
lune. Cet astre, en traversant le cône d'ombre, nous appa- 
raît toujours comme un disque. Tel ne serait point son 
aspect, si la terre n'avait elle-même une forme ronde : il 
s'y produirait, au moins dans certains cas, comme des 
échancrures de lumière •''. 

Quel est le volume de la terre? C'est une question que 
Texpéricnce nous permet aussi de résoudre, au moins 
dans une certaine mesure. La portion de l'univers que la 
nature a réservée aux mortels, n'est pas énorme^. Lors- 
qu'on va de nie de Chypre en Egypte, on aperçoit, il est 
vrai, les mêmes astres. Mais si Ton s'éloigne davantage 

1. Arist.. Decœl.y B, 14, 296*, 30-32; /Wf/.,296% 23-25. 

2. Id,, Ibid.y \\, 14, 296", 24-27. 

3. 1(1., ibUL, B, 13, 293^3k et sq. 

4. Id., Ibid., B, 14, 297*, 21 cl sqq. 

5. Id., Ifnd.y B, 14, 297^ 23-30. 

6. /(/., ibid., B, 14, 297^ 30-32. 
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soilrers le sud soit vers le nord, riiorizon no tarde pas à 
changer. Les corps céleslcs que l'on voyait d'abord, dis- 
paraissent en vertu do la courbure de notre globe; et ce 
sont d'autres constellations qui se montrent à la surface 
du ciel '. D'après le calcul des mathématiciens, la circon- 
fiTcnccde la terre ne dépasserait pas iOO.OOO stades -. 

.\ulour de la terre s'enroule une ceinture d'eau, autour 
'îc l'eau une ceinture d'air, autour de l'air une ceinture 
"'e feu. Et le feu lui-même touche, par sa partie supi'- 
noure, l'extrémité inférieure de la dernière des sphères 
«'•^'lestes Tout est spliérique et tout est plein d'un bout h 
'■iiUce (]c l'univers ■'. C'est le triomphe du cercle, la plus 
wll<v Jpg formes, et celle qui, dans le même espace, peut 
'■ifernier le plus d'être. 

^-a partie supérieure du monde exerce une action cons- 
latite sur sa partie inférieure : elle y produit l'alternative 

Ï' *a génération el de la corruption. 
*-* génération a pour cause immédiate la chaleur; et 
Corruption pour cause immédiate le froid. Maïs le 
'"***<I n'a rien de positif; il n'est que la privation de cba- 
***"* : de telle sorte qu'expliquer l'un de ces phénomènes, 
©st expliquer l'autre du même coup. Orla chaleur vient 
■fcttement qu'exercent les astresi sur la portion la plus 
"*'ée du monde sub-lunaire. Ce n'est pas «(ue les astres 
hauffent et s'embrasent eux-uièmes. Us sont d'éther, 
ïno les sphères au milieu desquelles ils se trouvent; 
l'éthor n'est pas sujet à la loi de contrariété. Mais ils 
,**X actionnent pas moins les couches d'air qui leur sont 

Anin-., De ecel., D, it, 298*. 3-9. 
!•• '''-. /*•''.. B. 1*. îM*. lâ-îo. 
'- J'I.. Ibiil., B, 1. ïST", 2-U, 31) et siiq. 
*• l'I.. Ibiil.. B, :(, 28C', 25-26. 
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continues et les transforment en feu : il en est de ce pht- 
nomène comme des pointes de plomb dont les flèches 
sont années et qui se fondent en traversant l'atniospbèpe'. 

Toutefois, si la chaleur ne procédait que du frottement 
des astres et de l'air, elle n'alternerait Jamais avec le 
froid ; et par là même la génération n'alternerait pas non 
plus avec la corruption. A la cause qui produit la chaleur 
il en faut ajouter une autre qui la fasse varier. Cette cause 
est le mouvement oblique du soleil, celui qu'il opère en 
une année suivant l'écliptique. Au fur et à mesure que 
cet astre s'avance par les signes du Zodiaque, les parties 
de la terre dont il s'approche s'échauffent, et celles dont 
il s'éloigne se refroidissent : de là le cortège étemel des 
saisons, les révi\'iscences et les agonies de la nature'. 

Telle est la théorie astronomique qu'Aristote a englobée 
dans son système en l'imprégnant de métaphysique. 
Cette théorie, si enfantine qu'elle nous paraisse aujour- 
d'hui, devait avoir une fortune immense : elle a vécu près 
de deux mille ans, sans cesse retouchée, mais aussi tou- 
jours acceptée comme une explication définitive; d'Eu- 
doxe à Copernic exclusivement, tous les docteurs et tous 
les doctes l'ont tour à tour honorée de leur adhésion. 
Kepler lui-même en était encore pénétré : il passa plu- 
sieurs années à chercher l'orbite de Mars d'après l'hypo- 
tlièse des mouvements circulaires, arrêté dans son essor 
génial par ce fantôme de vérité '', Lente est la marche de 
l'esprit humain. 

1. AlilST., Df.eirl..n, 7. 230', 14-35; Metfor., X,3, 3^0^ 6 et sqq. 

2. IiL. Br gen. rt eorr., B, lo. 33C°, 23-31 ; 330", 1-9; MeUùr., A, B, 
3*6', 20-31 ; Ititil.. B, 2, 3:A', 36-31; cf. Met.. \, 8, 1073», 17-20. 

3. J. BEtiTBiniB, Lei fondûleurs ilc l'astronomie inoderne,^, U3-1U, 
f éd., Hetipl, Paris. 
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i au ciel d'Aristote; et, après en avoir décrit 
s parties principales, prenons-le dans son ensemble. 
Le monde est unique '. Puisqu'il n'y a pas de vide, il 
t que tout soit continu ou contigu : tout se tient"; il 
s'existe pas plusieurs mondes qui soient séparés les uns 
s autres. Et l'on ne peut dire davantage qu'il s'en est 
Corme plusieurs dans la masse unique des éléments, l'n 
nëme corps, en quelque endroit qu'il se trouve, a tou- 
|ours la mOmc nature : le feu, par e\emple, est partout 
cïu feu. et l'eau de l'eau. Par guite, un même corps, en 
quelque endroit qu'il se trouve,a toujours le même mouve- 
ment naturel : partout la terre se rond en bas et dans le même 
; partout le feu se rend vers le haut et vers le même 
aut ; et il n'existe d'autre éther que celui qui circule au- 
Durdu feu lui-même, Hn'y a donc <|u'un centre autour 
Uquel évolue tout le reste : notre monde est l'univers^, 
a première sphère est d'ailleurs unique, et pour deiut 
usons. Il n'y a qu'un premier mouvement, lequel est 
ïrculoire; et, partant, il n'y a qu'un premier mobile, le- 
Bel est circulaire aussi '. De plus, la première sphère ne 
emporte de sa nature aucune pluralité numérique. Elle 
! meut, il est vrai, mais sans éprouver de changement 
Sterne ; rien n'y naît, rien ne s'y corrompt. Rien, par 
lite, ne s'y multiplie ; elle est au-dessus du nombre, 
ommo le premier moteur lui-même ^. Mais, s'il n'y a 
n'une sphère, tout s'y emprisonne ; il faut aussi qu'il n'y 
H qu'un monde. 

I. Aaitr., De eœl., A. B, '2TG*, IB. 

1. W., lùiit.,/k. U, 379', î5-ÏBi 279", 7-11. 

t M., /6irf..A, 8. 276". 30et 8q|q.;a77\ 3-11 ; 277". 9-18. 

«. U.. ma., A. t, 27f. 20-33. 

S. Id., Met.. A, S, 1074', 83-38; Du Ctrl.. A,D, 27;^ 



136 ARISTOTE. 

Le monde est sphérique, puisque, comme on vient de 
le voir, il est terminé par une sphère. Et cette sphère est 
parfaite. Ainsi le veut la loi du meilleur qui, dans le ciel, 
ne peut trouver d'obstacle à sa réalisation*. Ainsi le veut 
aussi la loi du plein. S'il existait la moindre irrégularité 
soit au dedans soit au dehors de la première sphère, elle 
constituerait un lieu qui n'aurait pas de corps : elle forme- 
rait un vide ; et c'est un principe démontré qu'il ne peut 
y en avoir. 

Par là môme, le monde est fini. Car une sphère dont la 
circonférence n'est nulle part, n'a plus ni rayons ni centre : 
ce n'est plus une sphère. 

Le monde n'a pas de mouvement de translation. Car où 
irait-il? Et par quel milieu? puisqu'il n'existe rien en 
dehors de lui. Par quelle impulsion pourrait-il se dépla- 
cer en haut ou en bas, à droite ou à gauche, en avant ou 
en arrière? Les corps qui se meuvent de cette manière, 
sont tous ou pesants ou légers; et la première sphère du 
ciel, qui englobe et commande tout le reste, n'a ni pesan- 
teur ni légèreté : elle est impondérable 2. 

Le monde est éternel. Le ciel d'abord ne peut avoir de 
défaillance : point de variations dans la nature de Téther, 
puisqu'elle est étrangère à la loi de l'opposition'^; point 
de variations non plus dans son mouvement, qui, va tou- 
jours du même au môme ^ avec une vitesse égale, sous 
l'influence essentiellement immuable de l'Acte pur ^. Le ciel 

1. Arist., Decœl.y B, 4, 287% 11-22; 28 7, li-20. 

2. /d., Ibid., A, 3, 209**, 29-31 : xè cii xOx).(o aM[La çepôjiEv&v oSuvaiov Ixtiv 
papoc fjxou96ry}Ta. 

3. Id.,Ibi(l., A, 3, 270% 12-17. 

4. Id., Ibid., B, G, 288*, 22-27. 

5. /r/., Ibid,, B, 6, 288% 27-34; 288^ 1-7. 
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a toujours été; il sera toujours et tel qu'il est : il s'y con- 
sente comme une vigneur de jeunesse qui ne se fatigue 
jamais ^ Le monde terrestre na point la môme fixité : 
c'est le domaine du changement, et par là même celui de 
la mort. Mais la mort y alterne avec la vie; et cette alter- 
nance n'a pas eu de commencement, elle n'aura pas do 
fin non plus 2. Éternelle est la matière ; étemel aussi le mou- 
vement oblique du soleil qui la fait passer de la puis- 
sance à l'acte, puis de l'acte à la puissance ^. Quand l'in- 
dividu n'est plus immortel, la nature fait que l'espèce le 
devienne '. 

Parvenue î\ ce point, la métaphysique d'Aristote est 
une sorte de dualisme. Tout s'y ramène à deux principes : 
l'Acte pur et la nature qui se meut elle-même sous Im- 
fluence de l'Acte pur. Ne peut-on pas aller plus loin dans 
le sens de l'unité? La métaphysique d'Aristote n'est-elle 
pas une espèce de monisme? 

D'abord, Aristote, comme Platon, va sans cesse du mul- 
tiple à l'un : l'unité, voilà le but suprême qu'il se propose 
d'atteindre et vers lequel tendent tous ses efforts. Il serait 
assez surprenant qu'il se fût arrêté à la solution arbitraire 
d'après laquelle il y aurait deux principes, l'un et l'auti'o 
éternels et substantiellement distincts. 

De plus, tout est vivant, d'après Aristote, depuis les 
astres qu'habitent d'immuables intelligences jusqu'aux 
grains de sable que balaye le vent ^ : la nature contient 



1. ARI8T., De cari,, B, 1, 284-, 13-20. 

2. /r/., Ibid., A, 10, 279^ 20 et sqq.; 280-, 21-27. 

3. /d., Degen,etcorr., B, 10, 336", 15 et sqq. 

4. yr/., Ibid., B, 10, 336^ 27 et sqq. 

3. Jd.y De gen, an., T, 11, 762% 18-21 : yivetai S' h y^ xal sv ÛYpfô t» Çcôa 
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une unie qui s'y trouve partout répandue soit à Tétat 
(l'acte soit à l'état de puissance. Or cette àme cosmique 
a le meilleur pour idéal : son but est de parvenir à Tacte 
pur; et son effort n'est pas vain. Elle va s*élevant de plus 
en plus, diminuant toujours davantage le domaine de la 
puissance. L'être inorganique est déjà vivant de quelque 
manière * ; la plante est un animal en formation*; l'animal 
un nain par rapport à Thomme^, où se trouve une pre- 
mière éclosion de la pensée qui se pense ; les astres euï- 
nièmes ne sont arrêtés que par l'imperfection de 1 ether 
dans leur désir d'égaler l'Acte pur : tout marche vers 
la pensée de la peasée. N'est-elle donc pas le point du 
monde où l'Ame de la nature réussit enfin à se délivrer 
tolalement, à se conquérir elle-même? La chose est d'au- 
tant plus probable que, suivant les expressions réitérées 
dWristote, il y a du divin partout*. 

\a\ <^ philosophie première » serait donc un animisme, 
pareil dans le fond à celui d'Anaxagore, de Socrate et de 
Platon, mais plus savant, plus précis et plus affinée Soi 
co point, eonmie à propos du finalisme, se révélerait l'u- 
nité de développement du génie grec. 






xai ta Y^tà 5;à TÔ îv rf, \lÏ\ vJ&wp û:riçxe'.v. èv û' Coati rvâOaa, Ivgà toOt^ ^s 
t'cr.u'iTT.Ti «^-j/ixr.v, wffTt rpÔTTOv Tivà tzi^xT. ^X^; EÎvat îrXrjpr,. 

1 . Arist., /*//j/.«.. h, 1, 250**. 11-15 : ... olov (tort -n; ovasTot; ?j«i cwsffw^^ 
Tcifliv. O tt^xtc fail parfic, il est vrai, d'une phrase inlerrogatiTe : mais Arist ol' 
>c piononcctlans lo texte précédent, pour la théorie qui s'y trouve ex|>riin^*- 

^. /./., /V <7rw. an., F, 7, 75:\ 18-19, 24-27 : Phys., B, 8, 199*, M*> ' 
»;» xil t-\ TfiU Y'Jfoî; IvtffTi To £v£xi Tov, "^rrov oè Gti^sQpcoTai. 

.■^ /./., Part, an.. A, 10, ^»Sf^^ 2-3 : irivra yap è(m ta Imol vovûor, tx 
->v^-i T.v X '.v^Tî-jv; //»>//., 6S6', 10-11, 20-23; /ftiV/., A, 12, 695', 8-9. 

I 

\ In . tir», an., R, ;^ :3Ci\ 33 et sqq.: Eth, .Vif., H, 14, 1153*. î 
"1 \\t ■> ^ ■♦f c ^.T;i iyt\ Ti Otîov; Part, ûk.. A, 5, 645', 15 et sqq. 
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L'AME 



CHAPITRE PREMIER 



l'aiue et ses facultés. 



Tous les anciens philosophes, ou à peu près, ont consi- 
déré Tàmc comme un principe de mouvement * : ainsi 
pensaient déjà Thaïes 2 et Pythagore •^; c'était également 
ropinion dlléraclite ^, celle de Démocrite ^et celle d'A- 
naxagore ^. Platon lui-même admettait cette manière de 
voir; et c'est de là qu'il partait pour édifier sa psychologie 
tout entière ^. 

Comme, d'autre part, ces penseurs ne comprenaient 
pas encore qu'une chose pût en mouvoir une autre 

1. ÀRIST., De an.f A, 2, éOS»», 28-29 : çaal ^àplvioixai |iâ>.i«rca xai TipcéTco; 
^j^v ctvai t6 xivovv. Et ces quelques-uns (êvioi), c'est presque tout le 
monde, comme on le Toit par la suite. * 

2. I(i., IbUL, A, 2, 405', 19-2 1. 

3. ///., Ibid., A, 2, 40i% lG-19. 

4. /f/., Ihid,, A, 2, 405», 23-29. 

5. /</., Ilnd.y A, 2, 403 •, 31 et sqq. 

6. M., Ibid., A, 2, 404% 25-26; 405", 13-19. 

7. J(L,ibid,,k, 2, 404% 20-25; 404% 16-30;/ftW., A, 3, 406", 25 et sqq. 
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sans être cUe-memc en mouvement *, ils ont abouti dans 
leurs recherches à deux conceptions principales de Tâmc: 
la première d'après laquelle son essence est d'être en 
mouvement, c'est ce qu'enseignaient Leucippe et Démo- 
crite ^ ; la seconde d'après laquelle Tessence de Fâme 
est de se mouvoir elle-même, tel était le sentiment de 
Platon et des I^atoniciens ^. 

Ces deux conccj)tions sont Tune et l'autre entachées 
d'erreurs. 

Il y a quatre espèces de mouvements : la translation, 
l'altération, la diminution et l'accroissement; et c'est dans 
l'espace que tous ces mouvements s'accomplissent. Si donc 
le propre de l'âme consiste à se mouvoir de l'un quel- 
conque d'entre eux, il faut aussi qu'elle soit dans l'espace; 
il faut qu'elle y soit par elle-même, non par accident : 
ce qui semble tout à fait contraire aux données de l'ex- 
périence intime. L'âme n'est pas dans l'espace à la ma- 
nière d'un corps; elle n'y est pas en vertu de son es- 
sence : elle ne s'y trouve que grâce à l'organisme dont 
elle a pris possession, comme « la blancheur ou la di- 
mension de trois coudées » *. En outre, supposé que le 
propre (le l'âme soit de se mouvoir, quel est son mouve- 
ment ? Si elle va vers le haut, c'est du feu ; si elle va vers 
le bas, c'est de la terre ; si elle oscille entre ces deux 
extrêmes, c'est de Vair ou de Teau : dans tous les cas, 



1. Arist., De an., A, 2, i03^, 29-31 : oir/JevTî; 6s tô iir, xivoûjievov aOto ^i 
£v?é-/e«76ai xiveîv Etepov, tc^v Kcvoupiévcov Tt ty^v «jAiyTjV 07r£).a6ov eivai. 

2. I(i., IbicL, A, 2, iOJb, 31 et sqq.; Ibul., A, 2, 405*, 7-13 : xiveïtai te xaî 

XIVEÎ Ta &>.).« 7T&6)T(i);. . . 

3. I(K, Ibifl., A, 2, \0ï\ 20-25 : ètîc TavTÔ tï spipovTai xal o^xoi ).£Y0W5i 
-cf.v^AJXi^vTà aOtàxiviOv...; Plat., Phxdr., XXIV, 25-20. 

4. AnisT., Dean.^k, 3, ÎOG*, 12-22. 



elle ne peut être qu'un corps '. Or cette thèse, que Ton 
trouve dans tous les systèmes mécanistes, a fait son 
temps : elle est devenue de plus en j)lus insoutenable, 
au fur et à mesure que la psychologie a gagné en pré- 
cision. I^ pensée proprement dite, la pensée telle qu'elle 
* «ort du vcu;, n'a pas seulement Tunité de la grandeur : 
i elle n'est pas seulement continue; elle est plutôt indivi- % 
► sible. Comment pourrait-elle donc n'être que la moda- 
^ lité d'un corps 2? On observe quelque chose d'approchant 
I dans lesformes inférieures de l'activité psychologique. L'i- 
l magination, le souvenir et môme la sensation enveloppent 
ttn élément stn generis qui ne ressemble ni aux phéno- 
mènes du feu ni à ceux de Tair : il s'y trouve toujours 
quelque trace de perception. Et la perception ne peut • 
dériver de l'étendue; l'on n'en fait ni des moitiés ni 
; ^es quarts, elle est tout entière ou n'est pas du tout^. 
' Ife plus, les modes de l'âme ne demeurent pas à l'état 
^'éparpiQement, comme les grains de poussière dont par- 
Wt Pythagore ; ils se ramènent à l'unité d'un même prin- 
«*pe. A chaque instant, je subis ou produis une foule de 
phénomènes qui forment la trame de ma vie intérieure : 

• 

jc vois, je touche, je sens et j'entends; j'imagine et me 
souviens; je pense, je raisonne, je veux et me meus 
ittoi-même. Et tous ces phénomènes, je les englobe dans 
^^ même vue qui les pénètre plus ou moins de sa clarté. 
Comment cette synthèse se produit-elle, si Tâme n'est 
îu une coordination d'atomes? comment puis-j e percevoir 
^c multiple, si je ne suis pas un * ? 

'• AiiisT., Dean.jA, 3, 406% 27-30. 

^' 'rf., Ibid.y A, 3, 407", 2-10. 

^- fd.,Degen. et corr.. B, 6, 334% 915. 

^' ^''., Dean., A, 5, 409N2C et sqq. ; Ibid., A, 5, 410^ 10-15. 



142 ARI8T0TE. 

La théorie mécaniste n'explique donc ni les états ps] 
cbologiques ni l'unité du sujet qui les saisit et les cota 
pare; et celle critique de fond n'est pas la seule que l'o 
puisse lui opposer. Si l'âme se compose d'atomes, il n'y 
plus de démarcalion possible entre l'être brut et l'étT 
animé. Toutscnt et tout pense; tout vit, et au môme degré a 
ce qui contredit la plus universelle et la plus constante do^ 
apparences '. Si l'Ame se compose d'atomes, elle est toih 
jours mue ; elle ne se détermine jamais elle-même. Il D 
reste plus de place pour la liberté dans le monde : ce q 
renverse la condition et le principe de la moralité ï. 

Telles sont les principales difiicultés de la théorîi 
d'après laquclli' l'Ame est un être en mouvement : 
conduit tout droit au matérialisme ; et le matérialisme nij 
so défend pas. 

On se heurte aux mêmes obstacles, lorsqu'on soutient, 
avec Platon, que l'âme » se meut elle-même >•. Si 
l'âme se meut au sens précis du mot, c'est qu'elle 
est en mouvement ; et, si elle est en mouvement, il faut 
du môme coup qu'elle soit un corps. De plus, la concep- 
tion platonicienne soulève dos objections qui lui sont 
propres et dont la solution semble impossible. 

La 11 pensée .' nous apparaît plutôt comme un aiTêt 
que comme un mouvement '. Et, supposé qu'elle soit un 
mouvement, comment expliquer, dans ce cas, l'intellec- 
tion divine elle-même, cette éternelle intellection qui 
donne le branle aux sphères et par suite au\ astres ? Ou 



l. AniST., Dp an.. A, 5, 4IO\7-!0. 

1. liUElh. Aïe, r, 5, lllî', 30-34; lhi<l., 6, 1113°, 30 clBqq, 

3. VI., De an.. A, 3, 407", 32-33 : éti 3' ft v6)]3i; coimï fl(iE|uiaii 1 
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biea l'intpHife-ence " royale » procède par points; et 
alors elle n'enveloppera jamais tout sou objet, vu que 
le nombre de points enfermés dans cbaque sphère 
est îuiini. Ou bien elle procofle par parties; ef aloi-s 
elle coQuattra plusieurs fois la même cbose, vu que 
chaque sphère est un tout fini. Or ees deux conséquen- 
ces sont également inadmissibles : il n'y a ni succes- 
sion, ni limite, ni répétition dans le développement 
de la pensée divine; elle est toujoui-s tout ce qu'elle 
peut être '. Platon, d'ailleurs, veut expliquer par sa dé- 
finition de l'âme le devenir (jui se manifeste dans la na- 
ture; et il n'y réussit pas. « L'ftme, dît-il, se meut clle- 
mi^me ; et, par le mouvement qu'elle s'iniprimo, elle meut 
les corps avec lesquels elle est entrelacée », Mais, si 
l'ftme se meut elle-même, elle peut aussi ne pas se mou- 
voir; si elle peut ne passe mouvoir, l'impulsion qu'elle 
produit au dehoi-s peut aussi ne pas être. Et dans ce cas, 
le mouvement cosmique n'a plus rien de nécessaire; il 
n'«8t que contingent : ce qui est impossible, comme on 
l'a déjà vu plus haut '-. Impossible aussi que l'âme qui 
préside aux révolutions célestes ne soit pas heureuse. 
Platon avoue lui-même que, si elle est au-dessus du plai- 
«ir. elle n'est point au-dessus du bonheur. Et, pourtant, 
il n'y a rien de pareil, si elle est condaumée àtirer d'elle- 
même l'eiFort voulu pour imprimer aux sphères le mou- 
vement vertigineux qui les entraîne autour de leur centre 
commun; sa vie, dans dételles conditions, devient une fa- 
tigue qui n'a pas de remède, une douleur qui n'a ni 
trêve ni soulagement, im tourment éternel : sa destinée 

I 1. AuiT.. Ile an.. A, 3. to;*, lo-is. 

P 9. Id.. tbid.. A, 3, 407', â-g. V. plus haut, \i. ia;t. 



n'est plus colle d'un Dieu, c'èsl celle d'un autre Ision '. 

Il faut renoncer au\ définitions de l'âme que l'on 
a données jusqu'ici. Lew anciens, dans leurs recherchea 
psychologiijues, ont adopté comme point de départ l'idée 
de mouvement; cl ils ont eu raison. Maïs ils se sont ar- 
rêtés trop tôt : ils n'ont pas poussé leurs analyses assez 
loin pour arriver jusqu'à la vérité. Après eus, la question 
est à reprendre ; et voici comment on peut l'approfondir. 

II y a ries substances qui ne sont que mues; mais il en 
est d'autres qui se meuvent elles-mêmes : tels sont 
les êtres intelligents et les èli-es sensibles, tels sont aussi 
ceux dont l'activité se borne à la nutrition. Car se nour- 
rir, c'est produire une action qui commence au dedans 
et .s'y termine: se nourrir, c'est encore se mouvoir soi- 
même. En d'autres termes, il y a des éti-es bruts et desètte* 
vivants -. 

Ceux qui vivent ne s'expliquent pas d'une manïèrtt 
purement mécaniste; ils supposent une énergie spé- 
ciale, ils contiennent un principe hyperphysique. ûue^ 
ni la pensée, ni l'imagination, ni le souvenir, ni même la 
sensation ne puissent trouver dans le corps leur véritable 
cause, c'est ce que l'on vient de voir précédemment. 
l'on peut montrer qu'il en va de même pour le pbénoitiènv 

I. Arist., De an., A. 3, 407*. 34 el sqq. ; De cœt., B, I, 281', ÎB-3B. 
La plupart Jes raiionaements qu'Arislole oppose A U cunccplion plitoolcientiC 
n'onl de valeur que si l'on prend te terme de mnii veinent dans »d miu mè< 
canique. Mus II est très sûr que PUton ne le prenait pas bîdsI. Quand 
■rrirmail que l'Ame a se meut elle-même », 11 foulait simptemenl dire qu'il 
peulsedéleimiaeriIeWDCbcr : inoureinent. dans ce cas, signlllsit pusa^ da 
ta puissance A l'acte ou eliangemenl. La criliqued'Arislote est donc quelqoa> 
peu Iradancieuse. 

l.ld., Dean.yh. 1, 4tl*. 13-I& :Tâv ii çuaixûtv ^i |ièv i/ci ;u>i«, ii 
ixei.-.; IM., B, I, 4IÏ, 15-17; Ibid., B, 2, 413', 20-3(. 



la nutrition. Les plantes ne croissent pas au ha- 
ird et à l'indéfini, comme un tas de pierres; elles ac- 
■ui^reiit un volume et une figure qui sont toujours les 
►ftmes pour chaque espèce : elles se développcnl d'après 
1 pian déterminé. Oc il est tllog-ique d'affirmer que des 
U'tics corporelles, dont chacune agit pour son propre 
pnipte, suffisent à cette savante et progressive coordina- 
: autant vaudrait dire qu'une maison peut se bâtir 
seule. 11 faul qu'une force distincte et unique 
npare des éléments ambiants, se les assimile e t leu r 
ose sa loi '. 

! principe hyperphysique, qui façonne la matière du 
dans, qui s'élève parfois jusqu'à la sensation et même 
JUSfju'à la pensée, voilà ce qu'il faut appeler du nom 
«•Ame s. 

Mais c'est là une définition qu'il faut serrer de plus 
près. 

Bien qu'hyiicrphysique et par là même incorporelle. 
' ^me n'est pas unie à son organisme d'une manière pure- 
•Deiit extérieure : elle n'y est ni <i comme le pilote dans 
'"H navire ", ni comme l'eau dans les pores d'une éponge. 
^i telle était l'union du physique et du mental, l'&mc 
* - KtJST.. De an., B, *, 416*. fi.IB :Kp64 ôi ïdûtoi; ■: ■. id avti-/t" ihti.'>'ytii 
BiWîf lotit f, ■^jxi\ nïl TÔ alnw tai aûEivsaflai xaî tpiçtflSai. Hwâî H 
fllirRM |i£vai TMY 5ùi[iiTtin ij IM* o-ioix«'t>>iF Tpe^djuvov liai aù£iti«vov. 

^^mrmhm |iiv bwî i»Tw.où |i>]v IuIùîte atiw», àXlà nâilov *, i^uxA' ■*[ jiiv 
T^^wipit oG^si; tl; âRïtpov. îu( âv t tÏ ««virôï.ïùvai çOoii ouvioratit- 
Mlvtl nifa; xsi 107a; (liY^Sou; n xai nûï^qiiDf laûiaU t^cJa^.^:, 
» Wfôc, ni loTOU ^aUov^û)1n:. — W., /6W.. B, 2. *I3', ÎS-3!. 
^ '<*., /Wd-, A, 1, 4(n', 6-7 : ÏOTiiâp oloï àpx^tûï tt^iov; /fcW., B. i. 
■■ton it f\ <(^xn ^^ llâ'na; DÙ|iiTo:B!:ie*al ipx'^- 
.«HROTK. 10 
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soQ corps ou du moins à quelques-nnes 
de ses parties; et, pour avoir cette coexlension, il faudrait 
ipi'eUe fût elle-même un corps ' : la théorie de Platon 
redevient matérialiste à furce de spiritualisme. De plus, si 
\'&.me s'appliquait simplement du dehors à son orga- 
nisme, si elle e'y adaptait comme fait un levier, rïeo 
n'empêcherait qu'elle n'y rentrât après en être sortie; 
on pourrait voir des morts s'échapper tout vivants de 
leurs tombeaux'. 

Il faut qu'entre l'âme et le corps il existe quelque 
ch ose de plus intime q u'une simple adaptat ion- et même 
qu'une sorte de compénélration : il faut que l'âme et le 
corps soient plus que contigus. Et c'est ce que démon- 
tpcnt les faits. Il n'y a pas un mouvement du corps qnï 
ne s'achève dans l'âme, sous forme de nutrition, de sen- 
sation, de souvenir ou d'imagination. Inversement, il 
n'y a pas un mode de l'âme qui ne s'achève de quelque 
manière dans le corps lui-même, si l'on excepte la pensée 
proprement dite : « le courage, la douceur, la crainte, la 
pitié, la joie, l'amour t-t la haine » sont autant d'états 
qui participent à la fois du physique et du mental. Le 
corps, aussi longtemps qu'il est animé, n'a pas d'affec- 
tion qui lui soit propre; et l'âme, aussi longtemps que 
l'on ne s'élève pas jusqu'au vsyr, n'en a pas non plus * 
•aC C'est donc qu'ils font un seul et mtJme fitre à dmiv fl^. 
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stilistancc : tels modes, tel suict '^_ ^ 

Si rame et le corps ne font qu'une seule et mêm^l 
Kl)ïlancc [t'jalix], il est de rigueur logique que Vw 
(kit forme et l'autre matière. Or c'est au corps que re-J 
Kent le rAle de matière; car l'étendue, par elle-même,] 
l'existé qu'à l'état de puissance, elle ne devient ceci oui 
Bla qu'autant qu'il s'y déploie une force qui l'actualise : 
Ile ne devient ceci ou cela cpi' autant qu'elle est informée. 
. si le corps joue dans l'être vivant le rùle de matière, 
il faut par là même que l'Ame y joue le rôle de forme . 
C'esid'ailleui's ce qui peuts'établir directement. " L'âme est 
primordialement ce par quoi nous vivons, sentons et pen- 
sons » ^ : l'flme est le principe de tous nos modes dcner- 
?ie ; et, par suite, c'est bien elle, c'est elle seule, qui 
'dérite le nom de forme '. 
,. Dire que l'àme est la- forme du corps, c'est aftirmcr 
^■^ xnètne coup qu'elle en est l'acte {ïy:=\é~/^iix). « Mais ce 
^B9*nie s'entend de deux manières : ou comme la science, 
^^O comme la contemplation. Et c'est dans le premier sens, 
évidemment, qu'il se prend ici. Car, au cours de l'e.xis- 
Icnce de l'âme, il y a du sommeil et de la veille; et la 

"•- ABiiT„Oran.,A, I, W3', 3-lG :... >ï [isv oîvè^îtitiIv lijî i^u^ilî (p-riov ^ 

titblxupiar^, dUà xaBàntfti^vjitï, j EvSÙ, icaUs au|ieaivEi,Dl3vdKTCiTt» 
^ ï«lxii: af«lpa( xscri attyiiiiv, où [uvroi y Sr^itT-t tdùtou /.upioBîv tô iû9û- 
'-••Mti™ TJp. ilntp iù [UTB a(û|iatô; Tiviiî ionv. 

*■ W., Ibid., B, i, *12", lG-19 : iwii 8' êori oùiia xal TowvJi toùto, îu^v 
^ h,^, «On it tîii Ti v&iia -liuxTi' OÙ lip ioTi TÛ1 KaO* IiROKii|iivgu TÔ abSiiA, 
'^^î'à; ticMciiuvav wtl Oli]. 
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^^Ê veille est analogue à la contemplation, le sommeil aa fait } 
^^K de posséder la science et do ne pas la penser » *. » L'àaœ 

^H est donc l'acte primitif du corps •> *. Et, par là méiEme. 

^H on peut dire d'une certaine façon qu'elle n'est ni lut^~ 

^^M lemcnt réalisée ni totalement réalisable. Elle reoferzue 

^H un fond de puissance; elle contient un principe de <3e- 

^H venir, en vertu duquel elle tend sans cesse vers l'A.ctc- 

^H pur sans jamais l'atteindre : elle est susceptible de de ve- 

^^M loppement et ne s'achève jamais. 

^H 11 n'y a là toutefois que l'un des deux aspects de 

^H question. 

^HY- La plupart des philosophes '< se bornent à cherche 

^^■•^ ce que c'est que l'âme; quant à la nature du corps 

^Hgir qui doit la recevoir, ils ne la déterminent nullement. U^ 

^ra* Jji'orocêdent comme si, d'après les mjihespythagoricieosS' 

u f^V^r^importe quelle àme pouvait revêtir n'importe que?*- 

r jl '^ coq>s^ " : « ils parlent à peu près comme celui qui dirai* 

(j '^ que l'art du charpentier peut descendre dans des flûtes » * ■ 

iff^ 'y' Pourtant l'Ame et le corps « ont entre eux une commun*^ 

àn^ cation intime : l'un est agent, l'autre patient; l'on e^ 

i'" moteur, l'autre mû. Et ces rapports mutuels ne s'éts 

blisscnt pas au hasard » 5. Il importe donc de définï 

de quelle espèce de corps l'âme est " l'acte primitif » 

et voici comment on le peut faire. 

Par là même que l'âme est « l'acte premier d'un corps* 
elle n'existe jamais dans les êtres artificiels; car ces étx 
considérés comme tels, n'ont qu'une détermination ( 

1. Amsr, De an., B. I, il2". 6-ii. Îl-î7. 

2. /(t., lbiiL.B. I.tll'. 37-18 :iiô ft i^JX^ Imii l<nXixa> i 

3. irf., Ibid., A, 3, *0T. i5-lT. 30-31. 

4. Id., md.,X, 3.*07'. M-3G. 
». td., IHd., A, », 407*, 17-18 . 
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rface, Us ne possèdent qu'une forme accidentcllo ou 
liérivée '. L'âme est donc « l'acte primifif d'un corps 
aatorel » -. De plus, l'acte de chaque chose ne peut se 
produire que dans une matière appropriée ; il ne 
peut sortir que de ee qui est déjà cette chose en 
puissance ^. Et, si telle est la loi du devenir, l'ûme 
s'apparaît pas dans un corps naturel quelconque ; il 
faut que ce corps possède déjà la vie de quelque manière, 
comme la seuicnce ou le fruit '. h L'âme est l'acte primitif 
'l'un corps naturel qui a la vie en puissance » ^. D'autre 
part, « un tel corps ne peut être qu'organisé. Les parties 
lies plantes elles-mêmes sont des organes, mais tout A 
'wt simples : par exemple, la feuille est l'abri du iiéri- 
farpe, elle péricarpe celui du fruit; quant aux racines, 
'lies sont analogues à In bouche; car les unes, comme 
l'autre, absorbent la nourriture » *. Ainsi, « l'ûme est l'acte 
premier d'un corps naturel, capable do vivre et orga- , 
nisé ,i". Et cette définition peut elle-même se simplifier. 
Comnie tout corps organisé est à la fois naturel et vivant, 

Ion peut la ramener à la formule suivante ; L'Ame est 
r""""" ■'"■■"■ 
F-'A>tuT.. De an.. B, t, iK; 11-13. 
P 'tf., Ibid., B, I, 412*. 27-28 : Siô f) >lnix^ *"' ÈvriJé^tia -ii npiitri oni- 
f'^ ÇUffiwû; /Wrf., 10-20. 
■ '<'., Ibid., B, 3, 41V, 26-Î7 : Uitrcm ïàp^ iviilix"" 'v ''V Suviiuiim- 

'• '*i..llnd.. B, 1, *I2°, 2SÎ7 : io:iîè60T4ànii«E6lTixi;rfr"ti'X*^'***^»l^" 
"•'^•t^.àWitôïxo''' ^S^o^W» *"' 4 ««ptoe To SuvijMi toiovJI ffû(i«. 
'■ 'ri., Ibul.. D, 1. 412', 27-18 : iià t, itu/fj ((ttiï it^Aixua. r] npûtn <ri- 
■**« çvHn«ù luvê|ui îi»r,v i-ffifZK; Mit., 20-21. 
\ 'd.. Ibid., V, I, 412', 38 et «qq. 
. '■ /d-, IW</., B, I. 412', 4-6 : il lii it xoivo. ir.inion; i^jyf.' ît'l=ï'". "1 
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Do cette notion di^coulent plusieurs conséquences qu'il 
convient d'indiquer. 

Tout d'abord, si telle est la nature de l'àme.s'il faut 
la considérer comme la forme du corps, elle ne s'en sé- 
pare pas autrement que la rondeur du rond, l'empreinte 
de la cire ', ou la vision de l'oeil lui-même * : elle s'en 
sépare logiquement, non physiquement. L'âme n'existe 
fjf) pas avant le corps, elle n'existe pas après lui non plus. 
Contrairement au révc de Platon, elle oe dure qu'autant 
que sa maison d'argile : elle loi est essentiellement con- 
temporaine *. Par suite, s'il se trouve dans l'âme un prin- 
cipe supérieur, qui ait de quoi subsister par lui-même, 
il faut qu'il y vienne du dehors et comme « par la 
porte 11 * : il s'y ajoute de quelque manière et n'en sort 
pas '. 

De plus, l'on peut dire en un sens que la psychologie 
est un chapitre de la physique. Le physicien ne s'occupe 
pas seulement de la matière des corps; il considère aussi 
leur forme : elle est môme l'objet principal de ses re- 
cherches, car son but est d'aboutir à des définitions et 
c'est par leur forme que les choses se dcûnissent. 11 lui re- 
vient donc d'étudier l'âme, ses facultés et ses modes. Hais 
on peut dire en un autre sens que l'âme se rattache à une 
science plus élevée : la psychologie, en tant qu'elle porte 



1, 412*. 6-0. 

, *IÏ», 18-25, 27-28; 413". 1-5 : ÈTl (ùv oùv ( 



1. AtusT., De an., B, 

5. Id., Ibirl.. B, i 

î»tiv il ilmx^ ^(opirt^ T< 
\«iiXb»; Ibid., B.2,*IV 
^3. /(/., Met., A, 3, 1070". îl-27, 

4. /'/,, De gen. an., B, 3, 736°. Î7-28 : IîIiietïiîîtov uoOv juivov Sûpaew 

6. lil.,Dean.,B. 2, 413°, 2*-26 i ^ttpiSi toùvovmI Tij; 8eoipiitiK^tîuyii(*iiK 
VltU ÇavEpéï, àXl' ioiK( ^u-ffA ïtvot iTtpov EÏvai... 



■première « ', 

La dcfiDÎtion de l'Ame permet aussi de délimiter le do- J 
■maille qui re\ient à la vie daus la nature. Il est vrai d'une § 
ieertaine manière que tout est animé. li existe au fond 1 
■ des choses un désir intelligent et éternel d'où résulte 1 

Iprimordiolement tout ce qui devient ; le monde, considéré j 
Qs son ensemble, est un immense animal, ainsi qu'on 

B*U le remarquer déjà. Mais, si la nature concourt, comme 
Qse efficiente, à la production de tous les êtres, elle ne 
leui* communique pas à tous quelque chose de ce qui la 
'('Ucl elle-même rivante : la pierre et le métal n'ont rien 
'i îictuellement animé. Et l'on peut soutenir, en se plaçant 
;' Cet autre point de vue, que la vie a sa zone à elle 
'fans la réaliti!'. Métaphysiquement tout vit; empirique- 
'nent, la vie commence, dans la hiérarchie des êtres, avec 
les individualités qui peuvent se mouvoir elles-mêmes. 



Bien qu'une en son fond, l'àmc n'est pas entièrement 
ttiiïi'orme : elle s'épanouît en facultés de nature diverse. 
G al un fait que les anciens ont observé d'assez bonne 
"eijpe ; mais la description qu'ils en ont laissée , n'a pas la 

"Upur voulue. Ils ont d'abord divisé l'&me en deux parties 

s distinctes et souvent opposées , dont la première serait 
I ''ftlionneile •< et la seconde i< irrationnelle » *. Puis, Pla- 

' «st venu à son tour subdiviser la partie irrationnelle 

P« X%KT.. De an., A, I, 403-, ÏS-Sl ; 403\ 1-19; Pfii/J., B, 1. 193-, ïSelSqq. 
M.. De an., r. 0. i3V, 29 :... Ot îs ri iifot l^at »al t4 Sivim. Aria- 
wiable tiier ici l'opinion courante, d'après Uc|uelle 11 faut disUngaer 
K l'Une la Tai«on et lei sens et qui était » devenue un lieu commun dans 
i^hilotophîe grecque dcpuisParménide et Heraclite u (i. liur ce point Traité 
^ t'dmepM C, Rodier. t. 11, p. 529, 13î". 'iH, Leroux, Paris, IWCO). 
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CQ deux: auti'es, qui sont l'amour du bien et l'amonrda 
plaisir '. 

Or, même cooduite à ce point, la classification dcsb- 
cultes do l'Ame demeure encore très imparfaite; il cal 
permis tout au plus de s'en ser\'ir. lorsque le sujet dml 
on parle ne demande pas une plus grande esactitode-: 
considérée de près, elle ne s'accorde pas avec la rélliti 
D'abord, elle établit entre le rationnel et rirrationnel 
une ligne de démarcation beaucoup trop radicale. Il y » 
du rationnel dans le principe qui nous fait aimer le bien: 
il y en a même dans le principe qui nous fait aimer le 
plaisir. L'un et l'autre sont capables, quoique à de» 
degrés divers, de se soumettre aux ordres de la raison 
et comment le seraient-ils, s'ils ne les entendaient d'tiiUi 
certaine manière, s'ils ne se trouvaient eux-mêmes pé- 
nétrés de quelque lueur de raison-^? Il est bien difficile 
aussi de soutenir que la sensibilité ne participe poil* 
à cette faculté supérieure et n'en est pas comme soi 
levée du dedans '. Si l'on peut dire que la sensibÈ 

1. AaiST.. De an. ,i32', 34-2S : Tpiicav fap iivaàRiipK faiviiatt 
i^ux^C]! ""-i 0^ |iâvov & Tivc: Utousi Siopiïaviti. ÎCYiimxàv sai 
iniSufiilTiiiiv. ËTidemment, c'est de Platon qu'il s'agit en ce f 
Phatdr.. VIH, xir. 15; Ibùl.. «xir. 36; Tim., VU, xixi.GT. 

1. C'ml ce que fait Aristote lui-oiCme. V. Eth. Sic. A. 13, liOl-, »-s8 
XiYCTSi tï nEpi a.vrf,z ks< li loi: tEuTEpnoît Xôtb^^ ijnuiùvrut Ivu, 
aÙToIf. OIov ti (i£v dloTOv sùri^c inoi fi Si \(^itn Ix*''i '^"'-, Z, 1, USi 
3-Sl Eth. mag..K, 1, itsz*. 23-36. 

3. Abist., Elh. PUc.. A, 13, 1102% ll> et tqq. : ... -A |(li yjip çum» ■ 
Silii3( Koivuiitî ÏÔYOU, là ô' iiii6u|;.i)itKDv lal SXu; dpcyniigv iiRÎjtt (ait, 
Ksrqxodv ioTiv aÛToù xal RctSapx-i'âv, etc. C'est le même Tait qu'irapliqM i'' 
ienrs la Uiéorie de Platon, comme on le peut voir par le* leile* dt^ p 
haut : les deux coursiers sont capables l'un et l'uutre. bien qa't de* d(S 
diTen, de se plier aux ordres du cocber. 

4. H., De an., F, H, 432", 30-31 ; xbI t4 a.irtïtriiiiSv, S ni-n 6k. Sim^vi •*" 



lité se trouve chez tous les aimiiau.v, il n'en reste pas 
moins vrai qu'elle juge de la difl'érenco des qualités sen- 
sibles et que, à ce titre, elle est comme une première 
ébauche de la raison ', Le s facultés de j'flm e ne se i ujita' 
posent p as co mme des lames d e fer; ell es se compénèlrent 
les nn es les autres : ftt c'es^ là une chose que Platon n 'a 
pas vue avec a ssez de précision . En outre, il a le tort de 
considérer comme primitives des différences qui ne sont 
que dérivées. Par exemple, l'amour du bien et l'amour 
du plaisir dépendent l'un et l'autre du désir, ils en sont 
deux espèces ; et le désir, à son tour, suivant qu'il est 
brut ou réfléchi, se rattache soit à la sensation soit à l'in- 
iellection ^. De plus, et par le fait que Platon s'arrête à des 
fUstinctions de surface, sa classification n'a pas de limite 
précise. Si l'amour du bien suppose une faculté et l'amour 
da plaisir tme autre, il en va de même a fortiori pour la 
nutrition, pour la sensation, pour la locomotion et pour 
l'intellection ; il en va de même aussi pour le désir brut, 
pour le volontaire, le libre, le plaisir et la douleur, la 
joie et la ti'istesse ; car ces choses djfl'érent entre elles au- 
tant ou plus que le goût du bien et celui du plaisir ^. On 
ne s'arrête plus, et l'on peut dire d'une certaine manière 
que le nombre des facultés s'élève à l'infini*. 

Platon n'a pas résolu le problème dont il s'agit; 

el son insuccès \ient sans doute du point de vue auquel 

I. Tbm., Paraphr.... Il, ilù, !:>. LipKia>, éd. L. Spengel. ISGS : xiH (Uv 

UsTOit (fàoK, Tonjn; Si oS ncilitv Sloyait àv i(ititvSe<T|, 

J. A«l«T., Dt an., r, ». *3î'. 6-7. 

8. Irf,. Ibid., r, 9, *31*, 16-31 ; M2°. l-i. 

4. td., Ibid., r, 9. 431*, 24 : Tçir.i.v'fif iiva ântipa faNiTai; tt. U>id., Y, 
10. U3% l-f. 
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il s'est placi^ pour le résouilre. Il seiiilile n'avoir étudij 
l'Ame que dans l'homme. Le vrai procédé, c'est de la 
considérer telle qu'elle se manifeste dans l'ensemble 
des ôlres vivants . Alors on trouve des diWsîons toutes 
faites ; et ces divisionii ne présentent plus rien d'artificiel, 
vu que, étaut l'œuvre môme de la nature, elles ne peuv^it 
être que conformes à ses lois. 

Si l'on suit cet autre procédé, l'on observe d'abord une 
sorte dégradation d'êtres animés où la vie revêt quatre 
modes principaux : la nutrition, la sensation, la locomo- 
tion et l'intcllection •. Puis, lorsque l'on compare ces 
modes entre eux, on constate qu'ils ne se ramènent pas 
totalement les uns aux autres : la sensation se distingue 
essentiellement de la nutrition, la locomotion des deax 
phénomènes précédents, et l'intellcction de tout le reste 
Enfin, lorsque l'on compare ces modes aux autres, on 
voit qu'ils en sont comme la source : de la sensatioa 
découlent à la fois le plaisir, la douleur et le désir 
spontané^ ; à l'intellection se rattache le désir réfléchi, lo 
volontaire et le libre *, Quant à la locomotion, il est vrai 
qu'elle dérive indirectement de la connaissance et directe- 
ment du désir 5; et, par suite, l'on ne peut pas dire 

l. Arlst.. De an., B. 2. 413', 2a-2Q : Mia^-4 oûv àp^r.v jLiEÔvrtt r:^ 
CTxélUdIîiSlUpirlllOllîoililllUJJOÏtOÛ 44«Jx8u ti^ W"- Tl^tiittymi Zï TOÙ Wv )i«Kopi»i 
xôv iv Ti TOÛTUV ivunàpjrg [livov, t-lfi adiô f a^iiv, olovvov;, ala&r,oiï, uvi)in; i 
irniint ^xatà Tânov, £ii xiviisi; ^xiri Tpof j|v xal çBimc te mî mi^tiOU. 

3- W., Jbid.'ih, 3. *l&*, M3. 

3. 1(1., Ibi'l., B, 3, 414>', i : ifi i' aîaBfiai; </icàfyti, toûtu JiSsv^ n nal 
Urcn Kai lô iiSù te xil ItiTnipâv, ol; ii taùta, xai ii inifluiiia; tte tomn., t, 
454 , 2<J-3I. 

t. Id., De an., r, 10, 433', 23 : fi làç ^sùlTiait ôps^;' âim Si Maià tÔv 
loYiatùvxivi^Tai.xil xaià pB01r,sivxivcCTai ; £M. A'ic, T, 1-S, If09>-lll4°. 

5. Iil., De an.. A, 3, 406", î4-35 ; âha^ !' oùx fita çalvttBi xiviîv ^ ^rt^rf 
ÏÇdv, àlilàSià Tipsaipiociû; Ttvotxal vD'^nu;; Ibid., r, 10, 433', 21-33. 
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absoluraeat qu'elle soil primitive. Mais elle l'est encore 
«l'une certaine fai,'on. Le désir ne meut pas par lui-même ; 
il meut par l'intermédiaire d'un organe central d'où le 
mouvement se propage dans les différentes parties du 
corps'. Or l'ébranlement de cet organe qui débute à la 
limite du conscient et de l'inconscient, est assez original 
pour fpi'on puisse le regarder comme un autre point de 
départ. 

I<a vie, telle quelle se développe dans la nature, pré- 
sente donc bien quatre phénomènes dominants, quatre 
phénomènes autour desquels tous les autres viennent se 
trrouper comme autour de leurs centres. Et, par consé- 
quent, l'âme peut avoir quatre facultés, et pas plus : la 
nutritivité, la sensibilité, l'intelligence et la puissance 
motrice". Cependant, Aiïstote, un peu plus loin, sent le 
besoin d'augmenter cette liste : il y ajoute l'appétivité ^. 
Mais celte addition n'est pas confonne à son principe ; de 
plus, il tombe, en la faisant, sous le coup des critiques 

Iu'îl a lui-même adressées à son maître : on peut lui 
Bprocherque sa division n'a plus de terme. 
' Du moment qu'il y a plusieurs facultés, il faut savoir 
BSsi de quelle manière elles se distinguent les unes des 
Dtres;et c'est un des problèmes les plus difficiles que 
on puisse se poser*. Si les facultés de l'Âme se distin- 
guent réellement, comment se ramèuent-elles à l'unité 
d'une même forme? Et si elles s'identifient entre elles, 



. Akht., De an., r. lo. i3>, tg-27. 
^. id., ibid., B, 3. 413", 10-13 : ... Toûtqi: ûp 

mqi, SuivOiiTta^, xi-rr,ai(. 
,, Ibirt., B, J, 4H'. 3I-3Î : Suvotiti; î' j!i: 
il, «ivjitixiv lati Twiov, îiaïoiiiixo». 

H.,lln<i., A. l,10îM0.ii. 
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comment con5crv«Dt-elles la diversité de leurs foncliios! 
Il est possible toaiefnis que la question comporte plof 
d'une réponse: il est possible aussi qu'il existe on 
de distinction auquel on n'ait pas pensé jusqu'ici, t 
semble bien que l'Intellect actif soit « une autre espfeê 
d'ftme et qu'il puisse se séparer, comme l'éternel dnpé 
- rissablo>i'. Mais il en va différemment des facultés iule 
Heures : impossible d'admettre, comme qoelques-nns 
tpi'elles se distinguent réellement les unes des autres' 
La sensation se prolonge dans l'imag'inatîon qui ne 
est que la suite naturelle ; de son côté, l'imagitiaticHl 
participe d'une certaine manière à l'inlellection, pnisqiu 
c'est dans les images elles-mêmes que nous découvront 
les idées ''. L'amour du bien et le goût du plaisir sont 
deux variantes d'un phénomène unique, qui est le ih 
sir. Et le désir lui-même ne se cantonne pas dans • 
partie irrationnelle » ; il s'imprègne de raison : ce c 
fait qu'il devient tour à tour soubait, délibération 
choix*. Le plaisir n'est pas un mode à part; ce n'i 
qu'un épiphéuomène :il s'ajoute à l'acte comme le « 
rire au visage, il en est l'achèvement s. C'est là d'aillei 
un point sur lequel les platoniciens n'élèvent aucD 
contestation. 

Toutes les facultés de l'âme se mêlent, se compénëtniii 
et si intimement qu'aucune d'elles ne peut exercer sa foni 
t. Â.nuT.,Dtan., B, !. 113", 31-27. 

1. M., Ibid., B, Z, lia', 2T-2'J : ta SI loini ^ôpiT i^; ^X^' 9*^ ' 
ttJtuv in aux {on xupioTâ, xaSdicEp -niii faaiv. 

3. I'l.,lbid..r,9. 432', 31 et iqq.ilbid.. r. 3,429*, 1-2: ^ fncviMia i>* 
xiïTpi; frniTfl: alrtnit"*; t?i(iat' Ëvipïerev ^iirvonini [L];/6W., r,7,UI'.'' 
là |iiv «Cv Mn ti vaTiniiiv li tdI( çavrâoiiowi vocf. 

4. lit., tbiiL.U, 3, iH", 2. 

5. Id., £(A. ffic.K, 4, 1171', S3; TtiEtoî Se t^v Jvf pT"«iv J; f,Sev^. 
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tiou sans le concours des autres. Et, si telle est leur con- 
nexion, si elles sont sj-nergiqucs b ce point, il ne faut plus 
parler à leur sujet de division spatiale, ni de séparation; ce 
sont des aspects divers d'une seule et même réalité : îl '* 
n'existe entre elles qu'une distinclion logique'. Cette solu- 
tion, il est vrai, n'a peut-être pas toute la clarté désirable: 
il y reste un fond d'obscurité; mais rien de plus humain. 
Les puissances de l'&me ne nous apparais-scnt que dans 
leurs actes; en elles-mêmes, elles demeurent inaccessibles 
aux prises Je l'inluilion ; elles liennent de l'inconnais- 
sable ^. 



Quoi qu'il en soit de la nature de leurs rapports 
mutuels, les facultés de l'&mc se réalisent dans les êtres 
vivant-s de manière à former une sorte de hiérarcbie, où 
le supérieur enveloppe toujours l'inférieur-'. Les plantes 
ne possèdent que la nutritivité ; les animaux joignent à la 
QUtritivité le pouvoir de sentir. Et ce pouvoir lui-même 
plMÎsente deux degrés : tantât il se borne au tact, tantAt il 
s'élève jusqu'il la locomotion. Enfin, chez l'homme, toutes 
ces facultés se couronnent d'une énergie à part qui est 
" l'intelligence ''. 

1. AilrsT.. Dean.. B. 2, Axy, 29: t^i^è liyi^ EnÎTcpi, fa-itpôv. 

2. Peat-éire aussi la solalloa d'Aristole n'est^elle pas dcAnilire : entre Is 
ditlinclioD locale attribuée assez gmluilemeot A Flaloa el la disliaction 
logiqtte. il ï a la distinclion réelle. Toutefois, ce n'est pas A S. Thomas lui- 
mi^tDi!queraTientrorinelleinentUdé<^DaTertedGct:tnofenlcrme. Onne trouro 
pai dans ses leattei le teriao ifalis uppliquù A la dislinclioD des TaculliUde 
lime; et peat-âlre larfserTC tient-elle t ce senliment de l'ineipllcable qu'ont 
tous le« grmn<ls g^oiea [S. th., r : q., 77, ï. .1, 4, 5 : 7., 78 : g., 79 : q., 80, I ; 
'/..SI ^^..83, 5; I' I* -.q.. 17,3, ad 2 1 7., 22, 1 et 3 1 g., SO, 2:q., SO, 3, ad 
l.1,Z:il..hO,i:q..b0.a.»Al,2; 2* 2':g.,\». I; 3' -.q., 11,1; S. c. ;., Il, 70}. 

i. ANtET., De an., B. 2. «13', 31-331 Ibùl., B, 3, 4U', 3H-33: 413*, 1-13. 
4. M., tbid.. D, 2, 413*, !S-33i 413', l-IO. 
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Cette hiérai-chie ries Êtres vivants se fonde sur trou 
lois principales dont la première est celle de finalité. 

Tous les êtres vivants ont besoin de se nourrir : c'est U 
condition de leur développement; et il n'en est aucun qui 
ne possède la nulritivité'. Tous les animaux ont besoin 
d'un organe à. l'aide duquel ils puissent choisir leurs ali- 
ments ; autrement, ils n'arriveraient point à conserrer 
l'existence. El cet organe leur est donné ; c'est le goût 
quia pour base le tact'. Tous les animaux qui se mcuveot^ 
sont obligés de chercher leur pAture; car ils ne la trou- 
vent pas sur place, comme ceux qui sont immobiles, 
ne pourraient donc subsister s'Us n'avaient des or- 
ganes qui fussent capables de les renseigner à distance, 
si leur sensibilité se bornait au tact et au goût? Ausâ 
possèdent-ils en plus l'odorat, l'ouïe et la vue*. L'bomme' 
également possède tous ces sens; et c'est une marque de 
Snalité plus accusée encore que les précédentes. Ces seii 
en effet, ne sont pas seulement nécessaires à notre COI 
servatîon, Us le sont aussi au développement de noti 
esprit. Que deviendrait la science, si l'âme n'avait pal 
des fenêtres ouvertes sur le dehors qui correspondent aux 
différents aspects de la réabté? A quoi se réduirait notrâ 
savoir, sans les informations qui nous arrivent par nos or- 
ganes ' ? 

La seconde loi qui préside au développement de la vie, 
est celle de la continuité. » Le passage de l'être inanimé' 
à l'être \-ivant est si insensible, que l'on ne peut dis- 

i. Amsr., Jie on., T. I'.!. 434', 2Ï-30. 

2. 1(1.. tl/id., r, tî, 431", 11-24; Deieju., i, 436', lï-18. 

3. /'/., De an., l'.ll, 43t*, 2i el iqq.; De sent., I, 436°, 18-!1. 

4. Id., De lenjf.. 1, 437', i-l/i De an., F, 12, 43^', 3-ii Ibid., T, IJ,, 
43V>, 19-ZB. 



ler au juste où se trouve leur limite commune et duquel 
deos relèvent les intermédiaires. Au règae inanimé 
icède immédiatement le règne des plantes. Or les plan* 
(Comparées entre elles, semblent déjà présenter diffé- 
Udegrés de vie; de plus, mises en face des êtres inor- 
liques, elles paraissent animées de quelque manière; 
mises en face des animaux, elles paraissent au con- 
te dépourvues de vie. Le passag'c des plantes au^ 
maux est également continu. On peut se demander, ù 
i))K)s de certains types marins, si ce sont des animaux ou 
plantes. Car ils sont adliérents au sol ; et, si on les ar- 
he, nombre d'entre eux en périssent. Les pinnes, par 
nple, sont adhérentes ; et les soleus, une fois détachés, 
peuvent pas vivre. Ea général, les crustacés, quand on 
compare aux animaux qui se meuvent d'un endroit à 
autre, ont l'apparence de la plante »K On remarque 
Blême genre de gradation, lorsqu'on examine les diffc- 
Is modes que revêtent la sensation, la génération et la 
ritiou- Tout so fient, tout s'apparente dans la nature, 
le telle sorte que plus on connaît d'individus, moins 
at tenté de faire des classilications ^. 
la continuité se rattache une autre loi, qm est celle 
l'analogie. Uuand la nature varie son œuvre, c'est en- 
dans l'unité d'un même motif qui reparaît toujours^, 
l^fstème osseux correspondent, chez les poissons et 

iipents, les arêtes et les cartilages*. Les plumes 

lUT., aUt. an., e, I, 388°, 4-17. 
«i., Ibid., e, I. 17 et aqq.; Part, an., A, 5, 681", 15 etiqq.— V.sur 
[qwlion et la saiTinle Ueieh, AristûleUs Tliierkvnde, Berlin, 1853. 
i.. l'art, an.. A, 4, 6iV, t3-23i tbid., A, 6, 645", 3-10; Iliil. an.. 
■*»»'. 17-îl ; Ibid.. A, 7, Ml*, ll-ÎOi Ibid., B, 1, 407", 9-iï. 
"ri.. Part, on., U. 8, C63». 33-3ii; Ibid., C, 9, 6i5', 18-ïl ; Ibid., B, U, 
3-6; BUl- on.1 r, 7, 516", ll-ÏO; Ibitf., T, 8, BIT-, 1-5. 
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sont aux oiseaux ce que les poils sont aux animaux ter- 
restres ^, et le bec est aux uns ce que les dents sontaui 
autres'-. Les bras de Thomme, les pieds antérieurs dei 
autres animaux, les ailes des oiseaux et les pinces des écn- 
visses sont autant d'organes qui se répètent sous des formes 
différentes^. Au lieu de main, Téléphant a une trompe*; 
au lieu de poumons, le poisson a reçu des branchies a 
partage^; les plantes se servent de leurs racines comme 
d'une bouche, pour prendre leur nourriture^. Et le cœur' 
et le cerveau^, et le sang^ et la langue*^ ont leurs équi- 
valents chez les animaux qui ne possèdent pas ces or- 
ganes. L'embryon tient de Tœuf ^* ; les animaux supérieurs 
sont, à leur début, comme les vers d'où sortent les in- 
sectes ^^. Et du dehors la même loi se propage au dedans. 
En apparence au moins, Tàme de l'enfant diffère assex 
peu de celle des animaux. L'homme lui-même découTre, 
dans les formes inférieures de la vie psychologique, d'é- 



1. Arist., Part, an,. A, 4, 6U*, 21-22; Ibid., A, 11, 691*, 1M7; Hii/. 
an., A, 1, 486^ 21-22. 

2. 1(1., Part, an.. A, 12, 692»», 15-16. 

3. A/., Jbid., A, 12, 693% 26 et sqq. ; 693% 10-13; Ibid., A. II, ©ï*» 
17-19; Hist. an.. A, 1. 486% 19-21. 

4. /(/., Part, an.. A, 12, 692% 16-17. 

5. /(/., Ibifl., X, b, 6^5% 3-8; Jhid., X 1, 676% 26-28; HL<it. OH.,^.^ 
589% 18-20: Ibid., B, 13, 504% 27-29. 

6. Id., De an., B. i, iI6% 3-5; Dejuvent., \, 468', 9-12. 

7. Jd., Part, an., B, 1, 617% 30-31; Jbid., A, 5, 678% 33 et sqq; /*"*• 
A, 5. C»8I^ 14-17. 

8. Id., Ibid., B, 7, 652% 19-25; Ibid., 7, 653% 1(V12; De som:. î- 
457". 29-31. 

y. Id., Part, an., B, 8, 653% 19-21; Ibid., F, 5, 668% 25-27; Bât. «■•» 
A. 3, j89% 21-23: De an., h, 11, 422% 19-23: Jbid., B, 11, 413% 13-15. 

10. /(/., Part, an.. A, 5. 678'*, 6-10. 

11. Id., Hist. an., 11, 7, 586% 19-23: Gen, an., T, 9, 758% 2-5. 

12. /</., Gen. an., F, 9, 758% 21-28. 



tranges imitations de ce qui fonde sa supériorité ; les bétes 
ont aussi Irur manière de se montrer vaillnntcs; les botes 

tssi ont leur fa<;on à elles de raisonner'. 
Ainsi le règne vivant se diversifie à l'infini. Mais cette 
rcniité n'enferme rien qui soit abandouné au hasard : 
gla finalité est toujours là qui mesure tout, proportionne 
tout en subordonnant le moins bon au meilleur. De plus, 
Btte diversité ne présente rien ni de brusque ni de to- 
llement inattendu : tout s'y fait par certaines transitions 
lensibles oi"i le supérieur rappelle l'inférieur en l'en- 
îcliissant comme d'une note nouvelle. L'unité dans une 
tonstantc variété, l'eurythmie que l'on aime à trouver 
ms un bel instrument de musique : voilà le trait do- 
[nant de réternelle et intelligente nature. 
^ Cette théorie d'.\ristotc est-elle comme une première 
bauche de l'évolutionlsme? On serait tenté de le croire 
I premier abord, à voir la manière dont il pai'le de la 
mtinuité et de l'analogie. Mais on se détrompe bien 
lîte, quand on regai'de aux grandes lignes de sa mé- 
taphysique. La cause première, étant immuable, enve- 
loppe éternellement la même efficacité, la même force 
d'expansion au dehors comme au dedans; par suite, la 
nature donne toujours tout ce qu'elle peut donner : il 
n'y a pas de marche en avant. Ce n'est point que les 
formes ne tendent à monter; par elles-mêmes, elles 
( sont pas des types immobiles, comme on l'a dit sou- 
Au contraire, elles travaillent toutes à se délivrer 
L se purifiant de plus en plus, à conquérir quelque 
touveau degré de perfection; et, si rien ne s'opposait 
i l'énergie interne qui les pousse, elles iraient se pcr- 
1. Ariit., Hùt. an., e, 1, iW\ 18 «I «[q. 
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dre d'un coup dans TActe pur: il n'y aurait plus qi 
la pensée de la pensée. Hais la matière est là qui résb 
à leur amour du meilleur; et cette résistance les arH 
toujours au même degré, vu que rien ne change ds 
le principe auquel le ciel et la terre sont suspendi 
Reste donc que la nature réalise à nouveau les forn 
que la mort a détruites : elle ne fait que réparer 
pertes. 



CHAPITRE II 



LA NUTRITION. 



La distinction des facultés de Tàme une fois établie, il 
convient de les reprendre une à une pour en donner 
une notion plus précise ; et la vraie méthode à suivre en 
pareille matière, c'est de commencer par les faits, vu qu'ils 
« sont logiquement antérieurs aux puissances » ^. 

On ne peut expliquer la nutrition comme Font essayé 
Empédocle et Démocrite ; ici encore la théorie mécanistc 
se trouve en défaut 2. La nutrition n'est pas un mé- 
lange, c'est une assimilation. Dès qu'un être prend de 
la nourriture, commence un travail intérieur par le- 
quel il tend à la changer en sa substance : elle de- 
vient son sang, sa chair et ses os ; l'aliment absorbé 
perd peu à peu sa forme pour revêtir celle du vivant 
qui s'alimente ^. 

Du moment que la nutrition est un phénomène d'assi- 
milation, elle ne peut aller que du dissemblable au sem- 
blable. Parmi les anciens, les uns ont soutenu que le vi- 

1. Abist., De an., B, 4, 415*, 14-20 : ... n^Tspov ydp cloi tûv Suai&ecov al 
i^lçnfticu xalal irpdUiC xarà TàvX6Y0v; Ibid., A, 1, 402**, 22-25. ^ 

2. Id., Ihid,, B, 4, 415S 28 etsqq.; 416* 1-18. V. plus haut, p. 145. 

3. /</., De gen. et corr.. A, 5, 321*', 1M4, 32-34; cf. 328*, 26-28; De 
an., B, 4, 416% 6-18. 
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vant se nourrît de ce qui lui ressemble ; d'autres qu'il 
se nourrit de ce qui lui est contraire '. Ces deux opînioDS 
se concilient, si divergentes qu'elles soient en apparence; 
car elles répondent aux deux aspects principaux du pro- 
cessus de la nutrition. L'aliment, à son point de départ, 
dilfèrc de l'être noum; mais, à son point d'arrivée, il 
ne fait plus avec lui qu'une même chose " 

Toutefois, cette conciliation n'est qu'approximative. Si 
la nourriture digérée ressemble complètement au sujet 
nourri, la nourriture à digérer ne peut en différer de 
toute manière. Rien ne de\'ient telle chose qui ne soit 
déjà cette chose en puissance : c'est un principe iné- 
luctable ; caria matière ne fournit que ce qu'eUe enve- 
loppe déjà dans ses virtualités ^. Par suite, 
■ devient du sang qui ne soit du sang en puissance; rien 
ne devient de la chair qui ne soit de la chair en puis- 
sance ; rien ne se change en os ou en nerfs que ce qui 
contient déjà par Ini-mônie de quoi se changer en ces 
parties de la substance organisée '. L'être vivant ne 
peut pas plus vivre de tout qu'un artiste ne peut faire 
une statue de marbre avec du bois : la nutrition suppose 
ime certaine adaptation de la nourriture à celui qui se 
nourrit et ne s'opère que dans la mesure même où elle 
est donnée. 
D'ordinaire, elle ne l'est que d'une manière assez 

1. AniST., De an., B, 4. 416', 29 cl aqq. 

2. liL.Ibld., B, 4,4IË", 4-9; De gen. elcorr., A, 5, 3ï2',3-t. 
3. /rf., Oean., B. 2, *U". Ï6-Î7. 

4. JH., De gen. et eorr.,A, 5, 31î*, 5-S : ifavcfii Èf, èri 3uuâ|ui^iicï'iiD, cIm 
i! sàpE, Suvifui aàpxa. 'EvTC<ti'/i(if âpx àUo' fSofÈv Sr,TgvTO oàpl féiuiiv. oOxoCv 
oùx aÙTÔ x»6' «iiTÔ- Yi'«"îï>P à'' ^*. «"■ »0;r,(rt4' 4)Xà ti, «■lEnvontvo'iTDvtv! 
Ct3î7*, 22-31. 
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nparfaïte. Et alors le phénomène de la nutrition se 
lomplique : il n'est plus seulement l'imposition de la 
Iforme de l'être qui absorbe aux éléments absorbés; il 
f devient un travail d'analyse par lequel le vivant choisit 
ce qui lui convient et rejette ce qu'il ne peut s'iden- 
tifier : de là les sécrétions. Mais supposez que les aliments 
fussent assez bien adaptés pour ne rien contenir d'irré- 
ductible à l'organisme qui les a pris ; dans ce cas, tout s'as- 
similerait sous l'action du principe nutritif : il ne resterait 
plus aucun décbet à éloigner du cours normal de la vie'. 
De l'idée do la nutrition telle qu'on vient de la fournir 
découle une autre conséquence. L'un de ses effets ap- 
parents est la croissance de l'être aniuié ; mais cet effet 
ne tient pas à son essence elle-même ; ici, comme ailleurs, 
. quantité n'est qu'un dérivé. Puisque la nutrition est 
Ivo phénomène d'assimilation, il faut aussi qu'elle soit 
nitialement un phénomène d'ordre qualitatif. Par suite, 
^c'cst pour la forme, comme par la forme, qu'elle se pi-o- 
(duit : son rftle principal est de la conserver le plus 
longtemps possible. Aussi voyons-nous que les vivants 
; nourrissent encore après avoir atteint leur maximum 
de développement ^. 

La nutrition a pour condition la chaleur : considérée du 
_poÎDtde vuephysique, elle est une sorte de combustion^. 

H I. AlUT.. Des'it. i-tmrr., A, 10, 318', Z3-3'J. 

I a. M., De an.. B, t, 416', 11-19; De grn.el corr..X. 5, 3W, ï(i-SO: .,. 

Kai^Tpo«n T^ aO£^9ii TÔ s-jrà tuv, TÔ i'iIvoK dXïo' { {iÉ> y^P Ion to npoiiiio 
Suvâ|Ui itooA vi(i, TKirig |i.:v aAliitutiv aaptii, { ii |i4vav Juvà|t(i «isEï Tpa^. 

TovTo Eî tA lîie; dviu vi-m, ol9v iiAat 8ùva|il; ii; iv -JX'g Jrr(v. A ce pnînl de rue. 
U nourrilure c»l une rormc ou, pinlAI, f«il pirlie if U forme de l'fitre ili- 
inent>. 

a. t'I.. De OH.. B,i. liG\ 7S-29 : itiixy f îviiTiiixiio tp >i^,v Sûvanev nini- 
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Mais ce phénomène ne s'accomplit pas d'un seul coup; 
il passe par une série de phases dont chacune l'approche 
de son terme ûnal. 

Les aliments descendent dabord dans l'estomac qui les 
change en liquide '. Puis, de l'estomac ils s'insinuent dans 
le mésentère qui est aux animaux ce que les racines 
sont aux plant«s ' ; de là ils sont introduits dans les veines 
qui les vaporisent et commencent à leur donner une 
forme sanguine ^. Tout en leur faisant subir cette trans- 
formation, l'action des veines les charrie peu k peu vers 
le cœur où elles ont leur aboutissement commun*. Ces 
vaisseaux, en effet, après avoir enveloppé le corps de 
leur réseau mobile et délicat, se réunissent tous en 
deux confluents, qui sont l'aorte et la grande veine; 
chacun de ces confluents vient à son tour se déverser 
dans l'une des deux chambres du cœur. Et là s'opère 
ime troisième conversion, qu'ont préparée les deux autres: 
sous l'action de la chaleur dont cet organe est le centre 
ef le principe, la nourriture devient du sang ". 

Une fois formé, le sang s'échappe dans les différentes 
parties du corps. Et cette diffusion ne se fait pas au hasard ; 
elle a également ses lois. Entre les deux chambre» 
du cœur, se trouve une vcînc commune où se produit 
une première sélection ''. Par la partie supérieure de ce 

1. Xmat., Porl. an., F, U, G7*', îl-S/.V, 30; IlisC. an., B. 17, B07', 3i-$09>, 
Î3; md.,i, 1, 62*", B et sqq.; tbirl.. A. 3, b2''; Part an., B, !, MT, 26. 

2. Iil., Part, an., B, 3, eiO-, 2-31: Ibiil., A, 3, 678-, 6-15. 

3. I</,, Dfi somn,, 3, 456", 'l-h : Tili; [ùvoùv SupaBcv Tpoçrj; Aaaiûrruz tU 'oùf 

iCaifiio^iai taX iccptÛEiai iiCi, rftv içyr,''; Part, an., fi, 3, 6itt', 27-35; A, 3, 
6;8', 6-13. 
t. Id., De somn., 3, 450% 1-5. 

5. lil..lbid.. 3,458'. 15-19. 

6. W., Ibid. 



.nal mitoyen, le sang: le plus pur monte vers le cerveau, 
Lndis que, par sa partie InlV^rieure, le saag le moins pur 
descend vers les intestins'. Déplus, cliacuu<? des deux moi- 
tiés de la veine médiane s'épanouit en embranchements, 
dont le nombre augmente au fur et à mesure qu'on 
réloig:ne du centre : Grâce à ces embranchements, le 
ig est porté jusqu'aux extrémités du corps ^, vivifiant 
ont sur sa route dans la proportion oîi chaque partie 
leut se t'assimUer. Ainsi, l'on peut dire avec Meyer qu'A- 
ristote n'a connu ni la distinction des veines et des ai^ 
es. ni la circulation du sang ■'; mais il est bon de re- 
Darquer aussi que ce sont là deux découvertes dont il 
l'est approché d'assez près. 
A la nutrition se rattache tout un ensemble de fonc- 
ms organiques qui en sont ou les auxiliaires ou les 
fcts. Le foie, la rate et la membrane graisseuse qui 
Oitoure les viscères contribuent à l'accroissement de la 
chalcm' animale \ Le cerveau, tout au contraire, en est, 
par sa froideur naturelle, conmie le perpétuel modéra- 
teur '. Les reins cl la vessie sont des appareils de sécré- 
tion ". D'autre part, le cœur se dilate sous linlluence de 
ion travail de cuisson et force par là même les ca\-ités 
les poumons à se dilater aussi : ce qui fait que l'air s'y 



I. AkisT.. De xotnil.. 3, tS8', 13-21 ; Pari. an.. B, I, IH7', 31 et tqq. 
3. Mail ce sont les infme» vaisseiux qui serrent au mouvetneni cenlri- 
fnge qui pirt du tnés('Dti.-re. «u mouTcuienl centripèle dont le ternie est le 
r, «1 ku niODVetneiit cenlriruee qui a i-our point Initial le cii>ur lul- 



:. Oavr. eil., p. i'2S et aqq. 
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[ B. Id.. Biêt. an., U, 10; Pari, an., 
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engouffre. L'air, à son tour, refroidit ces organes pw 
son contact et les rétrécit à nouveau : ce qui fait qu'il 
en est chassé. Alternance qui produit k la fois U r»- 
piration et la pulsation '. 

Le propre de la nutrition n'est pas seulement de tfssr 
server l'individu; c'est aussi et principalement de perpé- 
tuer l'espèce. Le désir éternel qui meut l'univeR dn 
dedans va toujours au meilleur; et le meilleur scraitqu 
tous les êtres fussent éternels, comme les sphères et Its 
astres. Mais il y a dans la matière un principe qni s'op- 
pose à cet achèvement des choses. Nous mourons à chaqm 
instant dans nos cheveu.v, nos dents et uos membres; i 
la fin, nous mourons tout entiers. Et pareil est le sortdt* 
autres vivants. Pour réparer ces ruines incessantes, b 
nature a communiqué aux individus la capacité de pro- 
duire leurs semblables : elle leur a donné en partagel* 
puissance de la g-cnératîon -. Or -la génération n'est p»s 
un phénomène à part, comme la sensation ou la pensée: 
elle n'est que le prolongement de la nutrition eUc-mÈme^ 
c'est ce qui ressort de l'analyse des faits. 

Il y a des êtres vivants qui se reproduisent en dehor* 
de tout concours sexuel. Telles sont les plantes dont 1* 
propagation se fait par graines ou par boutures; tcl^ 
sont aussi certaines plantes et môme certains animaui* 
qui naissent de matières en putréfaction ou sur d'autreâ 
organismes ^ : il existe des êtres à géuération spontanée* 
Au-dessus de ces espèces inférieures, apparaissent d'autK* 



i. ARI9T., /)erM;n>..30. t7n",29i'l!M|q. ;480', 

a. /</„ De an.. Il, 4, 4I5-. ÎG-2»: 1IS^ 1-7 ; 

M et »qq.; De gen. on., B. 1. 731', ïO «t «qq, 

a. Id., De an.. B, 4. 415-, 37-28; Bill. an.. 1 
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dividus dont la reproduction he fait au contraire par 
iccouplement des sexes. Le niAle contient des spermes, 
femelle des menstrues; c'est grâce à l'union de ces 
principes que s'accomplit la génération du sem- 
lable par le semblable. Dans cette synthèse mystérieuse 
'où jaillit l'étincelle de la vie, le sperme et les mens- 
rues ont des rôles très différents. Le premier de ces 
tax termes agit, le second pâtit; l'un meut, l'autre est 
tà; l'un est forme, l'autre matière '. Ainsi, c'est du mâle 
De «eut l'Ame, la femelle ne fournit que le corps ^. Et 
(point, Aristote le défend avec rigueur. Il n'est pas fé- 
noiste, non plus que Platon; on peut même dire qu'il 
tel moins que lui. 

Bien ([u'essentiellement passives, les menstrues ren- 
Wnent, comme toute matière, une certaine force d'i- 
qui s'oppose au triomphe total du sperme; et 
W par là que s'expliquent les lois de l'hérédité. La 
wlanoe naturelle du sperme est de produire un être 
solument sembla]>le à celui dont il se détache comme 
frag'ment de sa substance ; mais cette tendance est 
18 ou moins entravée dans son essor par la résistance 
! menstrues : ce qui donne lieu à cinq cas dominants 
lesquels s'échelonnent des variantes k l'infini. Si 



'*i(l< papCôp(|>. x&Kfif, nipinùtiatii, E'jï.oi; ai.) ^ifiKa.i. Sijnl Thomas a 
•Icnn reUe opinion (S. th., I', q. 45, 8. ■<! 3; q. 70, S-.q. 70,3, ad 3; 
'l. ta 1: q. Ul. 2, «d 2; S. e. g.. L I, 31S-317i Comment, in libroi Me- 
*■, p. I>3;', 638\ &iV. éd. Vives, Paris, IHTj): et Us etpériences de 
^' n'en sont peat-Alre pas une réfutation dédsive. 
■ Kmi.. Gr». ait.. A, ÎO, 7'/9', 9-14; IRiil.. î!, 72»', 12-tB ; lliUI., 730", 
»; Ibid.. B. 4. 738^ Ï0-3C; lliiil., 7*0', 12-25. 
'■ H.. Ibul.. B, *, 738». 2S-ÎG : (on 5i tî jiivïii'ja (it toù DinlEo;, *, r^i-'fJffl 

' ^Kl iffFi;-, 
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le sperme remporte à la fois et par la force qu*il a de 
reproduire le t j-pe paternel et par celle qu'il a de repro- 
duire le sexe masculin, il se forme un homme qui res- 
semble au père. Si, au contraire, le sperme est vainca 
sous ce double rapport, il se forme une femme qui m- 
semble à la mère. Si le sperme lemporte seulement par 
la force qu'il a de reproduire le type paternel, il se forme 
une femme qui ressemble au père; et, si le sperme rem- 
porte seulement par la force qu'il a de reproduire k 
sexe masculin, il se forme un homme qui ressemble à b 
mère. Supposé que le sperme n'ait pas assez de vitalité 
pour marquer son empreinte et que par ailleurs les mens- 
trues ne possèdent pas assez de consistance pour mais- 
tenir la leur, on voit alors réapparaître Tundes tj'pes fami- 
liaux : la génération aboutit à un phénomène d'atavisme*. 
Tels sont les moyens qu'emploie la nature pour pro- 
pager la vie sur la terre. Or, si Ton excepte les espèces 
à génération spontanée, ces moyens sont autant de 
modes terminaux de la nutrition. Et le sperme et les 
menstrues se ramènent à des aliments assimilés : ce sont 
conmic des enveloppes sanguines qui entourent te 
organes, en reçoivent le mouvement propre à chacun 
d'eux et le continuent par elles-mêmes une fois séparées 
do Fétre générateur*-. Si ces principes dillerent au point 
que Ton a vu, c'est grâce seulement aux conditions calo- 
riques où s'opère leur formation^. Les menstrues dcvien- 

t . Arist., Gen. an.. A, 3. 767"-7G9**. 

2. 1(1., Ihif!., A, 1, 766^ 7-15; lOùL, A, lî), 72r»\ 5-17. Voir dViUeors l'* 
chapitres 17, 18, 19 et 20 du lirre premier du même ouvrage. 

3. I(i.. Ibûl., B. 1, 734^ 31-36; lOifi., B. 4, 740^, 25-34 ; ///ir/., B. 6, 743'. 
3-i :f, ^ï ^hfji^ id'Zi^ £x Tôiv d|ioio^ssb)v inzô ^^vÇeù»; xai OeojjLÔrr.To; ; I^nd-*'^' 
29; Ihid., A, 1, 7C5^ 8 et sqq. 
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draicnl des spermes, si ta femme avait uu tempérament 
plus vijroureux ef plus chaud : les menstrues sont des sper- 
mes ébauchés, comme la femme elle-niènie est uu homme 
en devenir'. Et ce qui est vrai des vivantsà système sesuel, 
l'est aussi des plantes. Les semences qu'enferment les 
fruits sont les analogue» des spermes ; et les rejetons sont 
un cfl'et de la croissance, qui a pour cause la nourriture. 

La puissance génératrice se ramène donc à la puissance 
nutritive - : elle n'en est qu'un point de vue. D'autre part, 
ta puissance nutritive n'est pas purement corporelle; 
car le corps, considéré en lui-même, ne suffit de soi ni à 
produire ni à maintenir l'harmonieux balancement de ses 
parties. C'est Tâmc qui emploie et façonne la nourriture 
au profit de l'être dont elle est la forme; la faculté 
nutritive est d'ordre psychologique. 

Ainsi pensait Aristofc au sujet de la nutrition. Et, 
certes, sa théorie est loin d'être vraie i tous égards : elle 
sent son antiquité. Mais elle n'en contient pas moins des 
i-ucs remarquables. Inspiré par sa philosophie de la 
matière et de la forme, Aristote soutient déjà que la 
nutrition suppose la présence d'un principe bypcrphysi- 
quc, l'intervention • d'un agent spécial », comme l'a dit 
Claude Bernard en notre siècle. Il enseigne tout le 
premier que le cœur est le centre de la vie organique : 
d'après lui, les vaisseaux sanguins aboutissent tous au cœur 
pours'irradier ensuite dans les dilfércntes parties du corps, 
Aristote constate également le phénomène de l'hérédité 
et en donne une explication aussi suggestive qu'originale. 

I. Aiiitt.. Gtntr. an.. A, 20, "28*, t7-î1) ; ,,. Iffn ïàç là xïTaiir.via oniRHioO 
izla^v iUâe:â|>evoy ipttm'.K... : lliiil.. Il, 3. 737*. i;-19. 
3. IiL, Dean.,n, 4,416*, ïO-2». 



CHiypITRE III 



LA SENSATION. 



Les sens n'opèrent point par eux-mêmes ^ S'ils 
l opéraient par eux-mêmes, ils seraient perpétuellement 
en acte; et tel n'est pas le fait que l'expérience nous 
révèle. Nous ne jouissons pas toujours de la lumière; 
nous ne percevons pas toujours des sons, des odeurs et 
des saveurs; le tact lui-même, bien que répandu par le 
corps entier, ne s'exerce pas d une manière continue; 
du moins ne possède-t-il pas constamment tous les modes 
qu'il peut revêtir : les sens ne sont de leur chef qu'à l'état 
de puissance 2; et, par suite, ils ont besoin, pour agir, 
d'un objet extérieur qui les excite et les détermine. Le 
bois ne brûle que sous l'influence d'un agent étranger 
qui s'appelle le feu : ainsi de nos organes sensoriels; ce 
sont des mobiles auxquels il faut un moteur qui vienne 
du dehors les élever à la dignité de l'acte 3. 

En quoi consiste ce commerce des sens avec leurs 

1. Arist., Met.y F, 5, 1010»», 35-37 : oO y«P Si^ ny* otff0Tr,(ii; avrrj éocurf}; èffrtt, 
à/V {(TTi Ti xal gTcpov icapà T^v at<T6T)Œtv, 5 àvdcYXT) Tcporepov elvat tfj; edMiauùi. 

2. Id., De an., B, 5, 417*, 6-9 : AijXov o5v ôti tô alaOriTixàv oOx l<mv âvipytCf, 
àXXà 6uvâ(jLet (jlovov. àib xaOdbcepTà xxuaTov où xateraiaOrà xa6* otOTè dÉvfu toû 
xxuoTtxoû' ixaie ^àp ôcv éauTO, xal oùOèv é^tro toO èvTe>>s-/BÎqc icvp6; 5vtoc. 

3. /rf., fbid,, B, 5, 417', 17-18 iiravra ok Trdffx^ixalxtveîTaiOïcÔTOvwoiirjTixoO 
xal ivepYetq^ ^vtoç. 



moteurs respectifs? Là se Irouvc le point vital du pro- 
blème (le la perception extérieure. 

Tout (l'abord, le sons affecté reçoit en lui l'acte de 
l'objet ([iii l'affecte '. Car c'est un principe général : 
l'acte du moteur passe dans le mobile ; il se propage dans 
sa virtualité, il s'y continue lui-mémo'^. Bien plus, le sens 
afleclé reçoit tel (fuei l'acte de l'objet qui l'affecte : il n'y 
^oute rien, il n'y retranche rien, il ne l'altère d'aucune 
façon; il le reproduit exactement comme un miroir par- 
faitement uni reproduit l'image de la personne qui s'y 
contemple. La raison que l'on en doit fournir, c'est 
qu'étant de sa nature à l'état de pure puissance, il est 
aussi totalement indéterminé, susceptible par conséquent 
de revêtir toutes les déterminations qui lui sont conna- 
turelles. On peut même dire d'une certaine manière que 
l'acte du sens et celui de son objet sont identi(jues -K 
Ces deux actes sont des formes (jui se ressemblent, comme 
on vient de le voii-. Et les formes qui se ressemblent se 
différencient bien par leurs sujets; mais, considérées en 
elles-mêmes, elles ne font plus qu'un, vu qu'elles ont 
une seule définition. Enfin, le sens affecte ne reçoit 
(]ue l'acte de l'objet qui l'affecte; il n'englobe pas sa 
matière. Il le reçoit, en effet, dans la mesure où il 

. AiiiT., De an., T, a. *2G". Î-B; il fr^ ionvf, iii«ioiï aaij] noînoit xil ï6 
iDiou|iiYU>. ivâfirn xai ni i{'df<.v xnl ti^v ixiniv tVjv xai' f v(^Y'>*^ 
m «Q sati Eûvoiiiv Eivai- ij râp ToQ n(n)]Tiiu)û xal xivririxoQ ivif^iii iv tu 

n 1tT'^^°"'^^ o^* àiâfr, ti xiv<Av xivitofiai ; Ibid., 9-11. 
^. W.. Phy»., r. 3. !0î', S-IO : il oittti t*,v illou i^épT'"" *• ^'PV ''■'»' 
IV (t«ii TBp ^ iiioEi; ivîfTiiB Toû iiiitmaliKoû, iv tivi ^ivrot, xai aux 
aTnpiiiUvn. lùXà. T«Oii ivif ja]... ; Ibtil .,2\-71. 
3. Id., Z>« an., r, 2, 425°, 25- 'JT : i, ii ToQ aisBTiieiJ ivipY"^ xai ri); alrtl^atut 
t, aùt^ lUxiTTi iui!(ib.TÔ S'iiviiioC t« avtô aOrnT;; TAi/i., T, 3, ÏOS*, lt-30i 
Ibid., 202», 10-H. 
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agît; or il agit dans la mesure où il est « acte n. La dre 
prend la figure de l'anneau sans le fer qui le compose; 
elle reçoit indifTéremment l'empreinte de l'or ou celle de 
l'airain, mais ne se laisse jamais atteindre ni par l'o 
par l'airain, considérés comme tels. II se passe quelque 
chose d'analogue dons la sensibilité. Elle « pàtit sooa 
l'influence des corps qui possèdent la couleur, la saveUP 
ou le son »; mais ces corps ne l'actionnent que par coi 
qualiti^s elles-mêmes : la sensibilité ne reçoit des objets 
que leurs formes sensibles '. 

Pourtant la sensation n'est pas un phénomène pure- 
ment passif; il s'y fait une réaction à l'égard de l'objet : 
il s'y manifeste une véritable spontanéité. 

Elle n'est pas ce premier changement au terme du- 
quel l'être sensible se trouve produit; elle le suppose*: 
car c'est une modalité, ot une modalité quelconque 
ne peut avoir lieu que dans un sujet déjà donné. 
sensation n'est pas non plus un changement privatif) 
comme celui par lequel on passe de la vue à la cécité, 
ou de la chaleur au froid. H faut y voir un mouve- 
ment, ou plutôt un acte qui se traduit par un progrès 
dans l'être : elle apporte à la sensibilité l'achèvemai 
qui lui convient ■'. Et cet achèvement, l'âme le Teut d'u 



1. Ariet.. De nu., B. Il, 43i-, 17-24 : xsOâlsu Unepl i:i<ni« al 

2. Id.. Ibid., H, 5, 417", Ifi-n : toù aîaSutixiiù T| |jiv npû-TT) )utvCÏ 

3. td., Ibtd., D, R, 4|->, 3-16 : Oui ln\ S' ànXoù-i oOit ts nào^uv, iOk 

)iÊv fBapi Tiï {iici ToO ÊvavTÏau, xi S: aaTrfXa {lâUov TaO Euvi^tt ivTOj ti 
ToC fvttXcxiUl ivTii; xai d^idiou, o'jtu; û; £'jva|j.i; l^ii itfis; iltÙf/tm... -A 



vouloir essentiel ; elle y tend sous l'influence de cet amour 
profond qui fait graWtcr les choses vers la pensée pure. 
Aussi, dès qu'une forme sensible commence à se dessiner 
dans l'un de ses organes, elle s'y porte d'un élan tout na- 
|ttirel', s'y éveille à titre de perception et la convertit 
d'image vivante en image connue -. Mais cette espèce de 
choc en retour n'a pas l'effet que l'on poun-ait croire à 
l'égard des « formes sensibles » ; il n'y produit pas plus 
de changement que la réceptivité des organes. La connais- 
sance, considérée en soi, demeure pure de tout alliage : 
elle n'altère point son objet; elle ne fait que s'en saisir. 
11 n'y a là d'ailleurs qu'un aspect de l'activité qui 
se déploie dans la sensation. L'âme, une fois mise en 
mouvement, ne se borne pas à percevoir la forme 
sensible; elle la rapporte naturellement à sa cause ex- 
terne. Lorsqu'un objet donné détermine l'un quelconque 
de nos organes, nous sentons non seulement l'empreinte 
qu'il y dépose, mais encore l'union synergique que nous i 
soutenons avec lui : nous nous rendons compte de sa pré- . 

i% Buïôfui èvTo; (iBvSivov xallaiiSâvov iitiOTT;imv ùicô mû iirAtyti^ Ivta;xBl 

ou*;, rfii n iiii ta; (r:tpï|tmà; iiaSiatii luiaSoVf.v xxl t^v M tii Uii; xal tiri 

9V^v. Ibid; r, T, \3i', 4-fl : faivitmiliA^v aloilviTÂv ëx iuvi]i[ui SvTscroO al- i 

(rti^txoij tfcpYiia KMovv' ai yà? icia;/t\ oui' «Uaïaûiai. ni i)).a Mk t«vto xxvii- 

«u;. SiHf4.., In libroi Arislolelis Dr anima coinm., IS2. 31 et u[')., éi, 

Kjl. lUratiCK, Rerlia. liM ■■ ti; oùv t| nolTisit lai 4 niiriait, ^; zà KÏtrBvinv 

^BlKVTtKiv;... oùï! Si niSi oùtc xiv TividàU' iISi) xai itif^t^ai xaî ie)iiÔTi](c;... 

^r 1. StavL., tbid.. 193. 8-9 : xcii if' fauTi); j| i|nix4 ivtpi«< im\i.irr, npi; ti>,v 

t. kH»t..Desomn., l.iai-. 7-ll:i7rti S' oOre Tfl; iVuxA; lî'ov -co atoOàïtoÏM | 
ùin là aw)uiTD; (su Tàp i, 3im\i.K. TO'JTOU xal ^ Ix'pflta' A It XcYBI^'''^ aisfhiatï, 
ai trîfrtt'. xivTiaE; tic ii* ToO a(ii|ino; TJj; '{"J^'i' ''"i)> fn^ipôi ùi; eOn t?{e 
il/uxilt Tinstoï côiov, sût' j<lni):sv oûua S-jvatâv aI<rïivEaSat. Il le faïl un mi 
TFinent qui ïlent do l'âme; c'est là ce i|ui snppellc propremenl Aa nom 
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scncc et nous l'affirmons. La conscience de ce contacË 
du réel demeure faible en certains cas; mais, quand l'ac- 
tion de l'objet est très marquée, nous ne noua mépre- 
nons jamais' : c'est dans la certitudeques'achèvelecycl* 
de la perception extérieure. 

Il y a donc dans la sensibilité un principe de connais- 
sance. Et ce principe, bien qu'insi^-parablement lie à l'é- 
tendue, ne se confond pas avec elle; il s'en distingue 
essentiellement : il en est la forme et de ce cbef ne peut 
être qu'incorporel ^, De plus, et pour le môme motif, ce 
principe n'est pas indéterminé. Mesure, proportion, har- 
monie : ce sont là autant de termes qui luî convien- 
nent, parce que ce sont là autant de termes qui con- 
viennent à la définition delà forme; toute forme, 
elTet, dérivant immédiatement de l'âme du monde qui 
est raison, ne peut manquer d'avoir l'ordre pour mai-que 
essentielle. C'est là d'ailleurs ce que révèle l'une des lois 
fondamentales de l'activité sensitive. h Chacun des excès, 
soitl'aigu, soit le grave, détruit l'ouïe. L'excès de saveur 

1. Ariït., C«an.,r, 3,418', ll-iatTiTS alpiiv à).ntti;àeE, a.1 Si favrufai 
^ivovini al nlciov; 4>iuStÏE. iniii' oûià l.cfaïuv, ÔTgm ivipYÛiiGV i*fiC6i mfd tl 
aîaSuTÔv , ÔTi ipatvcm toûto r,]i,ii ^vSpuino;- âU.s [tâXlov ÔTii ^ij ivapY"; sMb- 
iiôfuia [TSTE.fiil'nS^; Ji^ituI^;]. — Od pourrait Être tenléde fournir une «ntn 
eiplicïliun de la maaijre dont les sensations se rapportent a la réalité : oD 
pourrait troire, en se Tondanl sur la théorie du moteur et du mobile déte- 
loppée BU IJTre ill de la Phr/sique (c. 3), que le sens une Tois actionna par 
l'objet réagit contre lui et l'atteint en lui-même : ce qui donnerait une perte|r- 
liou immédiate des choses, dont l'csprce sensible ne ivrail plus que le mo;eB, 
Mais, comme ou le verra plu» luiri, incite explication ne s'accorde pas ara 
l'idée qu'Aristote se fait de la sensation : d'après lui, chaque sens, mjmeletoa 
cher, est séparé par « un intermédiaire u de son objet correspondant (t. p. igo) 

2. AiiisT., Dr. nn,, B, 12, 42i", 2i-28i Degen. et corr.. A, 5, 321', 28-î> 
ToùTo iï To tISoi iiiv Sir,;, blov âûlsc fiùvoi^it Ti; in 01^ iaviv. Ces parolei i 
rapportent i la nourriture; mais elles «'«ntendeut, ft plus forte TaiKu,d 
la sensibilité elle-même. 



ttX ce qui est brillant ou sombre k l'excès 
détruit la vue; et il cuva de mSnie pour les odeurs fortes, 
soit douces soit amères, à lY-garJ de l'odorat >•. 11 n'y a 
d'agréable et de forliliaiit que les sensations bien rylh- 
m«>es '. A quoi tient ce fait? A ce que le fond de la sen- 
sibilité est lui-même eurytbmîe. " Dès que le mouve- 
ment subi par l'organe est trop fort, sa forme se dissout, 
coïiinie le ton et l'harmonie quand les cordes sont frap- 
pées violemment » ^. 

Ainsi se présentent les différents caractires de la sen- 
sation : elle est à la fois passion, réaction, perception par 
là mime d'une forme que l'âme rapporte naturellement 
I On objet. Et de ces différents caractères découle la va- 
feiT objective de la connaissance sensible. 
Si les sens ne se déterminent que sous l'inQuence 
objets, il faut bien que ces objets possèdent une 
lité préalable, et que, partant, il y ait un monde 
érieur. Sans doute, le sensible, pris comme Ici, n'existe 
«n soi. Envisage de ce point de vue, il a son acte 
i l'organe qu'il affecte, il devient identique l'i la sen- 
•on produite : il commence et finit avec cette sensa- 
Uais on n'a plus le di-oit de raisonner ainsi, 
"•^qu'on vient k considérer le sensible en lui-même, 
''''l^pendamment de tout rapport actuel avec nos orga- 
* . Vu de ce biais, il est une réalité qui a son existence 
lie. et qui, avant d'exercer une action quelconque 
■ nos sens, est déjà pour\Tie de toutes ses qualités. 

I- AUCT., De an., r, î, «6*. 37-31 ; îîO». 1-7. 

- «..ifrW., B. 12. iî4*, 28-3!. 

- Id., Ibid.. r, 1, 13&'. 26-28 : ^ iè ToO otohiToù itipftit xat TTJt alaS^- 
< ^BÎT^ niv i«i «al |i[a, t» i' t'iva» où t4 «wt4 «ùravc Jèïu î' elov 4 ■V«î« 

ii'iiilP(rw!>%a.liiku^il%7,\'t-ipit\v,;IÙid., iU", 2S-3I, 4ZG', 1-30. 
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i< Les anciens physiologues ne s'exprimaient pas ave 
justesse, lorsqu'ils disaient qu'il n'y a ni blanc ni noir, 
en dehors de la vision, ni saveur en dehors du goitt;, 
leur langage cachait un mélange d'erreur et de vérité. 
La sensation et le sensible se prennent de deux ma:- 
nièrcs : à l'état de puissance et à l'état d'acte. Leui 
façon de parler était exacte dans le dernier sens, inexacte 
dans le second » '. Le sensible en lui-même est antérieur 
h la sensation ^ : la sensatioQ le suppose, comme le mo- 
bile suppose le moteur =. 

Non seulement îl y a un monde extérieur, mais ce 
monde est semblable aux formes vivantes qu'il produit 
dans nos organes *. Démocritc se trompait en ensei- 
gnant qu'il n'existe au dehors de nous-mônies que deg 
atomes qui se meuvent, se croisent et s'entrechoquent 
dans le silence élernel du vide inlini. Elle est autre- 
ment profonde, autrement riche et diverse en ses effets, 
l'énergie qui s'exerce au sein de l'univers.Nous ne prê- 
tons à la nature ni l'immensité du ciel, ni la magie 
des couleurs, ni la mystérieuse arithmétique des sons, 
ni le charme des parfums; c'est d'elle, au contraire, 
que nous vient comme une imago intérieure de toutes ces 
choses. Supposé qu'il n'y ait plus sur le globe aucun étra 



1. Ahwt., De an., C, 2, 436', la-îG. 

9. /(!., Cat., 7, 7", 36-38 : iA -yop aiaOïiTàv iip^TEEWVT^;atafl^<TUi>: Soxtl tirai 
Ti (ùv^àp alaOïi-iàv àvsipcdiv auvavmptt t^v iit<jh;'iiv, i^&ï bIsÏiiii; tù atnSifritl 

!. Id., Met., r, 5, 1010\ 31-37. 101 1', 1 : ... i4 tàpxiwùvtoû uwuiUvn 
çùoEi iipoTEpôv isTi. — Volr sur cette question : G. Rooier. ouvr, cit., l. U, 
p. 373. 426-, 19; Sibbeck, ArinloleUf, p. 76 (Slnllgart, 1899). 

i. lil., Dâ an,, B, 5, 417', 20 ; niox" T°V '^^ ivô^iaiov, «novSoï i' S^u 
ionv ; ttid., 413', 4-6 i niiryli |iiv oiv oiy_6itnim it, ncnsvU; i' (ùiuiiotu 
iimv eÎDv JxiîvB. 



Kiisible, elles continueraient à se produire, et coumie 
uparavant. Il existerait encore dans le monde la même 
quantité de lunucre et de chaleur. Ni les arbres ne ces- 
seraient de frissonner au souffle du vent, ni la mer de 
. mugir en frappant son rivage; et les printemps ne per- 
I draient rien ni de leurs lièdes haleines ni de leur odo- 
r-Tttnte parure, La seule diiférence serait qu'il n'y aurait 
[plus ni œil, ni oreille, ni odorat, ni palais, ni toucher, 
fh jouir de la beauté du spectacle. 

Pour qu'il en fût diiTéreniment, pour qu'il y eût de 
(la relativité dans la connaissance sensible, il faudrait qu'il 
glissAt quelque altération ou dans l'objet lui-même, 
bo dans la forme qui résulte de son action; l'une et 
rautre de ces deux hypothèses sont dépourvues de fon- 
dement. L'objet ne chang^c pas pour agir : il a son acte 
dans le sens qu'il affecte; c'est un moteur immobile à 
j^4'^g'^*l d^ '^^ sens, comme la médecine k l'égard du 
^^■nalade. De son c6té, la forme sensible ne change pas 
^piOD plus, aussi longtemps du moins que l'objet de- 
meure présent. Elle ne pourrait changer que sous l'in- 
fluence de la perception qui l'enveloppe; et la percep- 
iWition, comme on l'a déjà vu, ne modifie rien : elle respecte 
^Mout ce qu'elle compénètrc de sa lumière. 
^B Pourtant, cette démonstration, si précise qu'elle pa- 
raisse , ne suffit pas à fonder de tous points la valeur 
objective de la connaissance empirique. Rigoureusement, 
li; principe d'assimilation de l'organe k son moteur ne 
garantit que les ■< formes sensibles » et l'existence de 
la cause exltîricure qui les produit. Dès qu'il est ques- 
tion de définir la nature de l'objet qui agit ou de se 
prononcer soit sui* sa âgure, soit sur sa grandeur. 
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Boit sur son mouvement, soit sur sa distance, ce principe 
nous laisse par lui-même sujets à l'erreur ' ; il ne garde sa 
portée qu'autant que Ton y adjoint un certain nombre de 
conditions. 

Ce n'est pas directement que les objets atteignent les 
sens qui leur correspondent. Entre le visible et la vue", 
le son et l'ouïe ^, l'odoranf et l'odorat s'interposent l'air 
et l'eau *; entre le tangible et le toucher, il y a la 
chair. Ce serait une illusion de croire que la chair fait 
partie du sensorium tactile; si elle en faisait partie, il 
ne percevrait pas plus le tangible que l'œil ne perçoit 
un objet blanc applique sur sa surface. Le toucher se 
situe au dedans : il a son siège dans le cœur ^ ; et la 
cbair n'est qu'une sorte d'intermédiaire à travers lequel 
il reçoit le choc des corps, « comme celui qui est frappé 
à travers son bouclier » '•. Tous nos sens supposent un 
milieu, qui leur transmet l'acte des sensibles; par suite, 
il faut que cette transmission n'altère rien, qu'elle de- 
meure conforme dans tout son parcours à l'impulsion 
immédiate et originelle de l'objet. 
Nos organes sensoriels sont sujets ft diverses maladies 

t. AniST.. De an.. B, 6. 416*. 1 1-IG : Iîtki S' îciav \iiwi [i^ iiiixtiai taÉpf 
«loS^i aloeôvtoSai, kœI Kcpi 5 m iiSiyittm oitaruflijiai, olov l^i; -;(pw|UETK mw 

xpIvEi nipi nÛTuv, xal oùx ànsTïtai &[i XPÛjUi oM'âii ^i^i. iiXit tC ti «t^po- 
aiuvovfi Kov, ^ti^i't'Ofaûv Anoù; Ihi'!., ilS", '20-23 ; lbi<l.,r, l.iab*, 34-3»; 
Ibid., F. 6, 430^ 2-3j Hel.. r, 5, 1010°, 18-2li. 
S. Id.. Dean..B, 7, 410", 15-21; Ibid.. D, 11. 423", 17-20. 

3. /d.,/ild.,B, B, 419'. lS-20 ; Ibid., B, 11, 4'23", 17-30; Ce î«ii)., fi. iW, 

4. Id., De an.. D, 9,421\ 0-13; Ibid., B, II. 423', 17-50. 

5. /(/., De somn., 2. 4à5', iL'-ïâ, D'iprtïce leile, le taclel le Si 
jiBralssent avoir le tDttne organe. 

e. Id., De an-, D, It, 423", e-2G. 



'|uî en troublent la riiceptivilc : et alors nous voyons en 
jaune ou violet ce qui est blanc, en mouvement ce qui 
est immobile ; nous trouvons amer ce qui est doux et doux 
•"e ijui est amer; les sons changent de timbre et d'inten- 
^ilé ', L'activité de nos sens peut môme devenir assez 
Scande pour réagir sur les objets : on observe, par 
'exemple, fjuc lorsque les femmes, à l'époque des mens- 
*i"Ues, se regardent dans un miroir, leurs yeux projet- 
tent sur l'airain poli une sorte de buée sanguine qu'il 
*^t assez difficile de taire disparaître-. Par conséquent, 
" faut que les organes, pour recevoir à l'état pur l'acte 
'^u sensible, soient eux-mêmes dans leur état normal. » 

tkerrière les sens périphériques, il y a un acnsorium\ 

(^fïitral, comme on le verra plus loin; de là une autirt; 

'"Vïrce de perturbation pour la connaissance empirique. 

^ moindre ressemblance suffit à l'amoureux pour se 

•^^ïfc vaincre de la présence de l'objet aimé, au peureux 

i'**Vir se convaincre de la présence de l'ennemi ; les fié- 

^*^ux voient dans les inscriptions qui sont sur les murs 

^^ animaux terribles dont ils s'efforcent Je se défendre. 

^^-♦'eils sont les efTets de la colère et de nos autres pas- 

*~*Tis ; elles provoquent de leur chef des images hal- 

^^^inatoires, qui recouvrent la forme sensible produite 

^^T l'objet réel; et nous voilà dans l'erreur ^, Il faut 

^-^^ic que cette intervention du dedans n'ait pas Heu; il 

^*-~*tque les sens soient seuls à rendre leur témoignage. 

Nais ces conditions se trouvent généralement réali- 

i. L'acte de l'objet sensible se transmet de proche en 

l.AiiUT., De iniomn.. 2,*60", 3-9; cf. Me/,, r,5, 1010', 3-9:,..Kai itois- 
■* tisTs!; {iY'*>''^i''' ^ 0^ Mît xtiiiieuaiv... 
1 Id., Dé intomn., 2. 459", 2^31; Met.. 1", 5, 1009°, 2-6. 
I. lit.. De inMian.. 2, «60", 3-1$ 



18â ARISTOTE. 

proche jusqu'à son organe respectif : ainsi le veut la loi 
d'après laquelle l'acte du moteur se produit dans le mo- 
bile. D'ordinaire, les sens extérieurs fonctionnent d'une 
façon normale; et il en va de même pour le sens com- 
mun. Car la nature veut l'ordre : et, dans la majorité 
des cas, elle réussit à le produire; les troubles que l'on 
vient de décrire ne sont que des accidents. C'est dans 
l'idée de la Gnalité universelle que s'achève l'analyse de 
la connaissance sensible. 

D'ailleurs, quand il se produit des anomalies, ou a drs 
procédés pour s'en rendre compte, aussi longtemps du 
moins que l'on garde la maîtrise de soi-même '. D'abord, 
on corrige le présent par l'expérience du passé. Lorsqu'un 
quitte le port, les cotes semblent se mouvoir; mais on sait 
déjà de conviction silre qu'elles sont immobiles, etl'oQea 
conclut que c'est le bateau qui se meut-. De plus, on cor- 
rige le présent par l'evpérience du présent. Si l'on remue 
ime boulette de mie de pain enti-e ses doigts, il arrive au 
bout d'un certain temps que l'on en sent deux; mais la 
vue est là pour nous apprendre qu'il n'y en a topjours 
qu'une*. Nous pouvons aussi, pour lever la difficulté, 
recourir à la lumière du raisonnement. Par ei:emple, le 
soled, d'après le témoignage de nos yeux, n'a guère qu'un 
pied de largeur; mais une inférence assez simple suffit h 
dissiper cette tromperie. Le soleil, pour envelopper la 
terre de ses rayons, doit en être très éloigné; et, de la dis- 
tance où il est, il ne peut se projeter dans notre oi^aiie 

1. Arict., De ituomn., 2, 460°, lO-lS : aliiov i't ToûouttSiîvm tsûia (Axitiaï) 

Cf. iOid., 13-16. — V. SïLT. M*UB., ounr. cil., l. IV, p. IBS'-IBS". 
a. AiusT.,XJein.<omR., 2, Mû", 22-27. 
!. Id., Ibid,, 2, 460', 20-22. 



irisnel qu'à condition d'avoir un volume immense. La 
réUexion est une réductrice toujours en éveil des erreurs 
de la sensation'. 

Aristote poursuit donc la relativité partout où il la ren- 
iContrc : il en est l'ennemi, comme Protagoras était celui 
de l'ôtre. Mais, malgré son effort génial, il ne semble pas 
qu'il l'ait entièrement évincée. 

A l'état normal, nous ne voyons pas tous les mêmes 
Peintes en face du même objets nous ne sentons pas tous 
les mômes fleurs de la même façon; et ce qui est lourd 
Jiourun oiseau, se trouve d'être léger pour un éléphant*. 
{Qya dans la sensation une équation individuelle, et peut- 
Mre aussi une équation spécifique, qui résiste à la théo- 
rie d' Aristote. On peut même dire que le principe fonda- 
mental de cette théorie demeure sujet à caution. Qui nous 
dit c[uc la fmalité demande une ressemblance parfaite de 
l représentation A son objet? Tout ne va-t-U pas comme 
auparavant, si l'on suppose une série de signes qui sym- 
bolisent la suite des faits naturels sans en être les so- 
ies? 

De la valeur objective de la connaissance sensible, Aris- 
Dte passe à ce que l'on peut appeler son extension. 

II y a cinq sens, et l'on ne conçoit pas qu'il y en ait 
lins ^; car, s'il y avait un sens de plus, quelle pourrait 
itre sa matière? Ce ne serait pas du feu, vu que le feu, 
omposant comme la base de tous les sens, n'est propre 
là même k aucun d'eux ; ce ne serait pas de la terre 
ion pins, vu que la terre a dans le toucher la seule place 

I. AHist.. De Iniomn., 2, 4Uu". 18-30. 

î. M, Uet., r, 5, 1009% 7-10; IbM., loïc-, i-io. Arislote eiprime en cei 
ûtta puMgei des ob)eclionB que u tbéorle ne résout que imnieUement. 
S. /il., Dt ait., r, 1, KV. 23-31. 
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qui lui coQvionue. Restent donc l'air et l'eau. Mais l'air 
forme d6jà l'ouïe ; l'eau, la vue; l'air et l'eau, l'odorat: tic 
telle sorte qu'il est impossible de combiner ces deux 
corps simples de manière à obtenir un organe nouveau'. 
11 faut qu'il n'y ait que cinq sens : ainsi Je veut la physique. 
D'autre part, l'homme n'est pas né pour un savoir 
incomplet et fragmentaire; du moment qu'il possède l'in- 
■ teiligence, sa fin doit être la science universelle. Or la 
science universelle n'est faisable que si l'on perçoit 
l'ensemble des phénomènes à travers lesquels so mani- 
feste l'essence des choses : celui-là seul peut connaître 
toutes les formes intelligibles qui connaît d'abord toutes 
les formes sensibles*. Il y a donc lieu de croire que 
les cinq sens dont nous sommes doués suffisent à noua 
mettre en rapport avec la totalité des aspects sous lesquels 
se présente la nature : il n'esistc dans la réalité aucun 
mouvement, aucun mode, aucune qualité, aucune déter- 
mination quelconque dont ils ne soient à même de nous 
informer. Ainsi le veut la télêologie. 

1. Aii»T., De au., r, 1, iH'. 31-34 i42:>-, 1-10; l>e itns., 2. 438", 19-30; IS9. 
1-S; ce dernier passage préaenle uoe TarJante. L'odorat ne s'y compose plu* 
d'air et d'eau ^ il est de feu, mipà; ii r^v âafprisiv. Mais celle Tariaate 
t'explique i la ligueur : ai l'on peul dire que l'odorat se compose de feu, 
c'est «aa« doute parce que ce corps simple, qui est la condilioo de toute 
sensibilité, se troure en plus grande abondance dans l'odorat, sans coostitoer 
pourtant sa caractéristique. 

2. Iil., Anal. poil.. A, 13, 81', 38-tl) ; çovipàv SI xil in, tt n; bMdvk 
Èxliloincv, i.^i.f*.f[ xsi ÉRitrc^iiiiv Tiuà ixlilLOiRÉiiii, -fjv iSinaiov JisSiTf, Amf. 
l«iv6ivoit!ï ^ Èim-rùii^ ^ c(iteiE<Eii; De an., T. 8. 432*. 3-10. — Tanurtcs 
donne la même inlerprétallon [Paraphr. Ariit.. il, 149. Ï3-37) : tqlq 3f 
tmiv T| çùoi;, iIti ffavra^oQ xi; àTiXtaiipi; Suvdi)>li; iXoiil^pauï toIs ti- 
ilfiOTEpiii; npoûSsUiTii, Ciirtt tiicip fv àvtfûmp \i-io% xii noù;, itàoai dv (i»T$ 
vfnvKâf/flm at aidh^m;. — Idem dans Simpl. [De anima, 173. 30 et sqq.)i 
pBitop. (/n Ariil. De anima Ubras camin.. 450, 810, éd. Haïdiick, B«rlin, 
1SS7]; Aun, Aphu. (Dean.,Gâ, 20, 66, 1-8, éd. Bncni, Berlin, tSS7}. 
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Après l'étude île la connaissance sensible, se présente 
celle des sensibles eux-mêmes, dont il faut dire ([uelqucs 
mots. 

Les corps ne sont pas colorés de leur nature. Ils ren- 
ferment tous à un degré ou à un autre une certaine pro- 
priété qui en est inséparable bien que distincte, et qui 
s'appelle le diaphane ^ L'acte du diaphane est la lumière; 
sa puissance, l'obscurité'^; et le mélange à proportions 
diverses de ces deux extrêmes compose la gamme des 
couleurs-'. Mais, puisque le diaphane passe de la puis- 
sance à l'acte, il lui faut un moleui-*; ce moteur est un 
autre diaphane eu acte qui suppose lui-même un autre 
(Uaphaoe en acte. Or l'on ne peut aller ainsi indéfinimeut : 
il doit y avoir un premier diaphane immobile, qui ne 
(>eut être que la lumière des astres. En effet, bien que les 
aslfes changent de place, ils sont d'eux-mêmes autant 
d'actes pleins; et, par suite, la lumière qu'ils répandent 
ne souffre aucune défaillance : elle est éternelle et fixe 
comme le foyer qui la produite Ce n'est pas, toutefois, 
i{ue la lumière se fasse à la manière dont l'a soutenu Em- 

1. Aai»T., Deiena.. a, 439*, 21-25 : 3 31 Iêyoiuv lu; avi:, sOx Imvfôiov dlipo; ^ 
Tia-n; oui' sUau tùv oihu tiTasitvuv auiiiTuv. Uii ti; i^ri xatvit fuaii xoù 
ô'jvatiii. t) '/ieçiiit^ \ùi oOx ioTiv, h tviTH-i i' itti, %xi toi; â»qi; aw|i«9lv 
i-ivcâf^i, Ts!c|U> iiiUoïTstiî'iiTcaï; De an., li. 7, IIB', 4-8. 

■1. l'I.. De an.. B. 7, 418", 9-11; îbiil-. 419', Il : r, î" irttli'x"» t'.ù 
Siifavoùt çû; iotivi Ibid., ■US", 18-20, 

3. lft.,Detenl., 3. *39", IW3; **0'. l-fi-,140-, 18-21. 

t.lil.. De ait., B, *, tl8>, ll-ia. Le feu lul-in«mc. cd Unique luininuiii, 
t»\ du dlipfatno en acte. D» *ejit., 3. 439', 18-21. 

5. l'I.. Dean., Il, 7, 418^. 7-9 : ov T>p à ûJup oui' j iiip, Jiaf avi(, i)!' Sti 

aw|un<: SiupL. IDf an.. 133, Ï7) : li it oip»«oï ti ««i S^u çioTiotixâ. ti ioti 
xbI Ab^vi;, àU' fiisb* odrâ tô îia^viî xi c!<«i xni fiiniarixifi. Ce diaphane 
t^lttle ett toujours eu acte; et voill le moteur immobile du diaphane ca 
détenir. ^^^^^^^^^H 
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pédocle. Elle ne se propage pas de proche en proct*. 
et comme par ondes; cUe ne chemine pas à traverslur 
et l'eau, ses milieux naturels ; elle envahit d'an coop, 
comme la pensée, tout l'espace qu'elle enveloppe'. C'ed 
quelque chose d'incorporel". 

Le son, tout au contraire, se transmet de point en point' 
à la manière dont fait un projectile. C'est mi choeqn 
éhranlc la couche d'air amhiante. laquelle ébranle à 
tour la couche d'air continue''. Si l'impulsion reçue 
trop faible, l'air se disperse et demeure silencieux; m 
si elle acquiert une certaine force, l'air résiste et il sep» 
duit un son*. Supposé que ce son vienne à rencontrer li 
surface creuse, il se fait un mouvement en retour, et l'i 
a ce que l'on appelle un écho ". Supposé que le mouvenw 
imprimé par le choc initial s'engouffre dans une cavité <ji 
est elle-même remplie d'air, cet air s'y répercute et II 
cavité retentit. C'est cette dernière hypothèse que 
l'oreille. Elle contient de l'air qui reste enfermé dans: 
circuits, et qui s'ébranle au contact des vibrations ata 
sphêriques; delà les phénomènes d'audition^. Quoiqu«I« 
son se transmette à travers l'air, et même à travers I'mKi 
il n'est pas un mouvement; c'est une qualité, aussi 
que la lumière, mais une qualité qui voyage : l'air reÇlS 



1, Abwt., Dt srlis.. 6, 4ifi". 27-30; 4*7', 1-tO; De an.. B, 7, ilS", I 

3. Id., Dt an., B. T, 41H°, 13-17. Cette conc^Uon esl bien hclM 
Quand OD mite la Grèce, on a toot nilnrellement l'impreuion de l'iui 
rialllé de la lurolËrc. 

3. Id.. De «11»., 6, iW, 34 et sqq. 

*. Id., De an., B, 8. itV. 9-12. 18-20. 

5. W., Ibid.. B, 8, 419*. 19-25; 419''. 34-35; ivy, 1-2, 7-9. 

6. td.. Ibid.. B, 8, 419*. 25-39. 

7. Id.. Ibid., B. 8, 420", 3-23. 




Tade du sonore, comme la cire l'empreinte du sceau, et 

ne fait que le transmettre de son point de départ jusqu'à 

Vorgane auditif ^ 

L'objet du toucher ne se réduit pas à Tunité d'une 
même opposition, comme celui de la vue qui est le 
blanc et le noir, ou celui de Toule qui est FaisTU et le 
grave. Les qualités tactiles sont beaucoup plus variées : 
elles comprennent à la fois le chaud et le froid, le sec et 
lliomide, le dur et le mou. le raboteux et le poli, 
le lourd et le léerer et d autres différences de même 
genre ^. Mais, parmi ces qualités, il en est de dérivées : 
dles se ramènent toutes aux quatre premières, qui sont 
dles-mémes les éléments essentiels de tout corps; et Ton 
inive ainsi, par deux oppositions, à Tunité d'un seul objet : 
le corps, en tant que corps, voilà le tangible^. 

« Le sapide est nne sorte de tangible >» ^. Et ce tangible 
•'entend de deux manières : conmie puissance ou comme 
•cte. Dans le premier sens, c'est le sec; dans le second, 
c^est une qualité qui se dégage de l'humide. Le sec, par 
hi-mëme, est insipide ; mais, lorsqu'il entre en contact avec 

i ^ langue, il se fond sous l'influence de l'eau qui baigne cet 
organe, subit une sorte de digestion et se transforme en 
^^enr'. Ainsi, le sapide n'existe pas dans les corps conmie 

'• AtiiT., De an., B, 8, 420*, 3^ : •{^o?r|Tixôv {ùv g-jv tô x'.vr.ttxGv Ivô; àipo; 
•»«X«% jiizpi; àxa>5c- oxor, 2è (rjjtçvf,; «pt; cf. Jbid., T, 12, 435", i-10. 
^ W., Ibid., B, 11, 422», 23-27; De gen. et corr., B. 2, 329*, 18-20. 
'• /rf., De an., B, 11, 413*. 27-29; De gen. et corr., B. 2, 329", 20-35; 
I *»l-29; T. plus haot, pp. 25-26. 

r *• Arist., De an., B, 10, 422", 8 : TôSè ycvordv é<mv àsrôv ti. 

[ *• W., Ibid., B, 10, 422*. 10-11 : Tô -(twix6^, iv irrpû «; vX^ ; /W</., 17-19, 

^^ Les fonnoles trop brèTes de ces passages troarent leur commentaire 

^ U page 44P, 15-23 do traité De sensu. Alex. {De an., 53. 15-18) résume 

^^î 11 pensée d'ArIstote : x6 |tàv yôp ftStftjç kriçà^ ^rfiéiuù yyV'^'* ^X^^ ^ w:^. 
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S qu'à l'élat virluel; i 



en nous. Il n'est dans le; 
goût lui-même qui l'actualise : ce qui ressemble bien! 
une nouvelle entorse du principe d'assimilation. Cbaa 
par la porte, la relativité se montre par la fenêtre. 

Elle s'y montre bien plus encore, lorsqu'il s'agit de Te 
dorant. C'est aussi le sec qui dc\ient l'odorant. Mais. [ 
devenir tel, il faut d'abord qu'il subisse la transfoniiati( 
dont on a parlé à propos du goût, c'est-à-dire qu'il se ca 
rertissc en sec savoureux. Puis, une fois ramené à cet étt 
il faut qu'il se métamorpbose de nouveau dans l'aîr et Tel 
dont se compose l'odorat; c'est alors seulement qu'il e 
odorant'. L'odeur est donc en puissance dans le sec,fl 
puissance dans la saveur : elle est deux fois en p 
avant de revêtit- l'acte qui la caractérise ; de telle sorte ^' 
devient assez difûcile de savoir ce qui lui correspond dl 
la réalité. Aussi .\ristote est-il tr<^s hésitant, lorsqu'il»! 
la question des odeurs : <> La nature de l'odeur, dîtJ 
n'est pas aussi obvie que celle de la couleur ou celle 4 
son. La raison en est que l'odorat possède chez nous pci 
de perspicacité, moins que chez les autres animaux «*. 

La condition des cbangemonts qualitatifs qui s'op* 
rent dans le goût et l'odorat, est la cbalour aniniilt 
qui circule partout dans nos membres et sans l&quell 
il n'y a pas de nutrition. Mais cette chaleur est p 
forte dans le second de ces deux sens que dans le p 



1. AbI*1., De trm.. 5, «I',27-30;«S-, 1-8: ... (1>1 » J| ('«{(■r»^ 
Eiipoû ^J9t; BT|j.ii, Hii '0 èvTfavràv ti Toiaûtov; Aux. (De semt., IM. t, 
C. Thural, Parli. IS7&) ; ù; -ràpTèv x^RÔv bniti (npiv rt ii t} t( 
Ku; tal iiiataKhniniMn tA GixTi fini Sip)i<iTiin; avrtftxa-jftim, dÛtw fffi 
fiyfàt ta jfin jy^ii iffii, lovra ii icu;tc^ £11910 (UpiTjiiio*, iv ipôzva iip]if>,i 
&ipc xai GiiTi ibïaKluveiv md; nouiv^v àajiiii; Id., l>e an.. iS, 1 et tqf. 

ï. AwiT., De an.. B. 9, «I'. 8-10. 



: c'est pourquoi l'on peut dii-e d'une certaine ma- 
Bre que ce sens est de feu et que ses exhalaisons fu- 
leuscs sont îgné(!S^; car, si le feu ne k constitue pas, 
|y prédomine du moins comme un principe néccssaii'c 
ion fonctionnement. Il y a d'ailleurs une nuti-e raison à 
hfait, tant il est vrai que la causalilé se couronne tou- 
brsde finalité! Chez les animaux qui respirent, la cha- 
jor des odeurs sert à modérer la froideur naturelle du 
iveau, comme cette froideur elle-même sert à modérer 
■chaleur du cœur. L'organisme estime machine savam- 
nt combinée dont les parties se réduisent les unes par 
I autres à l'eurythmie de leur tout^. 

iLes cinq sens ne suffisent pas jiar eux-mêmes à foiir- 
r l'explication intégrale de k connaissance empirique 

■Chaque sens porte sur un sensible qui lui est propre 
■perçoit les différences qui s'y présentent. Par exemple, 
Ivue juge du blanc et du noir; le goût, du doux et de 

, AnUT-, Destns., h, 441", 24-îS i fiTipïiÎ! ioi»^( Sùvijii; btffiii t4« çvsiv 
inn; et. IMil.. h. U3', 11-16. 

2. Id.. Ibiii., 5, 1, 438% 10-13 : ... Kvpi; U t^v fioppripiv... \ i' ào|ii) 
xMvwSiK ti« ioiiv àvaSu^Iovi;, ^ S* ivaSu|liaai; ti HKKWÛiin in Rup»(. 

3. /d., Ibid.. 3, *38', 35-17 ; Iliiil., 5, 44V, 8-3:), 4*4", l-ï : Cf. Df lomn., 
.1. lîT'. 29 et mf'i. — Ainsi se coacillenl Us dllftreDU pasugei oii Aris- 
lolc pille de l'odorat. Il y > dti» re sens troii corps simples ; l'eau et 
l'dr qoi le cnoïliLaenl, le tea qui, »tai concourir à ia conslituUoH, ne s'y 
trouve pu moÏDS el en plus grande quualilé que dans les autres un». L'eau 
et l*tir sunl carame le bain où se dissout le sec eavourcai. «t le Teii est l'a- 
i;cnl mus l'inflneace duquel se Tait celte diMolulioa. Par suite, Arislote peut 
enseigner, sans se conlrcdire, tantôt que l'odorat se compose d'air et d'eau, 
rl lantAI qu'il est iRnË (ix icupd;). Ce langage correspond k deu\ aspects d'une 
n^me r^alit^. Il n'est donc pas iMsoIn de supiwser, avec M. Rodier (oui-r, 
ril., t. Il, 315). que, dans le passage De lenju, !. 43(1°, 'Jt-IT. Arlstot« o'ei- 
pote pas ses propres idect. Cette hypothèse est tnCme im]iosiible : car. coroine 
on levoit par tes références indiquées ci-dejsus, Arïstoleadnietfonnelleinent 
que la chaleur est une partie, sinon essenlictle, du moÎDSlntégrinledarodoral. 
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Tamer : ainsi des autres sens^ Mais tout n*est pas là; ifr 
a des sensibles communs : tels sont « le mouvement, /e 
repos, le nombre, la figure et la grandeur »*. Or les sen- 
sibles communs ne méritent pas seulement leur nom, parée 
que chacun de nos sens les peut connaître tous, maïs en- 
core parce que nous les distinguons les uns des autres : 
nous en voyons aussi les différences. Les sensibles pro- 
pres eux-mêmes ne demeurent pas clos et comme em- 
prisonnés, chacun dans le sens dont il relève; nous dis- 
cernons le blanc du doux et le doux du sonore, anssi 
bien que le blanc du noir, ou le mouvement du nombre^ 
Toutes les qualités sensibles, quelles qu'elles soient, pro- 
pres ou communes, viennent se rassembler dans m 
^ principe qui les compare toutes*, et qui, de ce chef, est 
indivis. Car, supposé qu'il contienne des parties, chacoBe 
d'elles percevrait ou le blanc ou le sonore à rexclaaoi 
des autres qualités ; et il ne se ferait pas plus de compt' 
raison qu'il ne s'en fait entre les différents organes par 
ces organes eux-mêmes^. De plus, ce principe ne peut 
être qu'un sens, vu que les objets sur lesquels il porte sont 
des sensibles*. 

1. Arist., De an., T, 2, i2G^ 8-12. 

2. 1(1., Ibid.y B. 6, 418*, 17-19 : xoivà os xtvr,(ii;, r,^{i.tx, ipiSjw;- *ï^ 
liâyeOo;; De somn., 1, 458»», 4-6. 

3. id.. De an., F, 2, 426^ 12-14. 

4. /</., De somn.. 2, 455', 12-22. A la suite de ce texte , Aristote sembleév* 
que le sens commua et le tact ne font qu'un : toOto 8* âfia t4> âmxwiû^ii^* 
(rTiàpx», etc.. Mais, si le tact et le sens commun s'identifient par leurorpae. 
il n'en est pas de même de leur fonction. U a été démontré plus haut que t' 
tact a pour objet le corps en tant que corps: le sens common esTckff 
dans son ressort toutes les qualités sensibles. 

5. Ifl., De an.. F, 2, 426% 17-22. 

6. /</.. Ilwl., r, 2,426% 14-16 : àva-ptr, Sf. ala9f,«i- aîaôrrdt Yà? Iffnv ;tô)rAB« 



Vu autre fait A relever, c'est que la sensation se réflé- il; ( 
chitsur elle-môrae. Chacun de nous sent qu'il voit, qu'il 
entend, goûte et touche : chacun de nous sent qu'il sent'. 
Comment expliquer ce phénomène? Sî, à côté de cha- 
que sens, l'on en suppose un autre qui saisisse ses affec- 
tions, il faut en supposer encore un autre pour la même 
raison, et ainsi indéfiniment : ce qui est absurde -, On 
ne peut dire non plus que chaque sens peri;oit par lui- 
même qu'il perçoit ^. Car, dans ce cas, il y aurait autant 
de perceptions de la sensation qu'il y a de sens; et cettch^ 
conclusion a son démenti dans la réalité : quoi que nous 
sentions, c'est le môme qui a conscience de sentir. Il 
faut donc que nos cinq sens se prolongent de quelque 
manière en un fond unique qui tient à chacun d'eus et l^ 
qui les déborde tous *, D'autre part, ce principe n'est 
pîis non plus d'ordre iulellectucl, vu qu'il ne peut con- 
naître les sensations qu'il condition d'envelopper du 
même coup les qualités dont elles sont pleines^. Il est 
sensible et s'identifie avec celui dont on a parlé plus 
haut. 



I. Akibt., De an., T. ï, lîS', n-ia ; Eih. Me.. I, 9, IH". 38 el sqi]. 

■!. ld.,Dean.,V, i, ili-, 11-17 ; wm ^ 3<;<> Tsûitùtnij idoviii^aûni aOi^;, 
'£ii fii xil liifii tir) r| ^f^ £<}'iu; aloBriait,^ eI; dimi|)Ov ilsiv fi ivrii Ti; tarai 
liKJl;, ûtn' Int fil; npûiT]: TOûta Tcontioy. Alkx., Qitxit., III. 7, 92, ti, éd. 
Unis», Berlin, 180! ; tl [ii] SXlrt |mï ioiiv J] «loSavojuvTi, iiXn il xaft' ftv «irt«- 
>«iu6a iauiûv alqSavo^iviiiv, In' iniisov nftiKliûsiTai... iitmiàtavn Si taûn. 

tsvtâv iv>pYi>*(- 

3. Amut., De SOinn.. 2, iâi', 17 : oO ftf if, i( itlr^u ifû Sri ip^. 

t. Id., Ibid., 2, tâV, 15-17 : Inx U ti; xsi xaiv^ iû>a|iiï àxoXouSoûos ni- 
Got;. î KÙiit ^xai iiowi xaiala6(Évc;a<. » Rodier, ONpr.eif., t. Il, [1.364- 

aee. 

5, AiiftT-.Of on-.r. ï, *aS', îî-ai ;ttiai««irt4fôl»la-:ivi.;»E,;puit«i»îU- 
tA yif «laSiqt^wv itxiixiv nrii tdaiiïtm £veu tj!; fi>(|; Ixanov. 
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llïl II y 1 un sens commun, et il n'y en a qu'un. 

Oi se localise ce sens unificateur? Ce n'est pas dans 
le cerveau, comme l'a soutenu Platon ' . La sensatiaa 
a pour condition l'intluence ilu feu; or le cerveau est 
essentiellement froid, le plus froid de tous nos organes', 
il convient donc de siluer le sens commun dans le coeur, 
qui est le foyer d'où la chaleur se répand avec le t 
dans toutes les parties du corps *. Ainsi le cœur n'est pu 
seulement le centre de la nutrition , il est également celui 
de la sensation clle-môme ; on peut le considérer comme 
l'acropole où la nature a enfermé et conserve le feu sacré 
de la vie ^. 

Bien qu'indivis, le sens commun n'est pas absolument 
indivisible. Il perçoit le blanc et le noir, le doux et 
l'amer : il perçoit les contraires ; il les perçoit en i 
temps, puisqu'il les compare et juge de leurs différei» 
ces. « Hais il est impossible qu'une même chose, en tai 
qu'indivisilile et dans un temps indivisUile, soit mue d 
mouvements contraires u : c'est en puissance seolemel 
que de tels mouvements coexistent dans un sujet K 1 
faut donc que le sens commun présente une ccrtaiw 
diversité d'aspect : il faut qu'il aoit à la fois nnmérif 
ilBqucment un et logiquement divisible. Il en est comiDflt 

1. V. Tfm.. vu. \\i\, 61-05; ihitl.. Kiiiir, 7B. Il eit bon île remanioer, 
toulefois. que, pour Platon, la sensalioa audilivc, par exemple, ne s'act 
pas dans le cerveau, mais dans le fuie : ... TE),nitûnav iÉntpl t^vtoû i/x 

cSpav, ixoVrr. 

2. Ahist,, Part, an., B. 7. 65Ï', 27-36; 652\ 1-27 ; Ihid.. 656', 15-29. 

3. r<I..Dejuvml., 1. 467°, 2S-301 Ibiil., 3, 469-, 4-27 : , . . iUà |i.j|v ti f 
xvptDV TÛv alaif,aiiiii îv thOt; [lij lapSiq] laï; lvii[iai; nÏTiv i> 'OLtigt fàp hm 
xotav ilvai tô «Bvttiiv Tûï alïîiitnpiwv xoivôv otoO»iTTipiOT... 

4. lil.. Fart, an., f, 7, 670". 23-27 : ... rûont^ âxpôrtoli; oSca tsù o-ûiurof. 

5. Id., De ail., r, 2, 426', 23-31. 



(lu point central d'une sphère, qui reste toujours le 
même et n'en est pas moins la lîniitc commune k laquelle 
viennent aboutir tous les rayons '. 



Les sensibles meuvent nos sens ; et l'acte qu'ils y pro- 
duisent ne disparait pas avec eux : il y persiste plus ou 
moins longtemps comme une esquisse intérieure du réel-, 

" Lorsqu'on passe de la lumière solaire à l'obscuriti', 
Ion ne voit plus rien à cause de l'image sous-jacentc 
'|uc celle lumière a laissée dans les yeux. Si l'on considère 
l'emlaiit longtemps une couleur donnée, du blanc ou 
<iu vert, cette couleur revêt l'objet sur lequel on arrête 
ensuite son regard. Si, après avoir fixé le soleil ou quelque 
autre chose de couleur brillante, on \-ient à fermer les 
ycui, celte même couleur se projette d'abord en avant, 
<luu la direction naturelle à. la vue; puis elle devient 
^rlale, tourne ensuite à la pourpre, se transforme en 
unir et disjiaratt. Il en est de même des illusions que 
produisent les corps en mouvement, les fleuves par exem- 
ple, surtout lorsqu'ils ont un cours très rapide : ce qui 
eslcQfepos parait changer de place. Les bruits violents 
'"lUs rendent sourds et les odeurs forles affaiblissent l'odo- 
"*■ Ainsi des autres sensiJjles » à l'égard de leurs sens 
"■spcclifs. Or, manifestement, ces divers phénomènes 
"Il une seule et même explication ^ : C'est que l'action 
''6 l'objet , se trouvant trop intense, envahît tout l'organe 

'■ Aiwi., t>e an., r, 3, *37', 3-16; De tens., 7, «S», 17-30; 4*9', 1-20. 

' l'I.. De trttomn., 2, 459*. 31-28 : ta top olrfiiTà xaS' iiuwtOM atofliit^piov 
''*'' i|uiDioùvtv3r44ii<ii<', Ha! xi Yivôtuvov Cm' oiOtûv niSoc où lûvsv IvuRàfx^' l'I 
^ ^«hnnpMW iviprouffûv tûv aiodi^iTtiov, ôUà K>1 iRilSauofif ; Ibid.. 469°. 
'■"■'*«/., 400*, 32; ieû", 1-3; De an.,r.î. iJâ', 23-îa. 

^- W.. De ituamn.. î, 4S9', 7-33. 
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affecté, s'y implante avec force et supprime ainsi U 
possibilité d'autres influences. 

Il y a donc des reliquats de sensations ^ , qui surviveat 
à Faction des sensibles, et dont le nombre s'accroît tout 
naturellement au fur et à mesure que re3[périence éla^ 
git son domaine. Ces reliquats, voilà ce qui constitae 1^ 
trésor de l'imagination ; la puissance où ils se consenrea^i 
voilà l'imagination elle-même -. 

Charriés par le sang de la périphérie au centre et d^ 
centre à la périphérie '', ils sont souvent trop faibles poO^ 
apparaître et se déguisent dans les profondeurs de 1^ 
vie a conmie des grenouilles » dans la vase d'un lac ^ t 
mais il se produit des conditions qui leur permettent d^ 
gagner la surface. Le calme du sommeil leur donne 1^ 
\àctoire sur les excitations du monde extérieur *; l* 
passion et la maladie les mettent en émoi et leur cotXMr- 
muniquent une vitalité qui peut aller jusqu'à rhallucinA* 
tion 6 : on les voit alors s'approcher, s'éloigner, se briser 
en s'entrechoquant et former ainsi mille êtres divers" • i 
la manière dont « les nues représentent des hommes et 
des centaures » ^. Us répondent aussi à l'appel de la ré- 
flexion; mais, dans ce dernier cas, leurs mobiles théo- 



1. Arist., De insomn., 3, 461^, 21-22 : Toutuv ô* IxaoTÔv èori^ wra^ itçfffl 
'j n6).et(i|ia toO êv t^ èvEpyeCa aiaOr,|jLaTOC. 

2. /</., De an., F, 3, 428^ 10-30 ; 429% 1-2: ... i^ ç^avTfluyia ov un xivr.a^U, v^ 
TTj; al(j6:Qff€to); xiî; xat ivépyeiav Y^Y^oîiivri; De ifisomti., 1, 459% 17-22. 

3. Id.y De insomn., 3, 461*, 3-8. 

4. Id.ylbid., 3,461% 1116. 

5. id.y Ibid., 3, 'i60% 32, 461% 1-8. 

6. Id.,Ibid.,2, 4GO**,3-16. 

7. /f/.,/6jV/.,3, 461', 8-11. 

S.Id.Jbid.,3, 461", 17-21 : ... IxwGfii ôjtotÔTTiTot ûffî»p xkh toî; véç«^*'* 
icapeixâ2^ou<riv àvÔpcûTroi; xaî xevxavpoi; tor/éu>; (irra^icXXovTa. 
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ries prennent un autre aspect : elles diminuent ou aug- 
mentent, elles se coordonnent au gré d'une idée générale 
(iont elles doivent devenir la vivante incarnation'. 

Ainsi, bien que dérivée de la sensibilité, l'imagination 
ne lui ressemble déjà plus. L'image a quelque chose d'in- 
finiment plus souple et de beaucoup plus éfhépé que la 
sensation. La sensation s'impose : c'est un fait que nous 
subissons et auquel nous ne pouvons rien changer. Nous 
imaginons, au contraire, ce que nous voulons, comme 
nous le voulons, et quand nous le voulons ^. La sensation 
est essentieilemeut liée à son objet; l'image n'existe 
qu'autant qu'elle s'en délivre^; et par là même elle gaguc 
en immatérialité, elle acquiert une sorte de transparence 
qui lui lionne un caractère spécial. Ce n'est pas, toutefois, 
^qu'elle aille jusqu'à se confondre avec l'idée, comme l'ont 
cru la plupart des anciens. L'image est une forme mêlée, 
l'idée est une forme pure; celle-là est un intelligible en 
puissance, celle-ci u» intelligible en acte *. On peut donc 

t regarder l'image comme une sorte d'échelon jeté entre 
b sensation et l'idée, et par lequel on s'élève de l'une à 
l'autre. 
En outre, l'imagination, à la différence de la sensibilité, 
est essentiellement créatrice. Elle l'est spontanément, 
chez les animaux. Elle l'est de plus, chez l'homme, sous 
refforl de la pensée^. C'est ce qui fait que l'artiste peut 
représenter les choses, non plus comme elles sont, mais 



. Aun.,Mel., A, 1, 9St', 5-11 : Elh. me.,X, 10, 1130°, 30-23 ; Polit,, T, 1 



', lO-l&i PAyi.. B. S. I9lt', 15-1 
i a, Id., De an., r, 3. 43T", 17-21. 
I 3. td., tàid., r. 3, 42B*, 0-B. l&-lfl. 

. V. plat loin, p. 20(1. 

. id., Df an., r. 10, 433", 23-30; IMll. 



Poel., s, 9, 1451', $S-38, U5I>, 1-5. 



comme elles devraient être : c'est ce qui permet d'idàt 
ser la nature. Les images, en effet, sont d'imc malléabi- 
lité indéfinie : il en va comme des nndcs qui se prodnisal 
dans i'eau sous le choc d'une pierre, et qui se divernSnl 
de plus en plus au fur et à mesure qu'elles s'éloi^enl Jt 
leur centre. Non seulement les images peuvent prewfn 
d'autres coordinations et d'autres proportions que «lio 
de la réalité, mais encore elles se brisent ou se fomia 
de manière à produire des formes absolument nouvelle' 



La mémoire s'étaie, comme l'imagination, sur ia petâ- 
tauce des formes sensibles. 

La chose ne souffre pas de doute, lorsqu'il s'agil J* 
souvenirs qui portent sur des faits. Pour s** rappelertel 
événement ou la physionomie de telle personne, il 
bien que l'on en ait gardé dans les sens comme une pein- 
tui-e qui revit au moment où on se les rappelle- : autre- 
ment, il n'y aurait aucune raison pour rapporter le pltf" 
nomène présent au passé ; il n'y en aurait même 
pour qu'il se produisit. Et, si le souvenir des fub sup 
pose la persistance des sensations , il en doit aller i 
même pour celui des idées. L'intelligible, en effet, n'ipi 
une existence « séparée », comme le voulait Platon; l'ii 
telligible est immanent aux objets et ne se mani/cst' 
nous que dans le sensible. C'est dans un triangle don»' 
que nous concevons le triangle *, dans Callias que not* 



1. Ahist., De iiisonn., 3, isi*, 8-11, —Coasuller sur l'imagiatUoail' 
Aristote FnËtDEnTUAL, Deber dru btgriff det Worift p«ï:«ji'» t«t ir**' 
trl«(, GoeUiagGD, 1863. 

2. Ahht., De mem.. 1. 430*, 27-30 : i.'^ai f>? ôti fit! vs^iu iwaviv 
vôfinav ils t4|; atoB^nw; iv t% iJniXÏ "^^ ^ fafiia To3 aw(UTa; T(^ ij?*'^ 
otov ïoiYpifTilui Ti TÔ :râSo:, o4 fa|iiii r^v t;» itvrjiir.v tîoat. 

3. M.. Ibid., 1. i*9", 30.31, «0', 1-5, 
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[•concevons l'homme'; nous discernons les idées dans les 

■•images' :de telle sorte que le souvenir intellectuel ne peut 

pas plus exister en dehors de toute sensation conservée 

que le mode en dehoi-s de sa substance. Il naît de ce subs- ~' 

"at d'ordre inférieur, il disparaît avec lui : il lui est essen- 

I iïellement contemporain •>. 

Mais le souvenir est quelque chose de plus que la 
nple réviWscencc d'une image ; il présente certains ca- 
ractères spéciaux qui demandent une interprétation à 
Ipart. 

On ne se souvient pas de l'avenir : c'est l'objet de nos 
' conjectures, de nos espérances et de nos craintes ; on ne se 
souvient pas non plus du présent : c'est l'objet de la sensa- 
tion. On ne se souvient que du passé * ; et il y a là un assez 
grand mystère. Se souvenir, c'est percevoir; et comment 
percevoir ce qui n'est déjà plus? Sans doute, les êtres 
sensibles gravent en nous leurs images, à la manière des 
artistes « (fui font des empreintes sur les bagues » ^. 
, Et ces images, une fois livrées au cours de la vie, peuvent 
■eparaltrc dans la suite, lorsque la cause qui les a produites 
l^st déjà loin du moment actuel, ou mdmc n'existe plus 
Ûtx tout. Hais là n'est pas le nœud de la question : il s'agit 
pe savoir comment l'image qui revit nous reporte vers le 

[ 1. AlU«T., Ànat. poil., a, 19, 100'. 17. 

\ 3. lit.. De an,, r, 7, 431*, ! : ti (i^v otv (!i>i rà voijtixiv i> loT; ^Bviàoiiain 

[ S. Id., Dr ment,. 1. 450*, 13-14 ■. ^ l\ |iv^|it| sst i) tûv vaiirûv aùii ivni 
•nia^atii ivtn. û«tt tùû voou|iiiow [MOÛvrof voO) satà au|iSeSriiti( iv tli]. 
I' ttînà tï Toù irpiiTo« nlo(hiiwo6; Ibid., 33-ï.''. 
. fl., Ibid.. 1, 449*, 10-38 : .., ToO li vOv Iv t<^ irih dOk lait |iV)i)ii], 
«sAônip (IpqTBi xcU Kfiittftn. àUs toO |iiv napivToc aloSn<Tic, t«û lï (iMovtoc 
jlidc, nO U Tivof^veu liv^tii). Aii (Uii xpdvou nâia p.vïit>i|; Ibid., 4&0*, 18- 
22: l/'id.,l, 451-. îB-31; fbld.. 4S2", 23-29. 
A. Id., IbUI., I, 450*, 37-32, 450'. I-Il. 



passé. Il faut que le souvenir ait pour objet cette image 
elle-même, ou la cause dont elle provient. Dans le pre- 
mier cas, nous nous souvenons du présent ; ce qui est une 
contradiction dans les termes. Et, dans le second cas, par 
quel artifice pouvons-nous, au moyen de ce que nous 
sentons, uous souvenir de ce que nous ne sentons pas, à 
savoir la chose qui n'est plus? Est-ce donc qu'il nous est 
donné de voir et d'entendre ce «pu a cessé d'être? Au- 
»• rions-nous l'intuition du passé, comme nous avons celle 
du présent'? 

Mais peut-être n'cst-il pas nécessaire de recourir à cette 
extrémité ; on peut même dire que la chose est impossibli 
car ce qui n'est pas ne se perçoit pas. 

Il est bien vrai que l'image enfermée dans le souvenir 
n'implique par elle-même aucune relation d'aucune sorte; 
elle est, nous la saisissons : et c'est tout. Mais ii en va 
<lifféiemment, lorsqu'on l'em-isaye comme copie; alors 
elle fait tout naturellement penser h quelque autre 
chose, qui est son exemplaire. Or, c'est sous ce dernier 
aspect que se présente l'image qui fonde le souvenir. 
Elle ne renaît pas à la manière d'une légende qui sortirait 
tout inventée des puissances créatrices de l'âme. Elle a 
été sensation vive; elle est issue du commerce de nos or- 
ganes avec un objet réel, existant dans telle portion de 
l'espace et de la durée. De là un rapport avec cet objet 
qui devient un de ses traits distinctifs, qui se conserve en 
elle comme elle se conserve elle-même, et que l'on peut 
d'ordinaire y percevoir à quelque degré : l'image révîvis- 
cente rappelle le passé ainsi qu'un portrait sou original*. 

1. Abut., De mem., l, iuy-, 11-20. 
3, Id., Ibid., 1,450S 20-32, 4Si*, 1-8. 
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Le souvenir n'est pas toujours brut; il peut se doubler 
de réflexion. C'est ce qui se présente, lorsqu'on a cons- 
cience d'avoir éprouvé déjà le phénomène qui se renou- 
velle. C'est ce qui se présente également et plus encore, 
lorsqu'on passe pai- une série de tentatives pour trouver 
l'objet dont on veut se souvenir ; car alors, non seulement 
on ramène sa pensée sur elle-même, mais encore on îns- 
titne une sorte de chasse au passé qui suppose le raison- 
nement. Quand le souvenir s'imprègne ainsi de réflexion, 
il prend un autre nom : il s'appelle reconnaissance'. Et 
cette distinction jette de la lumière sur le domaine qu'il 
convient d'assigner à la mémoire dans le règne de la vie. 
I.C souvenir se produit chez tous les animaux qui sont 
■doués d'imagination, et rien que chez ceux-là : il est pro- 
hable, par exemple , que les vers ne se souviennent pas; 
car il ne semble pas qu'ils aient de la fantaisie *. Quant à 
la reconnaissance, elle est le propre de l'bonime, vu que 
bomme seul possède ici-ltos la pensée rationnelle ''. 
Qu'ils soient des reconnaissances ou de simples souve- 
DÎrs, les phénomènes de la mémoire ont leurs lois. Cha- 
a d'eus suppose un antécédent qui l'amène* : et la rela- 
Ktion qui le l'attache h cet antécédent, présente deux 



1. AmsT., De mem.. 3. 153'. e>13 : aÎTiovi'STi ti ivap,i|i.v^siitaflal ivnvalo' 
Ti;. 'On<fà;i ^fàtt^ai t'iitv iiijMiiaii fi il loioikm InaSe, aiiUoTillmt 
i èii«lU|ivi|7iô|iIvo;, kbUotiv dÎov CiîttisC; n;. 

i. 1(1., Ibiil., 1, «50*, 10-18, 22'ia; De OU., r. 3, 428*, 0-tt; De ntem., 
' X, 4M*. 6-10. 

3. ld..J)e Wiem,.3. 4â3',6-y : ...tqû a'àvamiiwisXEoliai ùCôtvû; ilniïï tûv 
•pmfi^iiyiviav Cûhov [|t(Wx"L "^^^ '"Spuiio;: IbUI., lî-14 ; ToOro i' tiU%t,\ti 

i.. tbiil., 2, *5l'', 10-11 ; 5U(i6aivouoi î' al àva|iï^ff£iç, Ëit«iî^ icjfwuv A 
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caractères très distincts. Elle peut être nccossaire ' : siXat 
pense à. la cause, on pense par là même à l'clTet, etKÙ- 
proquement ; lorsqu'on se souvient des prémisses dm 
syllogisme, on se rappelle aussi sa conclusion-. La relt 
tion du souvenir à son antécédent peut également n'èln 
que le résultat d'une habitude *. Le semblable tend k s'i^- 
glutiner avec le semblable, le contraire avec le contrsin, 
le contigu avec le contigu '. Et plus on multiplie leseipe- 
rienccsoù ces couples sont donnés, plus leur union déviai 
intime et solide ; de telle sorte que, au bout d'un certain 
temps, nous passons infailliblement de l'un à l'antre Jf* 
termes qui les composent : l'babilude, en se forlifiaot. 
devient une seconde nature =. La répétition des actes n'ai 
même pas toujours nécessaire à la formation de cette 
habitude : il y a des impressions qui sont assez vives pov 
la produire d'un coup^. 

Il ne faudrait pas s'imaginer non plus que ces dm 
lois principales de la mémoire, dont l'une est d'ordit 
logique et l'autre d'ordre psychophjsique. s'exercent l» 
jours séparément. Au contraire, elles s'unissent dansa 
très grand nombre de cas et mènent de concert an ni^iaf 
résultat : nous ne nous souvenons pas seulement de M 



•Rv xivT.OijaEiat Em). 



ivipiiiî OUI' fBîi. 



I. AmlT.. fie >n^ni., 5,451", 11-13 

wirfixi, Tiivît ittvi]frJ|(rETai (i^vSi -ri)* »(i 

ï. /(/., Top., e, H, 15B', Î8-33. 

3. Id.. De ment., 2, 45I*, 13-lt : i( 
iivïlfkliotTOii. 

4. Id.,ll/id.,i, 45l\ 16-20. 

5. Id.. Ibid., î, iiV, 37-30 : ûomp y»? pj"; Wn t* i*«;. Aii 1 xsUénc îv^ 

ytJç- là 81 nUiuc çvai* bmiî. 

G. m., Ihid.. 2, ih\*, M-15 : BU|iea:>ti E cvim: Snaî iBuTHni pâU** 
Hi-oMi soUôxii ■ivouiuTOu;. — Voir une idée aaalofiau dans Leibail (.V. ' 
tait, p. 296' i 29S', 14-15 ; 295", 7, éd. ErdmtnD, Berlin, IBW). 
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rllo^îsmes parce que nous les avons compris, mais en- 
tre parce que nous les avons appris. L'habitude prête 
son concours à la dialectique * ; et la réciproque est égale- 
ment vraie. 

Aristolc a donc découvert les lois dominantes qui pré- 
sident à l'association de nos étals de conscience; et il s'en 
est fait une notion plus conipréhensive que celle qui semble 
dominer de notre temps : il a vu, comme Leibniz, que, 
pour expliquer la mémoire, il fallait à l'agglutination des 
^nmages joindre la connexion des idées. 

^F Au senscominun se rattache une série d'autres phéno- 
mènes vitaux, qui se distinguent par leur importance ou 
leur singularité. 

Le sommeil n'a pas son point de départ dans les organes 
périphériques : autrement, nous pourrions à la fois dor- 
mir des oreilles et veiller des yeux. Pour expliquer ce fait, 
il faut remonter jusqu'à l'organe central; le sommeil est 
un état du sens dont tous les autres dépendent^ : c'est une 
■iorte de paralysie plus ou moins prononcée du sens com- 
mun*. Et cette paralysie a deus causes principales. Elle 
peut provenir du manque de nourriture, état qui se tra- 
duit par la fatigue*. Elle peut provenir également du 
processus de la nutrition. Les aliments, une fois absorbés, 
ne tardent pas à se convertir en vapeurs qui montent vers 

1. Abiit., De tnrnt., 3, W; 3H-29 : iiè & iiM.wi lwsoû|ttv. to^-j ixtiii- 
ttvr,<nô|^tt«. 

2, Id.. Dt tomm., s, *as*. 27-3», 45S', 1-î. 

). /(/.. Ibid., I, 4M>. 9-1 1, 14-]T:tf T^aIaefiiTivfxitvb>piaTa,is;'SDv,i>); 
i' «Irt^^Ew: TjwitOï Tiii fiiv |û'( ittv)i»iaï «ai bIov ïiojiôï tiv ûsïov tlvai ^|ui. 
tifi îàïwii-.»»; tr,ï4v»(riMi-rp^ïotoiii; Iblil.. 3, iM\ 'J-10; cf. IbiiL. 1, 454', 
33 el Mil. 

4. Id., Ibid., t, I5t*. 24-31, »)>•. 1-9 : ... i!-:i![Tav ^tf àù Ivif^tiv. 
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le cerveau et se refroidissent ao contact de cel orgint. 
Puis, ces vapeurs, en vertu môme de leur refroidissemenl, 
redescendent vers le cœur et causent en sa région an 
abaissement anormal de température qui l'engourdît, 
Alors commence le sommeil ' , et il dure aussi long(«m|i) 
que le travail de sélection opéré par la veine médit» 
entre le sang- pur et le sang impur ^. 

Lorsque l'engourdissement du cœur tient à un déftui 
d'assimilation nutritive, il ne reste plus assez de chaleur 
' pour faire circuler les images : on tombe dans un état voi- 
sin de la défaillance^, et il n'y a pas de rêves. Il n'y ei 
pas non plus, du moins il ne s'en dégage que difTicilemenl 
dans les premières phases de la nutrition ; car alors, cest 
l'effet contraire qui se manifeste : il y a trop de cbaleor'. 
« Si l'on remue l'eau avec violence, il ne s'y forme p» 
d'images, ou bien il ne s'en forme que de très altéréeJt 
qui n'ont plus de rossemblance avec les objets... Il ( 
de môme pour le sonuncil après l'absorption de la nour- 
riture : les images et les reliquats de mouvementE ijQI 
proviennent des sensations s'effacent sous l'action de n 
vements plus forts, les fantômes visuels se troublent « 
deviennent monstrueux; il ne se produit pas de ré'M 
consistants^ ». Pour que les songes se développent, il fu» 
qu'il n'y ail ni repo's absolu ni agitation : ils supposer» 
une activité calme, une température du cœur qui n'ai 



1. ABISt., De som»., a, 45G', 32-3Ï, i 

Ei[q. {Wie \t reste du chapitre). 

2. W.,/Airf.,3. 458", îl-24. 

3. /(/., /ftirf., 3, 456', 10-19. 

t. Id.. De insomn.. 3, im*, |3-Ii : i 

b. Id.. Ibtd.. U-33. 
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i jusqu'à causer du désordre dans la circulation du 

mg. Cntte condition une fois donnée et dans la mesure 

i elle l'est, les images que recèlent les sens retournent 

Brs le centre et gagnent la surface*. EtTacées par les 

citations de la veille, comme la lumière des étoiles par 

leil, elles se montrent à nouveau; et nous croyons 

I entendre ce que nous n'entendons pas et voir ce 

qu'en fait nous ne voyons pas-. 

Le rêve se complique d'hallucinations; et il n'est pas 
l'unique phénomène de celte nature : sous l'influence de 
la fièvre et de la passion, il nous arrive aussi en pleine 
, veille de prendre l'imaginatif pour le réel, nous devenons 
é^'alemcnt hallucinés'. C'est que les images ont une ten- 
dance native à s'objectiver : elles se rapportent d'elles- 
mêmes à la cause qui les a produites une première fois, 
que cette cause soit dans la suite présente ou absente. 
Lorsque nous avons la possession de nous-mêmes, nous 
noue rendons compte si nous sommes ou non en contact 
avec les objets ; mais, si les images acquièrent une vitalité 
Bez grande pour absorber toute notre activité mentale, 
lue reste plus aucune possibilité de contrôle, et nous re- 
ndons comme existant en soi ce qui n'e.>ciste qu'en nous 
t par nous''. 
Les prédictions qui se produisent en certains songes ne 



I 1. AnisT., Dr iniomn., 3. 460", 28-32. 161*. 1-3. 
fa. M,, rbiii., 3. 481'. Ï5 et 9<iq.; lùilL.i. «B-, I7-Î2. 
iS. Id., tbid., 2. i60^. 3-[fl. 

f *. W.. Ibid., î, iW. 16-18 : ahiov îi toù mipieaivin «Cti t4 ^*, xoTà tiiv 
livajitv Kpîicii fi n xOpiov xal 4> 'C' favTÔajuRs livciai; Ibiil., S, 461", 
29-31, 46!*. 1-8 : ... çnivtTBi \iiy, Xifti 31 Ti i> aOT^> iii fsnccai |iiv Kopivxot, 
wv« l»n a Kopim»; (itsUiiiii; yip ïafltwîovto; iifti Ti iï i^ ^'JXi ^^ èroirviov t4 
»tv^[va>J' I» Si Xaiià-rQ Sri xtillEÙJii, oiiikv &vnfT)at t^ favrooC^. 
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sont pas d'oi-igine surnaturelle. Sans doute, elles ïicnaenl 
de Dieu; mais au même titre que les autres modesdeiwlre 
activité, au même titre que tous les autres phénoaiètiM'. 
Si Dieu envoyait des songes pour annoncer l'avenir, il» 
choisirait d'autres confidents ; il s'adresserait de préfr 
rence aiLt hommes sages et éclairés. Or il n'en est rifn : 
ces phénomènes se produisent au hasard, chez les fotit 
comme chez les sages, chez les mauvais aussi Lien ij» 
chez les bons". Il faut donc qu'ils aient leur cxplifatim 
dans la nature ; et c'est encore la théorie du sens coniiom 
qui la fournit. Les images qui renaissent dans le sommeil 
se combinent de mille et mille façons diverses que la teill» 
n'a point connues^, principalement chez ceux dont b 
nature est mobile, inconsistante et comme « bavarde'. 
Parmi ces combinaisons, il en est qui se trouvent par bl- 
sard de coïncider avec un événement futur; il se peut 
aussi que lune d'entre elles présente à notre intelligence 
vacillante la solution d'un problème antérieurement poK. 
solution que nous transformons ensuite en action'. Et 
voilà les deus seules formes du songe prophétique qui 
soient possibles. Les autres prédictions ne rcpondeûl * 
rien ; ce sont de pures fictions, des '• fantômes » à U K- 
mocrite ". 



18', 14-39 : ... uvtl Tspitu; nntciti 

n que d'irUtalÉIicirn. 

2; Ibid.. 1, m', 17-24. 
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6. Id.. Ibid.. 3, 463», 31. tGl", 1-fi. — Il parait, lont^rois. qo'JlH*' 
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le aoBinieil. m recueille en elle-même, j dérautre ce qu'elle 



I La morl n'est plus seulement une certaine diminution 
ï feu central ; elle en est rextinction. Ce phénomène final 
t produit de deux façons contraires', par manque ou 
r excès de chaleur. Supposé qu'il y ait dans la région 
r des matières qui arrêtent la cuisson des va- 
ui-s nutritives, le feu central disparaît par voie de re- 
foidissement, ainsi qu'un brasier sous l'action de l'eau, 
hpposé que, comme chez les vieillards, les poumons 
peat trop secs et trop rigides pour exercer sur le cœur 
Ur action modératrice, le feu central dispai-att par voie 
imption : le foyer de la vie se dévore lui-môme ; 
%t, à un moment donné, il n'y reste plus qu'une flamme 
tremblante, qui s'évanouit au moindre souffle-. 

Ainsi se déroule la théorie aristotélicienne de la sensa- 
tion. Les « actes >' des sensibles passent aux organes 



devient par suite apte i prédire lea événemeaU futurs : 'ApiaroTili',; Si 
4iia iusfv ipjndV ivusiav ftciôv iXiY' Y^T^Évai iv loT; ivSpûnDic, à-rti te Tiùv Jitpi 
rr,* 'y^xif <tu[>C3i«ovnav xat iit6 tùv [UTitiif u>. 'Ail' ini nïv tûo ncpi t^v 4^'^^ 
ou^iEai^ônuiv iià Toû; i" toI; wjtvotî Tuoiiivmî raûrnî t-Souaiaonoùf xai là; 
|LavTila(. 'Otov TOp, fflof'', £■' t<f Ottvoùv xafl' lauT^ féviiTai ^'jJMZ'ii tÔTt t/jV 
I3<sv inoikaGaùaa çtJaiv npaiiavieûiiaiTixal Tipsayoptûii là |uUovTa. Toiaufl Si 
ion usi tv Tiji lUTà tii Ekiviiov ](upi!|eii4ii tùv oupiaTaM (Frag. 13. lire de Seit., 
Math.. IK. JO, éd. Fabr., Lipsi», l'IS]. HaU le dialogue n Sur la philoso- 
phie X est de la période où Arlstole subiauît encore, bien qu'intMinpIè le nient 
déjà, rinlliience de Platon : il ne repréwnle pas l'idée à laquelle il ilevail 
aboutir plus lard par IVïnlulion personnelle de son génie i*. Zeli.kr, ouvr. 
cit.. Il, 1, p. b», 2; p. 59, I). — On trouve également, daiu ta Morale 
£u'Uiaiefme (H, 14, I'i48', 30 et sqq.), un passage oii la prédlcllon surnaturelle 
wmble défendue. Hais ce Irailé n'est p«i de la main d' Arlstole ; et le teite 
dont il B'agll en roarnit une prcure: selon toute apparence, la MoraleEJi- 
démienne est d'Gudème lui-mSine, disciple platoalsaal d'ArJstute. 

1. Aaist.. Dt vil., k, 469', 3-20; Oe reipir., 17, 47^, 31 et sqq.; 178'. 7 
etaqq. 

2. /rf., I>c vit., 5, 1S8>, 21-33, 470', 1-5; De resp.. 17, 473", 7 23; Mr- 
IroT.. i, 1, 379*, 1-G; Dttonç. Vil., G, 4()G', I3-I3i De gea. an., E, 3, 7S3', 
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périphériques et vont se réunir tous dans un organe 
' central qui les perçoit tous ; ils se conservent en labsence 
de la cause qui les a produits ; ils peuvent renaître e& 
certaines conditions, et avec une tendance naturelle à 
s'objectiver de nouveau. De là Texplication de rima^d- 
nation, de la mémoire et de ses lois, du sonmieil, darêve 
et de rhallucination. Or on peut trouver que cette mi- 
nière de voir a vieilli par certains points. Mais il faut 
reconnaître aussi qu'elle renferme la plupart des idées 
de fond que défend ou dont s'inspire la psychologie 
contemporaine : la psycho physiologie a pour père le mé- 
taphysicien Aristote. 



CHAPITRE IV 



LA PENSEE. 



A la limite où finit Timagination commence la vie 
intellectuelle; et là s'ouvre comme un monde nouveau. 



I 



D'après Platon, ce n'est pas du dehors que viennent 

** les idées; elles se trouvent dans Tàme. Les idées font 

partie de Fintelligence ; et les phénomènes sensibles ne 

sont que des occasions qui nous permettent de les aper- 

cevoir : penser, c'est toujours se découvrir soi-même. 

Aristote s'élève contre cette opinion de son maître. 
Nous n'avons nulle conscience d'avoir des notions toutes 
faites qui préexistent à l'expérience sensible; nous ne 
connaissons d'aucune manière cette hiérarchie de formes 
étemelles que notre esprit posséderait en lui-même avant 
de subir le contact des objets extérieurs. Et cependant 
nous la connaîtrions, si elle existait en réalité ; nous la 
connaîtrions d'autant mieux que les idées dont il s'agit 
sont la partie la plus pure et la plus nette du savoir 
humaine La pensée et l'intelligible, étant identiques, 

1. Arist., Anal.post.tB, 19, OO*», 22-34 : Tûv i*à(ji<ra>v ti^v Yve5<riv...diairopY;- 
acie> dvtt;... icétepov oùx ëvoOaai al llti^ in^vovrai ^ ivovaai XtX^Oaao. el (liv 6î^ 
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s'enveloppent et se développent en même temps, 
toujours le même degré soit irindétormination soil 
détermination. Par suite, si ans intelligibles en puissai» 
ne correspond qu'une pensée en puissance, aux intellt 
gibles en acte doit correspondre une pensée qui csl ai 
en acte, qui se déploie avec son objet interne «{ 
s'achève avec lui dans la pleine lumière'. Impoiî^le 
d'avoir une idée qui ne s'accompagne de quelque pe^ 
ception. 

Le problème de la connaissance intellectuelle detnaoïie 
une solution qui découle plus rigoureusement des loisdc 
notre activité mentale. 

La pensée ne porte pas, comme les sens, sur les réalités 
'^ concrètes elles-mêmes ; elle ne saisit que leur « quiddilê ■ 
Nous sentons le chaud ou le froid; et nous coniprenoat 
ce que c'est. Nous imaginons telle grandeur donnée: el 
nous comprenons en quoi consiste la grandeur. N'Jli' 
voyons Callias, et dans Callias nous concevons l'huinaitit^- 
Ainsi des autres choses, qu'elles soient des substances 
des dérivés d'une substance. L'intelligence a pour obj** 
les essences considérées en elles-mêmes, c'est-à-dir* 
indépendamment de la matière qui les individualise (^ 

Ixaiuvavri;, àTanciv'au|j.ËGiîi;i-fï;ix(ii<!mipi;i](ovia(T'>iix"<î"'>3iîU*i; 
••ai...: Ibid., IVf, lO-Oi ilel., A, 9, 99!2>, 33 et sqq. : àUà |i^< uU ti ? 

I. Ahist., Dt on., r, 1. 430", 3-5;... Ji v^p i"<Tr^)(.i) ii OiwpittnA "^ *■ iAW 
imTciiiii-:ia\ixH<my\tliid., 19-10 : xé I' oiOtô ioriv t| xai'i>îpTtiavfin«tM^ 
npàtiu'ci; et. si la peasée el l'intelligible ne Tonl qu'un, il fini bi«aH* 
que la puissance dont iU sont l'acte soit unique. Iàid.,r,S. «31% Jldin- 
Met., A, 7, 1072', 30-21 : TOniàj -ràp lipitiai flini""»* *"' ■raût. âm i»'*" 
vGû; Kit voircàv. H l'agil ici du |ireinier moleur; mail If principe qui ^^ 
pliqne est géoeral : L'objel est pensé au mojen d'une forme iolflligiblt 4 
est idenUque i l'acte par lequel on le pense ; de plus, quand l'ubjd n'* 1 
de mitîËre, il s'identifle lui-mime arec la forme intelligible. 



confine clans telle portion de l'espace et du temps', 
es essences, l'inteUigence les peut connaître toutes-, 
.'esiste rien, dans la uature, qui ne pri^sente un certain 
»upe de caractères définis, qui n'ait sa détermination 
ifiquc : il n'existe rien, dans la nature, qui ne possède 
forme et ne soit à ce titre susceptible d'être pensé. La 
ilière elle-même n'est pas totalement réfractairc à 
iflort que nous faisons pour la comprendre. Sans doute, 
ne la définissons pas, puisqu'elle est quelque chose 
eBsentleilemeut indéfini; mais nous n'en avons pas 
câns une certaine notion, que nos sens ne suffisent pas à 
s donner ■', L'intelligence est en relation de sympathie 
: toute chose : quel que soit l'objet sur lequel se pro- 
ie son regard, elle y a toujours ses entrées; son 
est universel. 

Affirmer que l'intellig-ence peut tout connaître, c'est 
qu'elle peut recevoir toutes les formes possibles; 
I pour recevoir toutes les formes possibles, il faut 
elle n'en ait aucune. Aussi longtemps que l'œil est ac- 
llisé par la blancheur, il ne voit plus que du blanc ; de 
taie, lorsque la langue est couverte d'humeurs fié- 
8, elle devient incapable de goûter la douceur des 
la qualité sen.siblc qui possède déjà ferme l'abord 
t qualités sensibles qui tendent à posséder. Voilà ce 
se passerait pour l'intelligence, si elle avait une forme 
lui fût propre : elle n'en saisirait aucune autre, et 
liversalité de sa fonction ne s'expliquerait plus. Il 
n donc qu'elle ait en elle-même quelque chose d'abso- 

■ *»ttT.. De an .. F, *, ii^f, 10-2î. 

'•'■. IM., r, i, ^29', 1S-Î0 : ... àïOTXi] àpa, iirsi nauTa voti, ijti-[ii tlvai... 
'^■i*»(.,Z, 10, 1030', 2-6, 



lument îadéterminé; au moins, par un de ses eûtes, c'ed 
une simple aptitude à devenir toutes choses ' : il existe 
^' intellect passif. 

L'intelligence, envisagée comme paremeat réceptÏK, 
ne se réduit pas toute seule de la paîssance à l'acte;!! 
faut qu'il y ait en dehors d'elle des moteurs qui la raea- 
vent, à la manière dont les sensibles meuvent lessem'. 
Et ces moteurs ne sont pas les objets eux-mêmes. Car Ici 
objets ne pourraient se mettre en contact avec l'intelli- 
gence qu'autant qu'elle aurait un organe; oc elle n'eoi. 
pas. Si elle se trouvait emprisonnée daas un organe, eU» 
ne dépasserait point la perception du concret; elle os 
s'élèverait jamais jusqu'à la n quiddité » des clioeet'i 
Reste donc qu'elle soit déterminée par ks images 
blcs que laisse eu nous l'action des corps et qui sontd^t 
dans l'âme *. 

Ces images elles-mêmes ne sont pas encore assez pi 
pour entrer dans l'intelligence. Elles ne contiennent plo»i 
il est vrai, la matière des objets qui les ont produites ; 
mais elles ont encore celle des organes quelles déter- 
minent : ce ne sont que des formes en puissance ^ P** 

1. Amsï., De an., T. 4, 129*. lS-27 ; ... rcapfjiçaiïôiunsv jàf vaUciii * 
tpiav xii àvtifsâTiEi, ûiinE (iiiS' aOTOû Htm çûatv (iiiii^ûv, iji' 4 ^rJt^ 
ivtaxit... — V. plus haut, |>. 195; v, taux S. Tuimus D'Agotii. C*mml»l- 

I. AHin-, De an., T, 4, U9-, 15-1$ : AmKt ipa ici (tioo, lom 
lîlou; xai iuvEÎ|Lei tetoùToi màif^ToOn, xcti d|uCwc ix"*! Avn? ^ 

3, K., /6(d., r, 4, tï9',1il-a7;/6id., 5, 430*. 14-15 ; u«H«iï 4 [!*»««*• 
vQûf [sa9iiTixà(] tv irâvra y''<*i'^>- 

i. Id., lùid,, r, 7, 431', 14-16 : ^% Si Stavoittinî ^X% ^ 9>*t^«prCrt 
aînt^itaia Onôpxii- 

5. Id.. Ibid.. r, 4, 430°, ^~ -. h U -ali Ixsuan iilqv iviéfxi las^" 
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lïte, elles postulent un principe qui juue à leur égard 
s i-ûlc quo joue k lumière à l'égard du diaphane ; il faut 
d lin >■ acte » qui les actualise ' : il y a un intellect actif. 

Opposées l'une à l'autre par leurs fonctions, ces deux 
« parties » ilc l'intelligence diffèrent aussi plus ou moins 
par leurs cai-aclères : elles en ont de communs qui ne 
iemblent pas de tous points; et chacune d'elles en 
l qui lui sont propres. 

L'intellect passif est pur de tout alliage matériel : c'est 
I cette condition seulement qu'il acquiert l'indépendance 
'ouluc pour revêtir les formes intelligibles; autrement, 
il n'aurait que la portée d'un organe, tout au plus celle 
) l'organe central *. Et cette pureté d'être, l'intellect 
iciif la possède aussi, vu que (i l'agent ne peut le céder 
1 dignité au patient , ni le principe à la matière » ■'. 



\ i. KnKi.fDe nJi.,r, ù, iïO', lO-lT : ittl S'Ôomp iv inioi] t^ sûoii imi ti m 
tvTu yivii (Ttiûio Si S navra iuvâ|U[ ixtiva), ËTCf-ov Si ih a;:u>v xai 
Wiinxôv, i^ noiiLv ni£iTK, olov ^ Tc^vf) npi; xVjv û).)iv ncnevdtv, âvàpti] xal iv 
ji^<i)rtûiiâp/_(iïTa'Jia;tà(î(aiiopifc. Kalfstiv 4 (liïtoloûTof voû; ti? niv^sTivi- 
1, Ail T$invT> Tttith, ii^llut^i, olgv Tifiù;' Tpônav ^tipTiva xatTAfi7i: iratiE 
k lvri[Lii Svta xpùimi bitfiftitf ](pù(taTa. — V. S. TtioH., Comment. 



p i. Ahut., De an., t. \, 419*. 15-30 : dnaSi< ipa !<> i\ia\, initiwv il idû iISou; 
■liuvàfici loigùTsv DiIlÛ tiVi Tolno... 'Kii.tit\ apa, jnci Tnxvra vmî, iiiiTi) lîvai, 
» 'Avaiaïifo;, tva xparS, Toùro !" ioîh Na ï^ioffCis, 
^S. td.. Ibtd., r, 5. iSO-. 17-19 : Kal «ût»; i vaù; /«plTTO; xal iitafl^s Kal 
f^ï. Tf oiù<i{b ûv ivifiYiia. 'Aii ^àp Titiiwripov Ti iro-.oûv toû i[3VX<>^'>' ""' ^ 
PX») tJit Jîni;- V. 8. TnoM.. ouur. cj(., p. IflO". — Buëntuio (Pyeh. 
ftiClrat., [>. IT^i UaiDï, ISHT) tt B^bon de Birtutic [Mal. u. forni., 
p. 171, Bonn. ISTl] traduiwnt lecomraeQcerneDt dece passa);e, comme s'il y 
avtil isl »(c«t (ii) A voO;, u «l ccl intellecl lui aussi ». Zelier proleate contre 
rette mtcrprélatioa < ou vr. ci'f ., Il, 2, p. 571 , 2). Quelle que aolt la Iraduclioa que 
l'on admette, ta pensée d'Arislole demeure claire. Dana te chapitre précédent. 
U t'agit purement du vaù; na9iiTii(â;-, el comme on vicnl de le voir, Arislole 
l'j donne pour impassible : dicuSit dpa itX lîvii, âixTiiâv £i :iiO liisu; (v. llo- 
r,eif.,t, ll,|). ■Ifi0-4GÎ). 



wîs 3 ne Ta possède point de la m^më îaçon: «ffi 
ien lui beaucoup plus complète. Bien que l'intellect pa 
Isif n'admette aucun mélange, il n'en plonge pas moi 
Fses racines dans les organes. Suffisamnienl en relief po 
I avoir un mode d'opération spécial, il ne laisse pas de 
f rattacher à la sensibilité qui est son substrat : il ea émer 
L pour ainsi dire comme une (leur de sa tige. On sait, 
; eCTet, que l'intelligible en puissance réside dans l'imag> 

nation; par suite, il faut aussi que la pensée en puissant 
s4 s'y trouve de quelque manière : car ces deux choses n'< 
font qu'une '. Au contraire, l'intellect actif arrive " pif 
la porte «^ ; il se soude à l'Ame sensible au lieu d'en sor- 
tir, et s'en distingue radicalement : il est spiriluel ui 
sens absolu du mot. 

L'intellect passif est « impassible ", comme l'inlellect 
actif. Hais ici encore il y a des différences à signaler- 
L'intellect actif ne naît pas, ne se produit pas non pin* 
tout d'un coup, il" est essentiellement en acte «; et.coinni» 
' tel, il est impassible, parce qu'il ne peut rien devonir '• 
L'intellect passif est « impassible >■ par la manière don* 
il devient. Il en va du changement qu'il subit conun* 
de la sensation : ce changement n'est pas privatif, ** 
ne tend pas à la diminution de la puissance où il a lid 
il en est l'achèvement. El, par suite, on ne peut diT* 
d'une manière rigoureuse qu'il soit une passion'. U* 

I. V. \u leilea cilé» plus haul. p. Î08. n. I. 

î. Abist., Grn.an., B. 3, TS6', 37-37. 736". 1-31; ...liimiaiutôot 
DvpaBEV Imsiivai ml Biîbi i'mi (lôvov. Oùblv 'yà; aùteû t^ ^pfEif 
oBiiiaiix^ ivip^ia. On ne pcul appliquer ces paroles i l'inteUigeace i 
puisque le tDvina&ntiitèc émerge, coUDie od !'• fU.de 1* vie MlMbk^Bft^ 
qu'elles coDcerneol uulemeal l'inlellecl actir. 

3. Id., Dt an.. V, â, 430-, IH : t% eûsîa un èvipriff- 

i. V. plui haut la ILéorie de U «cnstlioD (p. 174]. Ariiiots 
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ne peut môme le dire d'aucune manière, si l'on regarde 
au fond des choses. Ce n'est pas i'aptiluiie à recevoir 
les formes qui piUit; c'est le sujet rpii la possède. Car, 
pour pâtii-, il faut avoir déjà une certaine détermination; 
et ceUe aptitude n'en a aucune antérieurement à toute 
opération intellectuelle, elle n'est que pure puissance. 
_£lle ne fait donc que s'actualiser ' : elle ne fait que s'éle- 
Srer d'un degré en plus vers son idéale perfection. 

L'intellect actif est éternel. Il existait avant de s'unir 

i l'âme, il existe encore après; bien plus, la mort qui 

tetruit tous les organes, ne l'atteint d'aucune façon : 

ne fois séparé, il est encore ce qu'il est par lui-même ''. 

L'intellect passif, au contraire, est périssable de sa na- 

nre. Il disparaît avec les individus, et si profondément 

fu'il n'y demeure aucune trace de souvenir, aucune 

lissance immcdînte d'obtenir des notions nouvelles '' : il 

retourne au fleuve de Léthé. Les intelligildes , en effet, 

ne se séparent point des images, par le fait qu'ils sont 

-connus '•. Ils s'y trouvent d'abord en puissance; puis, 

u-loDt eomiiiE une action. A plui Torle raison en est-il ain^i de la peaséo 
si que l'a compris THiniiiTiUG(/'«ropftr., Il, 173. fi-13): ... xupUi- 
wf^ ïimîf, 5n ^làlcnoi Ti)i!ioïiti4v il; tyii/fivrt ixEuvàLitu): iipMcTÔ)iiva;... 
..0e on., 84.11, 
' 3. Arikt., De an., r, s. MU", 27-23 : x<upii6ti( 3" Éirtî (»vo* «OB' 8inp 
. Tovra [làvïv d^svonovxaii (i(!LOv;/Afrf., Al 4, 4DS". 18-39. 
3. /</., Ibiit.. ['. :>. 430', ti-2h : oi )ivii|iDvtûop,ci Si. En laùTo |iiv JuROt:. i 
2i mfliiTixô; v^; iftetprà^, xil dvtij toûtsu aù^àv voiï; car il faut ([ne l'intel- 
^^ect ■clir dégage rinlelligible qui 'est en puissince dani l'Iiiiige . pour qui: 
^HUntelIcct pasaif soit ii nttme de le receroir. 

^H^ 4. id., Ibid.. r, 7. 431'', 2 : xi yl-iaii lî!?; tiyinniÀi it Toîi pavTnvjXasl 

JRaiI; Ibid.. r. N. 431', 3-10. Saint Thomas dit que l'intelligible sa iépare 

'' de l'image pour entrer dans l'intellect passif (ouer. cit.. p. lîo'); il trouve 

ainsi le moyen de combaUre ATicenne au uré duquel l'espËce intelligible a 

pour sujet l'image elle-même. Celle interprétation ne nous parait pas histo- 

riquemral exacte. Sur rélTTnilé du vov;. roir plus loin, p. 331, n. 1. 
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lorsqu'ils passent àl'ctat d'acte, ils en deviennent comme 
des déterminations supérieures : ils en deviennent les 
formes et leur demeurent immanents. C'est donc là que 
l'intellect passif reçoit et perçoit les idées qui l'actualisent 
lui-môme : si bien que, les images venant à scvanouif, 
tout s'ôvanouit avec elles, et le trésor de la science acquise 
et la possibilité d'en acquérir im autre. Ce n'est pas, ce- 
pendant, qu'il ne surv-ive absolument rien de cette seconde 
espèce d'intellect. Sa ruine ne saurait être radicale, vu que 
rien ne se perd : rendu au commerce de la nature, il se 
dilue dans la puissance universelle d'où sort toute faculté 
de connaître et concourt, lorsque les conditions deviennent 
favorables, à la formation d'autres Ames humaines. 

L'intellect actif est unique. Car les formes se multi- 
plient par la matière ' ; et il n'en a pas : c'est un acte 
pur. Il en va différemment do l'intellect passif : il a sou 

I support dans l'âme sensible, il en découle sans se séparer 
d'elle; et, par suite, il semble qu'il doit aussi trouver 
son principe d'individuation dans les organes. 

Puisque l'intellect actif est « acte » de par son essence, 
il pense toujours * ; et sa pensée ne souffre ni progrès 

, ni déclin : elle reste éternellement invariable. De plus, 
ce qu'il pense, ce ne sont pas les intelligibles qu'il dé- 

, gage des données expérimentales; car alors il y aurait 
en lui du plus et du moins, il changerait. Ce n'est pas 
non plus un monde d'idées qui existeraient en elles- 
mêmes à l'état séparé, comme un autre univers; car 
les idées ainsi comprises ne sont que des abstractions 

^réalisées. L'intellect actif est à lui-même son objet 

1. Abiit., Mtt., A, S, 1074', 33-34 : è.'iV im opiO^cp r.a'iXà, CXdv I^ei. 
î. Id., De an., F, 5,430*, 22 : iXt.' oùj; Sti iiivvosï È-ciy où voiî. 
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r unique : il se couuatt, et ne connaît que lui. Mais que 
découvrc-t-il en aon intérieur? Ne trouve-t-il pas dans 
l'intuition de son fitre celle des principes directeurs de 
la pensée, tels que le principe de contradiction et celui 
déraison suffisante? A cette question Aristotc ne donne 
pas de réponse formelle; et, si l'on cherche quel pouvait 
être son sentiment là-dessus, on incline à croire qu'il opi- 
nait pour la négative. Les principes directeurs de la 
pensée sont des jugements; les jugements supposent une 
analyse et une synthèse de l>tre ; ils impliquent un com- 
mencement de dialectique; et l'intellect actif ne fait pus 
^de dialectique, car alors il deviendrait : il voit, c'est 
^bout ', Quoi qu'il en soit, Aristote n'a pas recours au con- 
^plenu de l'intellect actif pour expliquer l'origine et le 
développement du savoir humain; d'après lui, c'est par 
la sensation qu'il débute '. 

Pris en lui-même, l'intellect actif possède donc les ca- 
ractères essentiels que l'on a découverts plus haut dans 
'Il la pensée de la pensée : il ressemble ii Dieu. Et, si l'ou 

I suivait jusqu'au bout certains principes de la philosophie 
Aristotélicienue, il faudrait dire ([u'il se confond avec lui. 
Car, puisqu'il est aussi la pensée de la pensée , il ne 
1. Ahi«t.. Df an.. A, 4, 408>, 2S-29 : t6 ii iiavsiîoSai xai filitv li |iiatîi 
•fct isitv Êxclvou KdBf], àiXi Tovtl loû ij'^'X i<uîvo, { IkiIvd Ixci, àii xai 

• falAa).tij Ibid., l\ 4, 42U-, 23 r iiytù U loùv ^ SovoiÏTai xai (moXa|iEdvci 
^v^ft. 11 l'igit dans ce chapitre du vqùc na&riTixâ;: et cVbI i lui, aun au 

irrrixô;, qu'Ariitole atlribue la croyance et le ruisonnemenl. D'ullleura. 

lOc naiiiTiK6( faJMÎt de la dialectique, il cliangerait; et l'on naît qu'il 
«tt imiiiualilp. 

1. td.. Anal. post.. M. 19. lOO*. l«-il : «un î^ Ivunipxwsvv àîmpifljiiïat 
dl RtK. atÎT* dln' àUwv EEiuv Y'^O'^Tat yvuarixuTcptdv, iiX' èità alaS^lw;; D9 
,a»;T, (t, 432', 3-10; Y. p. 107 et p. 234 de cet ouTrage. 



«feu 
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pourrait se poser comme une individualité à part qa'u 
moyen d'une matière qui lui serait propre; et l'hyp<H 

" thèse, c'est qu'il n'en a pas. On comprend donc qu'.Vleiao- 
dre d'Aphiodise ait identifie l'intellect actif avec le prt- 
mier moteur : il s'est conformé à la log^ique du mattre. 
Hais Aristote ne va pas si loin, il n'affirme nulle part ijui- 
l'intellect actif soit Dieu. Et, s'il dit à diverses reprises que 
ce principe est i< divin ■>, ce qu'il y a « de plus divin a 
nous » , l'on n'en peut rien conclure de si précis ' : ta 
expressions sï^iiient seulement dans sa langue que l'ic- 
tellect actif est l'une des formes les plus appi-octiuite» 
de la pensée souveraine << à laquelle sont suspendus 1p 
ciel et la nature »-. Bien plus, Aristote déclare en plu- 

H sieurs endroits que l'intellect actif est « une partie it 
l'âme i> 3 : il le considère comme un élément constitua 
de notre entendement; et c'est là un rôle qu'il parait dif- 
ficile d'attribuer à la divinité elle-même. Il semble qu'il 
y ait une interprétation plus probable qui résulte deU 
hiérarchie des formes telle quAristote l'a con^-ue. Poass** 
par le désir du meilleur, la nature fait effort pour se dé- 
livrer de la matière et s'achever elle-même; elle s' ache- 
mine sans relâche vers <■ r.\cte pur n dont le specla*!' 
la tourmente. Et t'un de ses succès les plus pleins, c'e*' 
l'intelligence de l'homme. Car, bien que cette intelligcP'* 
soit encore conditionnée par des organes et conserve •** 
tour d'elle comme une pénombre de pensée en pu*** 
sance, il n'en reste pas moins vrai que, par un de ses ■• 

1. Ahist.. De on., A. 4, 408', 29-30 : "O it voù: tttÔTipd< 
Cm. on., B. 3, T3G". 58; Ibid., 737", 10; Elh. .Me.. K. 7, IIÏ7*, 13-17. 

a. W., ilel.. A, 7, 1073», 13-1*. 

3. td.. Dean., A. 1, 403*. 3-l«; Ibiil.. A, S, ttc. 36-30. 411>, 
i«d.,B. I, *11». a*-29i/6id., r, ♦, 420*. 10-13; /Wrf., r. a, 431*, ïa-J 



pecls, elle s'est fixée pour jamais dans la claire vue d'un 
I intelligible en acte qui est elle-môrae. Cet aspect supî-- 
riour de l'intelligence, voilà l'intellect actif. 

L'intellect passif est cette partie moins noble de 
l'âme qui demeure sujette au devenir. A Toriginc, 
cette autre partie ne pense rien, ni cUc-méme ni autre 
chose ; elle est absolument vide d'empreinte , virgi- 
nale comme une tablette qui n'a pas encore iiubi le con- 
tact du stylet'. Elle peut tout devenir, mais elle n'est 
rien en fait; elle est le « lieu des idées », mais par sim- 
ple destination : elle ne les possède pas, elle n'a que 
la puissance de les acquérir-. Et, si tel est son état pri- 
mitif, elle ne commence pas par se connaître elle-même. 
Car se connaître, c'est agir; op nulle puissance, nulle 
aptitude ne s'élève de soi-même à l'acte, « tout se meut 
par autre chose ». Il faut d'abord que l'intellect passif 

Isoit excité du dehors, qu'il reçoive une première espèce 
intelligible. Aloi-s il la pense; en la pensant, il arrive à se 
penser lui-raémo; et taréflesion apparaît^. Par contre, la 
réflesion une fois apparue dcWent à son tour un principe 

1. A»i»T.. Dean., T. V i'i'J', 30el »qq. 

2. lit.. Ibiil., I. r, \. -129*, 27-29 : Kd [5 ôti ol >iïO«(; ttiv ^niï^ ilvai 

lUn; Ibiil., r, ». <32'. 2-3 : x«l à voO; tiîoi; ttîÈv x«l i^ ala6T,ou lîîoî «loftu- 
;»v. — THCNllELK^Bl.'nc (Arijf., Dt an., libr. Ul. [>. lo.'i, Ikrtia , I87TJ fuit 
>1« nnl«llect {lasiir aae sorte d'agrr^at ilc.i Taculté» seasitives : « qun * sensu 
iodr ad inniginalionem nMalem antpcesftcrunl. ad m perci]iieDJa« menU nc- 
ceïsjriii: Mai ad inlelIlBeodat non BuDlciuDl. Omne« illas, qus prceci-duat. 
hcullaU-* in unuin quasi nodam cotlcclaa. quali-nus ad rea cogitandaa puj- 
hilinlur. veOv niQriiixôv diclas es^e irbilramur >. Celle interpréta lion est 
ineucte. si nous la comprenons bien. Elle rapproche un pea trop l'intelii- 
KcQce passive de rîmagination. II faut que celle Intel) it{e ace «'en djilîngue 
««sentielleroenl, pnlsqii elle est aple à rerevoir « la quidililé « des clio&e<, 
. 3. AniST., Ùe an., r, i, HT, 5-10; Ibiil., B, 5. 417-, 17-ï8. 
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incessant d'action : elle nous porte à faire de nouvelles 
découvertes ; elle analyse et combine les intelligibles déjà 
connus. De là développement de la science humaine l«ui 
entière. 

Cette théorie de l'intelligence donne lieu i plosieun 
questions qu'Aristote n'a pas résolues, qu'il n'a peut-être 
pasj même songé à résoudre. 

Comment l'intellect actif se rattache-t-il à rintetlect 
passif et l'intellect passif à l'âme sensible? Comment s'ei- 
plique la personnalité? En quoi consiste au juste le rtlft 
de l'intellect actif? 

On peut dire, en s'inspirant d'Aristote lui-même, que 
la sensibilité et les deux intellects forment une série as- 
cendante de déterminations qui ont lieu dans une même 
étoffe mentale . Uès lors ces trois principes de connaissance 
ont un sujet unique. Dès lors aussi, l'on conçoit qu'il 
puissent avoir un fond commun de conscience parallèlfr 
ment gradué; car où se conserve la continuité de l'être 
on ne voit pas pourquoi il y aurait rupture de perccptioD 
Cette réduction h l'unité n'empêche d'ailleurs ni l'indépe* 
dance ni l'inmuitabilité do l'intellect actif. A parler d'uni 
façon rigoureuse, ce n'est pas l'intellect actif qui se sépare 
qu'il réside ou non dans un indiridu, il reste égalemes 
identique à lui-même; ce qui se sépare, c'est l'intellect pa» 
sif . Et cette séparation n'est pas un brisement; on n'y peu 
voir qu'un retour profond à l'état virtuel, un effacemoi 
complet : ce qui n'atteint pas plus « l'intellect en acte ■ 
que l'oubli d'un passé ne trouble la vue du présent. Aiw 
la première question se trouve poussée un peu plus lois 
et le même principe nous permet aussi d'éelaircir la si 
condc. Des trois déterminations de l'être psycliologiqUI 



plus haute, par sa pureté môme, dépasse la pcrsonna- 
é; la plus inférieure n'y atteint pas, vu qu'elle est in- 
pable de se connaître elle-mêuie. Mais celle qui tient le 
[lieu suffit à la constituer ; car elle se pense et l'on pent 
regarder comme individualisée par les organes avec 
elle natt et disparaît. Reste la troisième question 
il est plus diflîcile encore d'élucider, même imparfai- 
nent. Comment l'image tonibe-t-elle sous l'influence do 
itetlect actif? Et quelle espèce de transformation cet in- 
lect lui fait-il subir? Ce sont là deux choses qui dc- 
mt profondément mystérieuses. On pourrait suppo- 
', il est vrai, que l'image une fois présente excile la 
iscîence rationnelle, qui, grâce à la structure de son 
ellect actif', n'en reçoit que l'élément intelligible. 
is ce n'est là qu'une hypothèse. Encore cette hypothèse 
rend-elle pas entièrement compte de la manière dont 
itellect actif opère son œuvre de sélection ^. 
Pour savoir comment l 'intelligence active s'unit à Tin- 
fence passive et cette dernière à la sensibilité elle- 
me, de telle façon qu'il n'y ait plus qu'un seul 

"ïiK-ni, dit AristoLe {De an., r. 5. ISO', 1 3). 

Stn» doute, Arisloleadmol la théorie de l'nbslraclion ; on peut s'en rea- 

nmpte par In pasuges aaiTaots : Phyi., B. J, I93>-, 22-36, 194*, 1-12; 

th., r. *, *Ï9\ 10-2S; J/f(., M, 3, lOÎT--, 17-36. lO'S", 1-31 (cf. SlLV. 

*.i mtvr. cit., I. IV, p. 577°, 11]. Ua]« it ne déGnil pas si le travail de 

Hraelbn relÉTe de rintellecl actif oa de l'inlellect passif. De plus, dtifi- 

lt-11 M point, que la quesliun ne s'en trourerait pas lotalemeot résolue. 

^^Artin, ïD sens strict du mot, c'est considérer une chose sppamnenl d'une 

UtK, txeliuo alio. L'abstraction n'est donc (lOMible que si celte chose existe 

^^etfarmellement. Tel n'est pas. au regard d'Aristote. te cas des Intelllgl- 

■' IiIm nitïloppés dans les images : ils n'y sont qu'à l'état de puissance. Par 

.'""'i ilfwt qu'il j ait dans t'inlelligence aciitc comme une sorte de vertu 

''U«rnmutric« qui les en tire. CeUu vertu transformatrice, voilice que les 

''Un d'Arislolc ne nous permeUcnt pas de préciser; et je crois bien queper- 

«nne n'g rtus^i à l'eipliquer complèlemcnl. Hic labor, hoc opns. 
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moi; pour conuaitre daùs une certaine mesure par qnd 
art nous dégageons l'idée des images, il faat d«- 
cendre, le long de la route des siècles, jusqu'à siiiil 

i Thomas d'Aiiuin. Sur tous ces ppoliU^mcs à la fois si ioipM- 
tauls et si difficiles, l'Ange de l'École a vraiment jeté 
lumière nouvelle. A ce point de vue, son traité De tunilt 
de rintetiigence peut être considéré comme une oeutTcde 
génie. 
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Le jugement est la synthèse de deux représentation*, 
dont l'une s'appelle sujet et l'autre prédicat. Celte syntiio* 
se fait au moyen du verbe être, et de deux manient: 
explicitement, lorsqu'on dit, par exemple, que Ca/Zia'o' 
ieaM,' implicitement lorsqu'on dit t^e Socraie boîl.Ù* 
cette dernière formule revient k celle-ci : Soc raie est if 
veoit 1. Le verbe être et les autres verbes qui le cootieD-' 
nent à l'état virtuel, impliquent essentiellement l'i^ 
de temps : on énonce toujours qu'une chose e«t, ■ 
été ou sera; ou bien encore qu'elle se fait, s'est tlitf 
ou se fera. Et chacun de ces modes principaux rfpr^ 
sente un des moments du temps -. Par suite, tout juç*' 
ment a quelque chose de chronologique. Et l'on trouver» 
sans doute qu'Aristote tombe ici dans ^fuelquc «c** 
Comme l'observe la Logique de Port-Royal, " le pnnc* 

1. AiiHT., Df inUrpr.. b. 17*. 8-13, 17-20; Ibid., lO, lu*. H3: tf. W 
r, 3. U04MB-30. 

2. Id.. lhirl..3. I6\r,-10-, fbi<l.,S, 17", 12-31; /Mrf.. 10, 19». H-ll ;' 

4 Svi âU,i iBiaÛTOL ^^)iiia <x lûv xii^vu» ca^i- icpoaoTjiufvEi jif x 
Potl., ï. 30, U57", 10-18. 
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I usage » du verbe » est de signifier l'affinnation u'. 

i temps s'y ajoute à titre d'accident ; et cet accident ne 

i est pas essentiel : il ne le possède pas toujours. Quand 

ï disons au sens de Parménide ou do Platon : L'être 

; ou que nous formulons cette proposition malliéma- 

e : Les trois angles du triant/le sont égaux à detix 

Is, il ne reste rien dans ces énonciations qui soit su- 

t au devenir, et il en va de même pour toutes les vérités 

BÎentifiques : elles dépassent les Uiiiitos du temps; elles 

ni quelque chose d'éternel. 

I Les jugements se différencient d'abord par leur qualité 
s point de vue, ils sont affirmatifs ou négatifs *; et, de 
S chef, ils soutiennent des rapports d'opposition qu'il est 
■pital de préciser ^. Il y a des jugements qui s'opposent 
! eux de façon à exclure tout intermédiaire et qu'on 
lie contradictoires *. Telles sont les énonciations sui- 
es : Tout homme est blanc, tout homme n'est pas 
; *; Socrate marche, Sacrale Jte marche pas *. Il y a 
}si des jugements qui s'opposent entre eux de façon 
B pas exclure tout intermédiaire et qu'on appelle con- 
tres'. Ainsi ces deux jugements ; tout homme est juste, 
n homme n'est juste, .sont deux extrêmes entre les- 
i on en peut glisser un troisième qui est celui-ci : 
leiçue homme n'est pas juste. Ce sont donc des con- 

. n, 2. lOl-iOG, é3. AuUrd. Belin, Piris. 

I, Akht.. De inttrpr., 5. 17*, 8-9 : {«ri {i et; npûtù; iàfOi âittfavtMii 
ion, <I^> &RDfaai(; /6td., S, 1'*, 25-26. 
, Ibid., B, 17-, 28-37. 
., Anal. potL.K, 2, 72*. 13-19 ; «vrlfaot; cÈ ^; oûx iari \tnaiii xa9' 



, DeiHlerpr., 7, 17', 16-îo. 
Uld., Ibid., 7, 17*, îfl-29. 
(. W„ Ibid., 7, ^^ 20-23; Cf. Anal, pr.. 
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traires. Il en va de même à plus forte raison de ces deti 
autres jugements ; Socrateeal blanc , Sacrale CiV/toiV-Uan 
ce cas, il y a place jiour autant d'énoncîations qu'il ya d 
couleurs intermédiaires. Qu'il s'agisse de jugements coq^ 
tradictoires ou contraires, il faut que, si l'un est vn 
l'autre soit faux ' ; et cette règle est absolue en réalité 
bien qu'elle ne le paraisse pas toujours. On trouve d 
cas où les contradictoires semblent ne pas s'exclure : ps 
exemple, il n'y a pas d'illogisme à soutenir en même fempt 
que H l'homme est beau et ne l'est pas » '. Mais ce n'est 11 
que l'effet d'une équivoque. Dans les énonciations de m 
genre, l'extension du sujet reste indétemiinée ; on peol 
donc y considérer deux ou plusieurs catégories d'individus 
dont chacune a ses caractères spéciaux ^: on peut eu faîr» 
plusieurs sujets dont les prédicats respectife cessent pat 
là même de se contredire. A prendre les choses d'une 
manière précise, iln'existe pas de contradiction véritable*, 
Bien qu'Aristote se fasse une idée juste de la copoll 
des jugements, il ne semble pas discemnr avec uneti 
grande précision le vrai rôle qui lui revient. D'après lui 
la particule négative (oj/.) ne tombe pas seulement sur b 
verbe « être »; elle porteaussi, dans certains cas, soit sur il 
sujet lui-même, soit sur le prérlïcat. Accompagnés dl 
cette particule, le sujet et le prédicat forment des 1 
inséparables, des <i noms indéterminés » ^. De là, dan 

, 17", ÎO-39; Ibill.. B, 18*. Î8-3J, 



I.Ahist., £te inleipT., 7, 17' 
î. /(/., Ibid., 7, 17'. 29-34. 
3. /d., Wirf., 7, 17\M-37 : .. 
i.Ul.. lbUl.,1, 17', 38 elsqq. 

5. Id., Ibid., 2, 16*. 30-32 : to i' oOk livepuncD; oùx ôvo(ui. OÙ ii^V oUi ■ 
ôvona 3n ît! xaJeiv nùti- aùte fàp Iôïoç oùts àitojïoit ionv. 'Ail' ioTM i 
âdpmov; /Airf., 3, 18^ 12-IS; Ibid., 10, 19^, B-9. 



: <fa*tpbv Si &n xkI (lia inôsain; (uSt > 



la lo^'Kfue aristotélicienne, une espèce de jugements ù 
part. Uire qu'un objet <> n'est pas blanc n ne revient pas 
.1 ilire qu'il « est non-blanc » ' ; autre cLose est d'affirmer 
liii- quelqu'un ■< ne connaît pas le bien », et autre chose 
li iiflinner qu'il « connaît le non-bien » -'. Cette manière 
de ™r n'est pas tout à fait exacte. En réalité, la particule 
négstive ne regarde que la liaison du sujet et de l'attri- 
bu(; elle n'affecte que le verbe « êti'e ».0n peut dire aussi 
ifucleplus grand nombre des jugements à sujet ou pré- 
licat indéterminés ne sont au fond que dos jugements 
iit'tratifs ordinaires. Quelle différence y a-t-il, par exem- 
]Je, entre ces deux énonciations : ce marbre n'est pan 
lilanc, ce marbre est non-blanc? La pensée n'est-elle pas 
identique dans les deux cas '? Quant aux autres jugements 
de même nature, ils ne sont en définitive que des juge- 
mriils complexes ; affirmer de quelqu'un qu'il commît le 
•bien, revient à dire qii^il connaît ce gui n'est pas le 



» jugements se différencient également par la quan- 

L Vus de ce biais, ils se divisent en trois espèces : on 

lelle universels ceux dont le sujet se prend dans toute 

B^ension; particuliers ceux dont le sujet n'a qu'une 

î plus ou moins restreinte; indéfinis ceux dont le 

t garde une extension indéterminée. Par exemple, 

""sque je dis que « l'homme est juste », que « la science 

^'■eloppe les contraires » ou que « le plaisir n'est pas 



"hiei 



tje 



formule autant de jugements indéfinis; car 



'^Oe précise point si le prédicat de chacun de ces juge- 



àiin^ Anat. pr.. A, 4S, si", s-io. cf. Df inUrpr., 10, 1D\ 14-30. 
*% Anal. pr;k,i6,&l*, 10-24. — Voir atusisur ce point ; Ibid., , 
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menta convient à tout son sujet, à tel nombre do set 
parties ou bien à l'une seulement d'entre elles'. Ceidf^ 
niers jugements forment-ils une espèce à part? Ed. Zellw 
le nie; et la raison qu'il en donne, c'est qu'on Ips peut 
ramenée A des énonciations universelles". Mais peuWtrt 
sa logique n'est-elle pas assez subtile dans le cas présent 
elle omet une nuance qui avait son importance chexl» 
Hellènes. Lorsque nous disons « l'homme », par exenipk, 
nous entendons tous les hoiimies; il n'en était p&f. ms 
des habitants de la Grèce. Ri^'oureuscment, leur aiticle 
n'avait qu'un sens quablatif : il portait sur la nature des 
choses, non sur leur extension. Pour signiBer l'univeria- 
lité, ils employaient d'ordinaire lemotirâ^, à moins qu'elle' 
ne ressortit suffisamment du contexte ou du caractère d( 
l'objet en question : c'est ce qu'Aristote insinue lui-mfnw 
au chapitre 7' du Uvre De l'interprétation^. La Ënesse 
extraordinaire de la langue grecque fait comprendre II 
raison sur laquelle se fondent « les jugements indé- 
tiois ». 

On peut considérer, dans les jugements, la rigueur 
plus ou moins grande du rapport que soutiennent le snjet 
et le prédicat ; ce que l'on appelle du nom de modaliU. 
En\isagés sous cet aspect, les jugements se pai-tagent de- 
rechef en trois classes : ils sont empiriques, lorsqu'il* 
reposent sur une liaison de fait; apodictiques, lorsqu'ils 
reposent sur une liaison nécessaire; problématiques, tors- 

1. AniST., Anat.pr.. A, I, 24', ifl-ï2; Ibii}., \,2, 2b', i-b;cT.De interpr. 
7. 17', 3S-1D, 17°, 1-13 : ici la diTJEion n'eut pm tout à fait la même; sU 
lomprend des jugements universel/, degjngenients indt'finit «t de* jn^ 
laevili indieidueU; ci. : SoeraU est blanc. 

2. Oiivr.eit.n, 2, p. 222. 

3. 17', 8-lî : ... t6 yàp nà; où t4 xaBAau an^aiwu a)A" on nafloJ.ou. 
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e la relation qui les fonde est une simple possibilité', 
r bien saisir en quoi consiste cette dernière espèce de 
geinents, il est bon de préciser ce qu'Arislote entend 
r possiidc. Pour nous, le possible est ce qui n'implique 
î de contradiction ; et ce qui n'implique pas de contra- 
ction peut un jour ou l'autre se produire nécessaire- 
teut, parce que la cause en est posée d'avance dans les 
B de la nature. Autre est la conception d'Aristote. D'a- 
res son système, il y a des choses en puissance; ces 
1 sont aptes à recevoir les contraires : par elles- 
ifimes, elles peuvent indifleremmenf être et n'être 
I-. Hais la plupart d'entre elles sont déterminées du 
( d'après des règles fixes, forment une série de 
«leurs et de mobiles, de causes et d'effets qui est infran- 
ble, et rentrent ainsi dans la cat<}gorie de la nécessité. 
1 certain nombre d'autres, au contraire, n'ont qu'une 
; indéfinie et indéfinissable : tels sont les accidents 
■oprement dits, de quelque nature qu'ils soient, phé- 
s de hasard, faits spontanés, ou actes libres. Ces 
poses en puissance, qui n'ont pas de cause déterminée et 
ni par là même sont aptes à être et à ne pas être : yoîlà 
i qu'il faut appeler du nom de possible^. Et de là dérive 
l théorie aristotélicienne des futuiï. Les événements né- 
Ksaires sont prévisibles; les événements possibles ne le 
nt pas. » Y aura-t-il demain une bataille navedc ou 
m? o Personne n'en sait rien. Tout ce que l'on peut dire, 
t que 11 cette bataille sera ou ne sera pas »*. Ainsi de 



r., Anat. pr., A. 2, 25', 1-; 
3. Voir ptasbRUI, |). 81. 

3. Ahist., Dé interpr., 9, 19'. 7-J2, 

4. /(/.. Ibid., 0, I9>, 33 «t «iq. 
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tous les autres faits qui n'ont pns de cause prédétoriniiii 
et qui de ce chef no sont que de simples possibles. 1 
nécessité n'envahit pas tout; il y a dans la matière im 
principe d'imprécision qui lui résiste. Par suite , la pré- 
vision ne peut non plus tout enfermor'. 

llne proposition quelconque étant donnée , on peut 
sayer de k convertir, c'est-à-dire de changer le sujet 
attribut et l'attribut en sujet, sans qu'elle cesse d'être 
vraie, si elle l'était auparavant. 

Cette opération donne trois résultats principaux. 

Les propositions universelles négatives et les progios- 
tions particulières affirmatives sont susceplil)les d'une 
conversion parfîiitc. 

Les propositions universcUes afiiruiatives ne compor- 
tent qu'une conversion relative : il y faut une addition qui 
restreigne l'étendue de l'attribut devenu sujet. 

Les propositions particulières négatives ne se conver- 
tissent d'aucune façon-. 

Avec le jugement apparaît la possibilité de l'erreur, 
On ne se trompe pas sur les espèces sensibles elles- 
mêmes''; on les ignore ou bien on les connaît, et c'eit 
tout : il n'y a pas d'état intermédiaire. Les chances ai 
méprise commencent avec les affirmations et les négatioiiS' 
que l'on énonce à leur égard: elles commencent, par 
exemple, lorsqu'on dit que c'est Cléon qui est blanc 

1. Chryitïppe sélùvera plus lard contre celte coaMplioa et s'efforce» iM 
inoDirec que tous les failiaont Eoumis&la nécessité causale (De fat.. 10.111. 
éd. Hobbc, Lipsiie, ISBG). 

ï. AB18T., Anal, pr., A, 2, 2s'. 1-13; Ibiil., 3. — Cf, lliifl..K, 13, 32". M 
et Bqq.-, /biif.. A. 17, 30'', tij et si[i|.; voir auaai StLT. M.iuR., ouur. eii-\ 

t.i, p. loo^ 2. 

3. V. plus haut, p. 17». 

4. AniST., Dt an-, r, 6, ilt", 1-3 : Ti tâç ij^ûSs; h «uvDiazi ùi- xal ^àp k* 
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l'ii est seul, qu'U marche, qu'il a telle taille et se 
ïuve h telle distance '. Ou ne se trompe pas noa plus • 
r Ica espèces intelligibles, et pour la môme l'aison 
le tout à l'heure : ou bien on ne les perçoit pas, ou 
en on les perçoit nécessairement telles qu'elles sont^. 

n'y a danger de mécompte qu'à partir de la limite 
l l'on passe de l'intuition au jugement': essaïe-t-on 
j savoir, par exemple , si tel concept n'enveloppe au- 
loe contrndiction, s'il a son fondement dans l'cxpf^rience, 
U convient à cet objet plutôt qu'à cet autre, au cercle 
utôt qu'au triangle ; alors on peut unir ou séparer mai à 
opos, on peut tomber sur une solution qui ne soit pas 
Bte*. Qu'il s'agisse de la connaissance empirique ou de 

connaissance intellectuelle, nos phénomènes, considé- 
s à l'état brut, ne nous pïpent pas. L'erreur ne se glisse 
le dans l'usage que nous en faisons : clic n'apparaît 
je dans la série des jugements auxquels ils donnent 
ïu; et cela, parce que le jugement est l'œuvre de notre 
iprit, non celle des choses. Il nous arrive, en jugeant, 
3 lier ce que la nature délie, de délier au contraire ce 
■'elle lie; et de là procède tout péché intellectuel», 

Inniv [ij| Itmôv, -ci \ir\ Xcviôv nivihixiv, 'KvS-xmi it xal Sialptmv çdnw 
inti. 'AU.' d3v irni ii où iijvov ri ifiiûiQ; ?| Xkrfiii, on liuxi; KXiuv taTîv, 
Uxstirt ^v xcil faToii. 
1. A«IST., De on-, r, 3, «8", 33-M. 

3. /(/.. Met., e. 10, 1061', 23-11 : bU' imi rà jUv iliiïtcri Se •l'iùiof, ta 
d^llv xal çivai ihfiii {où fiç taùti xiti^an^i xal féoit), ià £' àTvoiïv 

9. Id„ Dean., r, G. 43u-. 20-31. 

4. td.. Ibid., r, 6. *30", 3Ii.Wrt.,i. 2B, 1034", I7-Î8. 

i. Iil., Cat.. 10, 13", 10-12; Df inUrpr., t. 16'. O-I81 Met., t, 7, lOIP, 
B; tfiid., e. i, 1027*. Î5-34, tOZ8*, 1-2; Ibiil., fl, 10, 1031', 34-35, lOSl*, 
*; De n«.. r, 8, 432", tl-ll; Intl. Ari't.. 185', 45 et «jq. 
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Ce n'est pas à dire que tous nos jugements présentent 
, des risques d'erreur. Notre esprit fait en réalité un certain 
nombre d'unions et de séparations de fermes qui ne trom- 
pent jamais. L'on n'afliruie pas pour tout de bon que l'un 
est le plusicui'S, que l'être s'identifie avec le non-i>tre, 
que la substance est l'accident, la qualité la quantité, 
ou le mouvement le repos; il n'arrive & personne de 
croire que la sonmie des angles d'un trianpie est tanUt 
égale, tantiît inégale à deux droits, et que le nombre 
quatre ou tel autre nombre pair a ses heures d'être divi- 
sible par deux et ses heures de ne l'être plus '. On peut 
même dire que, lorsque les sens s'exercent dans leui» 
conditions normales, les espèces sensibles correspondent 
généralement fi quelque objet réel qui leur ressemble plus 
ou moins 2; ces conditions une fois données, l'îllusicra BC 
trouve place que dans le cas où l'objet lui-même n'agit 
pas avec assez d'intensité pour que l'on puisse distingiur 
clairement son empreinte d'une image réviviscente *. On 
peut dire égalementquc, toutes les fois que l'intcUigeDce 
s'exerce en face du réel, elle engendre une espèce quia 
son fondement dans les choses. Car rintellig-ence ne 
change point la forme en la percevant; elle ne fait que 
l'émanciper, elle ne fait que la mettre en évidence *. 

Si les concepts deviennent faux, c'est grâce aux méta- 

||| morphoses qui se produiseni dans l'imagination, avant 

qu'ils soient formés^; ou grâce au travail qu'y opère U 

1. AwaT,,jUe(., H. 10, 1051», 16-35, iofi; 1-g. 

2. V. pluii haut, f. 170 eE sqq. 

3. Abist., Dâ nn., r, 3. 428», IH-ISi iùirf., 428", 12-15. 

4. Id., Ibid., r, 7, «I», 2. V, S. Thom.. Comment. De nn.. p. 172*. 

5. Ahiht., De an.. F, 3, 428", 2B-30; *. pi. haut [p. 195) les Iransrormiliou 
'•* que l'i in agi nation Tiit tabir aux espaces Mnsibtes. une lais l'objet abwi 



Icxioa, lorsqu'ils le sont déjà : les concepts ne de- 
ennent faux que par accident ', D'eux-mêmes, en tant 
l'ils traduisent dii-ectemcnt un état vif, ils sont toujours 
•ais. C'est ce iju'Aristote veut faire entendre, lorsqu'il 
it que l'intelligence n'est pas tout entière sujette à l'er- 
!Ur, qu'elle ne se trompe jamais sur l'essence même 
!fi choses^. 

Il existe donc, dans notre pensée, comme une zone où 
erreur ne pénètre pas; il y a tout un ensemble de juge- 

ints où nous sommes infaillibles. Et, si l'on en cherche 

raison, on la trouve dans ce fait que de tels jugements 
contiennent aucun résidu d'obscurité : leur sujet et 

ir prédicat sont clairement et distinctement connus 
rtis l'aspect par lequel ils s'unissent ou s'excluent. 
Si l'erreur est incompatible avec la pleine évidence, 
6te qu'elle se produise dans nos jugements où la con- 
.nce et l'ignorance se mêlent d'une certaine façon : 
lur que Ton puisse se tromper, ii faut à la fois savoir et 
l savoir pas la chose dont on juge ^. Lorsqu'on possède la 
>tion du carré et celle de la diagonale, on peut encore 
norer de quelle manière ces deux notions se rapportent 
ine à l'autre; et, si l'on se prononce dans cet état, on 
lUrt le risque d'affirmer que le carré et la diagonale ont 
le commune mesure^. On peut avoir appris que les 
les sont infécondes et ne pas s'apercevoir que telani- 
quc l'on rencontre sur sa route est un individu de leur 

l.Aatn^Met., E), II), 1051'. K-2i^ ixnnfitimi^iplci^i-sâ li iinvoiji i<rTii 
k' fi «ni njiiSitfqwj S, Trom.. ouor. c)(., p. Hî'-nî'. 

3. AaitT., Dean., r, S. i^O", 16-31 -.Annl.post.. 10, I00>. 5-lT. 
8. /(/., Anal.pr.. B, 11, 6S\ i8-2t. 

4. II!., Ibid., 21, G7*. ti-2G. AriatoU donne ici va latre exemple, mai» 

la in^inc signi lien lion. 




espèce; et alors on dira peut-être : h cetlc mnle est m- ' __ 
ceinte d '. Nous ne percevons pas tous les i-apports tjue 
peuvent avoir deux idées par le fait qu'elles nous sont 
données l'une et Tautre ; et de là vient la fausseté ([ui x 
glisse dans les jugements universels. De même, nous ne 
percevons pas tous les rapports que peuvent avoir une 
idée et une image par le fait que nous prenons conscience 
de l'une et do l'autre; et de là ^■ient la fausseté qm» 
glisse dans les jugements particuliers. Un objet tfoà- 
conque une fois présent à la pensée, nous n'en pénétroas 
pas du même coup Ions les caractères, ni toutes les tail- 
lions que ces caractères peuvent avoir entre eux et avec le 
reste des choses : au-dessous de la connaissance en acte, 
il y a la connaissance virtuelle ; et là se trouve la a 
matérielle de l'erreur*. 

Conduit à ce point, le problème n'est pas épuisé. Affir- 
mer, n'est-ce pas voir? Et comment peut-on voirouB 
port qui n'existe pas en réalité? Clomment peut-on viïXï 
ce qui n'est pas? Cette question dont Platon a trèsWe** 
senti le caractère pressant'' et ipi'il n'a résolue çu'cO 
apparence, Aristote, nous semble-t-il, la pousse un pe* 
plus loin. D'après lui, comparer deux termes pour e* 
faire jaUUr la convenance ou la disconvenance. ( 
11 chercher >■ ; chercher, c'est " délibérer » * ; et la délîb^ 
ration elle-même est un acte libre de ta volonté. La v* 



1. Amn., Anal.pr.. D. 31, GT*. 33-3S. 

2. M., Ibid., B, 21, 6;-,39,67'',l-IO. 

3. Thtxl., XXXI, 3B8; Soph„ XXIV, Î8. 

t. Id.,Demt'm.,2,a^, lo-ll: 5:i y>P icpéitpai tiîcv % ^Koum ^ntMSt> 

tC( iimv;fl*-on., r, 7, 43^,6-10; Ibid., T, 11.****, 8-1*. 
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nté intervient donc dans nos jugements : c'est elle 
i ouvre les pistes, c'est elle aussi qui se prononce sur 
B fait de la découverte. Or il se peut que, sous l'influence 
ela passion, elle formule son verdict avant que l'on oit 
icUcraent trouvé. Vient ensuite l'habitude qui soude 
! façon (te plus en plus intime les deux termes une 
■cmièrc fois associés; à la fin, la familiarité tient lieu 
réTidence, et l'erreur se fixe. Aussi voit-on qu'AristoU- 
bsîste à diverses reprises sur la nécessité où se trouve le 
ibilosoplie de réduire ses passions. « Avant tout, dit-it, 
est bon do se délier du plaisir et de la douleur; 
n'est pas de sang-froid que nous en jugeons. Il faut nouH 
lettre à l'égard [du plaisir] dans la disposition qu'éprou- 
jlîentles vieillards au sujet d'Hélène et redire leui-s pa- 
^es en toutes circonstances » '. Celui-là seul est à même 
b découvrir la vérité morale qui sait « ajuster ses désirs 
I raison » '■'- La maîtrise de soi, voilà notre vraie de- 
nse contre l'erreur 

D'où viennent nos vues imparfaites et nos passions? 
s deux questions n'en font qu'une et trouvent leur so- 
ition dans la métaphysique. La matière et l'arto se dé- 
kloppcnt en sens inverse et aux dépens l'une de l'autre. 
Ibins il j* a de matière, plus il y a d'acte, plus il y a 
e pensée ; et par là même moins fortes sont les passions : 
B telle sorte que, si la matière venait k disparaître tout 
Btière, il ne resterait dans le monde que la pensée de 
rintelliglble qui aérait aussi la pensée d'elle-même. 
Mais ce fait ne saurait se produire. La matière résiste; 



■ I. Hum., mh. . 
WL 3. Id.. Ibiil., i: 
1^11, 48**, n-n. 



IB, ltlU^ IB-K 



10, 433', 2S-2:i Ibid., V, 
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o( cela, parce qu'il est meilleur qu'il en soit aiiist : l'unité 1 
dans la diversité vaut mieux que l'unité toute sealt. 1 
C'est la pensée reprise par l-eibniz : riui perfection fait j 
partie du meilleur des univers'. 



m 



La science se compose de jugements qui s'étendent 
à. tous les cas existants ou possibles de la même espèce : 
elle ne comprend que des jugements universels-. Par 
quel moyeu nous élevons-nous à de telles énonciations? 

Les sensations, prises séparément les unes ries autres, ne 
peuvent conduire à ce degré de généralité. Chacune d'elles 
ne donne qu'un fait; et ce fait se trouve imtividualîsé 
par la matière qu'il enveloppe, emprisoimé dans teile 
portion de l'espace et du temps. C'est un homme en chair 
et en os, un triangle tracé sur le sable et qui a par li' 
même une figure et des dimensions définies, une couleur 
donnée qui existe en un sujet également donné et nft 
peut exister qu'en lui. Chaque sensation, considérée 
part, ne contient que de l'individuel '; el, avec de l'indif 
\iduel, on n'arrive pas même a former les plus inSiue; 
des jugements particuliers, ceux qui ont pour sujet ui 
être concret. Quand je dis, par exemple : '< Caillas est 

1. Leidmz, Thtod., p. 60l^ 336; Ibid., 603", 341 ; NonaiL, 70'J-, 58. 

1. ABI3T., Anal. poU.,K, i, 73 1 [bid., A. 31 , 87°, 28-33. 

3. Id.. /biJ. A, 31,8'°, 38-39: Oiti ti stoO^aiw; ionv £i;î(miaS«i. El] 

xal îimi -fi «îoBiiaiî TOÙ toiftûîl xai (i^ Tftûîi tivoî, »**' «loBivepifloii Y» «• 
xitov wîe II xat ICOÛ «ai vûv. Tô tk laBiileu xai ini nioiv àîivs 
o4af où fàf Tsi( oiit vûv- oûfàp àv irt xiSâtoU' là^ip itlxal mvtixoO u< 
liduçajUv Eivai... aliBivsirïiii fiiv^ip ivàYKi] xa9' Exarcov, ^ 3' in[aTi^>) tf 



l'ahk. 233 

beau )i, je me sers déjà d'un qualificatif qui dépasse 
tout phénomène sensible. Car, dans mon aRirmation, je 
ne l'envisage pas en tant qu'il existe, mais en tant qu'il 
enveloppe telle « quiddité n. 

Si l'on agjS'Iomère un certain nombre de sensations 
qoï se trouvent d'avoir un caractère commun, il s'en 
dégage dans l'imagination un symbole unique '. Maïs ce 
symbole, bien qu'en route vers l'universel, ne l'atteint 
pas encore et ne peut nullement l'atteindre, si loin que 
l'oa pousse l'expérience : il n"a qu'une généralité relative 
et u'en peut avoir d'autre. Il convient, il est vrai, à tous 
les cas obsen'cs; mais il ne convient qu'à eux. Pour que 
ce symbole put s'i^^lever à la dignité d'un universel, il 
faudrait avoir constaté ta totalité des phénomènes exis- 
tants et possibles où il reparaît; et ce recensement in- 
tégral dépasse la portée de la connaissance humaine : 
il n'y a pas d'énumération complète ^. Encore faut-il dire 



1. Ahlii., Anal, jiml., D, >L>, lOU", ;i-9 : in |iiv eûv akaArjacbi: )■''<"' l<'''^l"i< 
£9np lÉrajuv, i% Ji (tvriit^; itaU Jxi( toû a<rmv ^ivoiiivi); !|i,iieipia* ai jàp noXlai 
|>iîltiii t$ içAif^ i^tniipia )iia iniv. tx S' liimipia; fi it nsvii; r,ft\if,acntoi: 

ti ofcS. ttxviK ipx^ *»i i»"iTfii»Tiî. '«' ci'' tifl fciany, ■:ixir,i, iii Si nipi tÙ iv. 
*icwCT,(ii;; Wpf.. A, I, B80^ 38-2S, 981', 1-17. 

2. M., Anal, pott., A. 5, 74', 2i-S0 : Ai> xaOcD DÙ3' £v tu itiïl xab' fxa- 
«lOviÂTpiYUvov iicniU^E»)) M-'?^ '^'F? ^' ^'^^ of^'t 'X'* iiuircov, t6 laditXtupov 
Xt*?(c x>< TÏ qxxliiviï la! tb laoaxilii;, aûnu otÏE ti TpÎYUvov fit iûo ùpSaïc. il 
p.ti TÔv aaf isTiiiov Tpânsv, oûil xaSiilAU tpifcdvov, oijS' il piiiV ioii nopà TaSis 

iff^uvai tnpov. Lerameux passage d«s Premières Analyligva (D. 13, 68°, 
IQ-39), où tl l'igH des animaut sans liel. oc contre<lit pas noiro interpréli- 
Um). Dans cet alinra curieui. ArUlole ae te propose pas de danner un« 
Ibéorie de l'IndacUon ; «on liul eal de faire Toir i ciuelle coadition ce pro- 
cMé peut tin rang^ parmi le* sjrllogitmwi «t celle condilian. e'eit qae l't- 
numéralionducas sait complèle (Z7-2!»; cf. 21 , 61)', I&19). Hais il n'ajoute 
point qu'elle poisse l'être. V. J. Ltr.BauEa, Du fondetuent de finduelion, 
<, 4-7, Alran. Paris, I8n3, 
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que, si cette condition venait à se réaliser, elle ne sal- 
firait pas. La science n'admet point les vérilte de Dût; 
eue n'admet que les vérités de droit. Elle n'exigt pe 
seulement cpje les propositions ifui servent ii la c«nsb« 
tuer ne soient jamais fausses; elle veut aussi qu'elles ut 
puissent pas l'être : il faut qu'il y ait entre le sujet elle 
prédicat de ces propositions une liaison infrangible, 
rapport nécessaire. Or la sensation, de quelque manicffi 
qu'on la prenne, ne va pas jusque-là. Elle fournil dffl 
agglutinations d'images, non des connexions essentielle 
d'idées ; son domaine est celui de l'opinion '. 

Faut-il donc se rabattre sur l'innéisme? Y a-t-ll cB 
nous, antérieurement à l'expérience, tout un systiw 
d'idées et de principes qui s'éveillent au contact de U 
sensation et nous jettent d'emblée en face de l'univend* 
Platon, en définitive, aurait-il la raison de son (Até? 
Hais on a déjà vu que l'hypothèse de Platon n'est p» 
plus défendable du point de vue psychologique que àv^ 
point de vue métaphysique : s'il existait des idées innée 
nous en aurions quelque conscience) et tel n'est pas 
fait ', Ce qui reste de la science apriorique, c'est l'cteradfc 
pensée de l'intellect actif; or cette pensée ne fournit ril* 
de son contenu : son unique fonction est d'élever i l'iti 
tes intelligibles que les images enferment rirtuelleoMn.^ 
Tout a son origine dans l'expérience ; les idées les pls3 
élevées comme les plus humbles, les principes générât 
comme les principes spéciaux, tout dérive de la scnsatioi 

■ 

1. Altiai., Anal, pail.. A, i, ;3',ZI;il»iTxaîuY ifa mXinixafif brtH 
àTtoSuîm IbiiL, A,4, 73', îi-28; ttid.. Si, 8B'. 30-87. S9*. I-IO; ««t.. 1 ■• 
lai', 38-30; /bid., K. 7, lOKJ*. 36 Cl «(ij. 

2. V. pla» tuut, pp. 307-308. 



hip ce point, Aristote n'a jamais varié, au moins dans '' 
nflgemùr: les Premières et \es Secondes Analytiques \ 
■les Topiques *, \a, Morale à Nicomaqtie^, la Rhétorique ' 
[ sont autant de traités où il y revient ci le formule avec 
I une é^ale force. On n'en peut douter, il n'existe, d'après 
I loi, que deux méthodes scicntiûques : l'une par laquelle 
1 passe de l'universel à ses éléments logiques, l'autre 
■ par laquelle on s'élève du particulier à l'universel luî- 
|intme; et le particulier, c'est le sensible. 

Si Tunivcrsel ne provient ni de la sensibilité toute 

\ seole ni de l'intelligence foute seule, il faut sans doute 

[ çi'il s'explique par un certain concours de l'une et de 

Li'autre; et telle est l'opinion à laquelle s'arrête Aristoic, 

l'intelligence, en vertu d'une énergie intuitive qui lui est 

Vpro^, " discerne l'homme dans Callias », la blancheur 

' 0308 IcK objets blancs, le mouvement dans les corps qui 

« meuvent. Brusquement ou peu fi peu, suivant les cas, 

■l'intelligence dégage des phénomènes ce qu'ils contien- 

Mnt d'essentiel; et l'essentiel une fois séparé de son 

•nt physique, elle en tire des propositions universelles *, 

»« oniversel est une élaboration du sensible par l'esprit : 

' <pl'Aristote appelle du nom d'induction (ÉrayM-rt)- 

'*Ufsquc telle est la nature de l'induction, elle suppose 



■ •^Inl. pr., B, 23, 68», 13-14 : fiitavTo tàp moTi-Jo(iEï ^ £ii ouJIoïibuoO 
' ^ ^««TùiYilt: A^al. post., A. 13, 81*. 38-40, sr. l-«. 

'• A. H, 105*, 10-16; e, I, 15S*. *-7. 

'■ A. 7, 1038', 3-4; Z. 3. liaU". îfi-3l: U itpsYivuaM|iivùiv It Ttâoa ôiîa- 
"^ '*. ianip xtti iï Toï; ivoî.utiiiiiî; Î.ïi5ii£v *i nèv yàf iC iiroïoiïij;, ij Si 
'"" *Tlo(i^- 'A lûv 34 titaïoifri ipx'^ éori xai xnii x«8ôJou, 4 ii aviXn-^ia^ài « 
""'' ^«ftfll6u,.,-,Z. lî, I143',4-5:ixTÛv xaS' Sxicmi ^àp tô xabéi.ou, 
^' *. a, 1356*, 35elEqq. 

■ A«ï»T., Anal. post.. D, 13. loo*. ll-l", lOO", 1-S; /ftirf., A, û, 74", 30 et 
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des données cxpfrimcntalea; et ces données sont de 
deux sortes. 

D'abord, il en existe qui sont déjà plus ou moius éla-' 
borées ; telles sont les croyances populaires et les opînioni 
des philosophes '. 

Chaque nation a des adages qui lui sont propres. Ces 
adages représentent un nombre incalculable d'eipé- 
riences, faites et refaites par un nombre incalculable 
d'individus; et, par suite, ils ne sauraient être entière- 
ment illusoires : ils forment une matière d'investigation 
que le savant a le devoir de ne pas dédaigTier *. Tous les 
hommes ont reçu de la nature les aptitudes voulues poor 
arriver d'eux-mêmes i la vérité ^. Ils y arrivent plus 
sûrement, lorsque, vivant dans le même milieu social, ik 
ont la facilité de contrôler leurs opinions les unes par les 
autres; et plus sûrement encore, lorsque ce conirôle sa 
prolonge h travers une longue série do siècles* : 
conditions données, il se produit dans leur conscience 
comme un système de jugements synthétiques, qui, pour 



1. AntBT., Top., A. 1. 100', 2'J-3n, 100''. 18- !3 : AiaXEXttKo; Sk o^jUariaiiK t 
ii ivSsEuv •Tur.XoY't^M^voi-' E'^SoEn 3i tb ionnJvn Tiâan A toÎ{ iciiiam; r, Td( 

liill., A. 10, 104', 8-11; Ibid., H, !(»■. 34-37. 

2. l<l.. Polit., B, a, 1201*, 1-5 : AïÎ II tiilôà tsûio aiti iyvsiTv, 3' 
Ttfoaixuv Ta iralXqi X9^''V >"'' '"'^i i^oUoI; ïnaiv, {v olf dùx âv ÎXoiScv si Tsùt* 
silOï Et;(EV' nivni lâj ir/cSiv rjpr.Tai \),h, alla Ta ijiv où ouv^xTai, toî: i' «t 

3. M., Rhtt., A, 1. 135S-, 15-17 : £iii ti xil âvBfHdirat npit t6 ±X)M 
nijûitainv Uavû; iil ri iti.tio> Tur,(âvou5i tî); ôliiSela;; cf. Elll. Svtt., A, 

niG", 76-35 : ... 1)111 Yâp ÉKooTOt dIxeÎôv ti Rpô; Ti^v iXnBEiiv, il &i ivayu 
iiixvûvat icuf mpl aùrâv [tûv tEuBôiuv \6tiav]... 

4. /il., ff/l. A'ic, Z, 12, 1141°. Il-U 1 ûun S«t spaitc](iiv rûv fyicâftM 
upsoButÉpoii )) ppovi(UiH Talc âvoiroî:!xnH; çioîii xal BiEni; eux ^ïto» i 



Rire plus ou moins imprécis, ne laissent pas de corres- 
pondre à la réalité Jes choses '. 

il Pïiste des Iradilions qui s'étendent à tout le genre 
[praaiD et que rien n'a jamais pu détruire : tels sont la 

Icyancc aux dieus ^, la croyance à l'éternité du « ciel » ^, . 
Bseotiuient de la valeur morale du plaisir''. A travers 

I tJuile infinie dos âges écoulés, la terre a subi des 

trolutioDs sans nombre où les arts et les sciences ont 
3 fois disparu ; c'est du moins ce (jui semble pro- 

ible. Ces traditions fondamentales ne se sont jamais 

Iglouties avec le reste : l'homme les a toujours sau- 
s de la ruine univei-selle, comme la partie la plus 
Rère de son patrimoine ^. C'est donc tju'eUes tiennent au 
fond même de sa nature; et, si leur racine est si pro- 
fonde, il y a des raisons de croire qu'elles enveloppent 
sons leurs formes mythiques comme une âme de vérité ". 

Les philosophes se sont mis l'esprit à la torloro pour 
découvrir rênignie du monde; et le résultat do leur tra- 

1. Amst., f/A. Euil.,A, 6, niG°, 33-35 ; ix fàp tùv àXnOû; y.ïi Ieyoiiiiuv 
"'oi^ li iTpeioOitiv Esiai aal lô aafû;, [icraïaiiSâvauaiv ùi Ta YVOifiiMdTipa 

'-H..J/W., A,8, 107f,38,107r, i-3; De Ca-I.. A, 3, Ï70^ 5-fl. 

■!■ l'I., De Ctrl., B, 1 , 384', î-6. 

*-ld., Elh.Hie., H, H, 1153'. 25-ïS. 

^- M., Uet., A, 8, 107f, 8-14 : ùm il n; ^uplirac ovri XiSoi (lôvov li 
*^^fvi, i-n Biaùt lîiMTO ii; npûTac oOatsc tïia:, iduii àv lipiîsSii va|J.(aiicv, -nai 
"■^ •■i ï!x6; itoUâxi; îOpi|(>rn|( llç ïi Buvatov Jïiirti;; xai ttX'tî «ai çilooo- 
'■"î Ml itiJiv f BîipoiiîïtùV xai ta-jra; ta; îoEw ixEiwav olûv iiiiliva nep loEnùioOïi 
'''ÏW toû vûv. j) |iiv eijv RÎTpio; ioEa xal ^ napà i(3v npÙTWv cnl lasoûTav 
'>l>r> Mvcpè (idvov; De ewl.. A, 3, 270'', 19-20; ai fàf Sna^ eOSi SI; àU' 
**^P^'.ciE[ vo^JCtiv TÔï aÙTà;àfiKv:iaeaiîi|a;EU^|iâE; et Mla, Comme l'ia- 

1"* le leite précédent, i cause Ju nombre inlini des mélamorpboiea 
logique» : celte eue est curieuse. 

, ''• f'l.,Elh. .Vie, II, H, 1158', 27-28: fStm 5' oj' t! y£ ir«liitaï àitô»ytHi, 
'"^^wj.aoi mMû!,..; IbiiL. K, 2. 1172", 3G et Sijq. : 3 Tàfi nâu. aoKEï, toiT' 

'■"t P«|UV... 



vail n'est pas vain non plus. Ce serait se priver d'un graud 
SDCoui-s qup de renoocer i l'examen de leui-s spûculatioDï. 
Il s'en déj-age un certain nombre d'idées qu'Us ont tous 
prcs(jue tous regardées comme vraies et qui par là mi-me 
ne peuvent être fausses do tous points*. Ils ont pou-wé 
l'analyse beaucoup plus avant que le vulgaire; et notre 
tâche s'en trouve diminuée d'autant : ils nous permettent 
de nous implanter plus vite au centre des questions', 
Les difficultés elles-mêmes auxquelles ils ont abouti, 
sont loin d'iMre un obstacle au progrès du savoir. Bien 
formuler une difGculté, c'est mieux poser un problème; 
et mieux poser un problème, c'est en préparer la solution 
véritable''. 

Outre le contenu de la tradition et les résultats de It 
réflexion philosophique, l'induction a pour matière li 
faits eux-mêmes*; et c'est là, principalement ce qui lï' 
rend féconde et précise. Il faut s'informer des observi- 
tions d'autrui en mesurant leur valeur; et, surtout, 
faut observer soi-même en allant de l'ensemble it 
chaque chose à ses cléments constitutifs : « la soif 
pénétrer jusqu'aux détails les plus intimes de la nature, 
c'est le propre du philosophe. Et de cette soif intellec- 
tuelle, tempérée par une forte raison, Aristote a doiint 
le plus bel exemple. 

Sans doute, il est encore de son temps par certaines 



1. V. Ki-dcHsus, p. Î3G, n. 1. 

'i. C'csl l'iilcequidotniac tout le premier livre <Ie U Métaphj/sigi. 
(lu chapilre troiiième : Aristole y moat« sur les épaules des anciei 
voir plus loin et plus haut. 

3. AkisT-, ilel., B, 1,995", 28-30 : f| ïàp ûottpov eÙTtopia Woiî rû» 
inopou^fvoiv ÈOTÎ, lùciv S' otJK ianv àY^oaOvT*; làv Szii\iài. 

i. v. plusbaul, p. 235. 
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opinions. Il croit, par exemple, que les individus du sexe 
masculin ont plus de dents que ceux du sexe féminin ^ , 
que les lignes de la main annoncent la longueur ou la 
brièveté de la \'ie - et que la partie inférieure de la boite 
crânienne est vide ^. Mais elle est courte, la liste de 
pareilles défaillances. Son esprit critique est toujours en 
éveil; et, généralement, il est assez aiguisé pour voir où 
commence la légende. Ce sont « des inattentifs », d'après 
lui, les philosophes qui admettent, comme Ânaxagore, 
que la belette enfante par la bouche ^* ; ils ont une expé- 
rience trop limitée, les naturalistes qui pensent que tous 
les poissons sont du sexe féminin, à l'exception de ceux 
qui ont la peau cartilagineuse ^ ; c'est une naïveté de dire 
que riiyène a deux sexes dont elle se sert à tour de rôle 
pour porter et pour saillir ^. Et Ton constate à chaque 
instants, dans les Naturels^ des redressements de ce 
genre ". 

De plus, lorsqu'on lit ses ouvrages, on y trouve une 
érudition d'une étendue surprenante. Outre « la cons- 
titution d'Athènes », il a écrit un traité « sur les lois des 
barbares » dans lequel il s'occupe des Romains et des 
Étrusques. Ses « institutions politiques » contiennent à 
elles seules la monographie de 158 États : et, dans ce tra- 
vail, il ne s'arrête pas à la forme des gouvernements ; il 

1. AiU8T.,i7ù^ an., B, 3, 501^ 19-21. 

2. Itl., Ibi(L, A, 15, 493^ 32 etsqq. 

3. /(/., Ibid.f A, 8, 491% 34. — V. sur cette question Rud. Eucken, Melh. 
fl, Arist. forsch., 155, Berlin, 1872. 

4. Arist., Gen. an., F, G, 756^ 13-16. 

5. /rf., /ÔiV/., r, 5, 755% 7-8, 756% 2-5. 

6. Id., Ibid., F, 6, 757% 2-7. 

7. /</., De divin., 1,462% 14-24 ;/6«/., 2, i6l% 17-24. — V.Lewes, ThehisL 
of phil.j I, p. 291, London, 1880. 
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décrit les mœurs, les usages, la fondalion des villes dit* 
adages locau\ '. Ses traiU>s de Iiiolo^e abondeot m iàk 
de toute nature dont (juelques-uns, et des plus siguifin- 
tîfs, supi>osent visiblement une enquête personnelle. Il 
a observé que la taupe a des yeux sous-cutanés -, (pf- 
certains poissons bâtissent des nids ^, qu'il y a desreqnilB 
dont les fœtus sont entourés d'un placenta, conunecen 
(les quadrupèdes ''; et que, chez les animaus saa^oini, 
l'œuf montre dès le troisième jour deux points minni 
cules qui sont la première apparition du cœur et dufoie' 
Au livre second de i' la géHération des animaux >, il 
analyse le développement cmbrj'onnaire des ditfércul» 
organes avec la précision d'un expérimentateur''; Da 
est de môme de sa description des céphalopodes' 

Aristote se révèle à nous avec toutes les qualités d'wi 
grand observateur : la perspicacité, la patience etlt 
passion de ne rien omettre. Il a entrepris « la chasse d< 
Pan », longtemps avant que Bacon soit venu la recoB- 
mander : à mon humble sens, il n'est pas seulementle 
type du philosophe; il est aussi le modèle du savant. 

La matière de l'induction une fois acquise, il faut Ui 
seler en vue d'obtenir des propositions scientîfiqaeinat 
universelles. 

Le moyen d'y réussir consiste à dégager la donnée *• 

1. V. sareepoinl la diicuuioD critique de ZeHerfoHiir.cif., Il, l,p.W.4 

2. Abut., Deait.,r. i, t2b: lO-ii ; Hhl. ait., A, 9,49t>, 27-U. 

3. Jd., Hù(,fln., e,29.607', 18-21. 

4. Id., Ibiil., Z, 10, 565», 1-8, 

5. Id.. Part. nn.. T. 4, 665', 33-35, 66S', 1-î. 

6. Id., Gen. ai'.,B,e, Tti», 3Selsqq.,7t?M-i6, — V. «or ecnjellJ 
ouvr.eil., I. p. 193; ArUt.,l70i.i 206. | 20fl, lut dem en^tcliei & 
vodJdI. V.Canis.Leipiig, 1B65. 

7. Anst., Part, an., a, 7,683'; Lttns, iriit., | MO. 



nestion de tout ce qu'elle contient d'accidentel ou d'er- 
|bDé; et ce moyen est multiple. 

' Lorsqu'il s'agit de propositions traditionnelles ou plii- 

iophiques, on prend d'abord une à une toutes celles 

pii portent sur un raômc objet, afin de les soumettre sé- 

irément au contrôle de l'analyse rationnelle. En premier 

, l'on cherche, à propos de chacune d'elles, s'il faut 

[entendre au sens naturel ou bien au sens figuré '. Cette 

tération faite, on s'applique à préciser de combien de 

nières clie peut se dire • ; et, pour le trouver, les pro- 

s sont divers. On la considère en elle-même, afin de 

mêler les différents aspects que présentent son sujet et 

1 prédicat ^. S'il s'agit, par exemple, de cette pensée 

«ut admise : u le plaisir est chose bonne u, on se de- 

nde s'il n'y a pas plusieurs sortes de plaisirs ; on se de- 

nde ensuite s'il n'y a pas aussi plusieurs sortes de biens. 

[l'on trouve en fait que l'un et l'autre de ces deux tenues 

Knnent des acceptions très diverses. Les plaisirs n'ont pas 

B la même qualité, ni la même valeur morale '•. Le mot 

B « bien » reçoit toute une série de significations, suivant 

a'on l'affirme du plaisir, d'une médecine, d'un aliment 

1 de la vertu * ; il devient tour à tour fin, moyen, cause 

ftqualité. Après l'examen direct de la proposition donnée, 

t passe à une sorte d'examen indirect qui se fait par voie 

Roppoaition : on prend la contradictoire, puis la con- 

■e, s'il y en a une ; et l'on recommence à leur égard le 

Top., A., IB, I07». 36-39, I07^ 1-5, 0-26; Ibid., 107', 18-M. 
i. Id., md.. la, los', U-M; Ibid.. is, loB'.g-io: tbid., A, 18, loe*. is- 



, Id.. Ibid.. 1*, 105'. 31-37. 
^.td.. eth.Nic.. K, 5,1175'. 25-3(1. 1175'. I-I6. 
i. Id; Top.. A, 15, 106", 1-8 ; cf. Ibid., 107*, 3-12. 
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mCmc travail que tout à l'heure. Si eiies se trouvent d'a- 
voir plusieurs sens, il faut aussi que la proposition dont 
elles sont les négatives en ait plusieurs et autant >. 

De cette double étude résulte une sorte de sélection logi- 
que : parmi les propositions examinées, les unes tombent 
comme d'un crible, d'autres demeurent toutentières, d 
très ne demeurentquc partiellement*. Démocrite enseigne 
qu'il n'eïiste que des atomes ; et c'est une erreur : son hy- 
pothèse n'explique pas les phénomènes psycbolo^ques. 
Anaxftg'ore est venu dire tout le premier que l'intelli^eiiee 
est à l'origine des choses; et il y a là une idée géniale qui 
est entrée dans la pensée bumaine comme un principe de 
vie. D'aucuns croient à l'existence de l'infini, et celle 
croyance n'est vraie que d'un côté ; si l'infini existe en 
puissance, il n'existe jamais en acte. 

A l'analyse il est bon d'ajouter la synthèse. Les résul- 
tats de l'analyse une fois olitcuus, on les rassemble pour 
en saisir les rapports; et de là sortent d'autres proposi- 
tions plus compréhensives, et plus aptes de ce chef i 
dissiper les antinomies accumulées par la réQesioa '. 
Soient, par exemple, ces deux propositions fondamentales: 

1. AmsT,, 7"op., A, 15, 106°, 13-lU; Ihid., 108'. 10-22; Arislûle pailïégtb- 
ment de ruiainen de la privation. Si sentir, par eiem|ile, s'affirme diOÏMii- 
ment du corps et de l'iine, il faat anui que ne pu* sentir s'ilSrme diffcnn- 
meot de l'uni^t delautre [Ibid., 15, 1M\ 21-28). Mais la pti vallon, conâdêrM 
aous forme de proposition, n'eat qu'une sorte de contradictoire: Ludeoi 
choses n'en font qu'une. 

2. M., Dean., A, 'j, 403<>. ÎO-U : émaxoTraûvrct; & mpl ■^vfiii èvan'xwf 
f |jji S^nnapoùvtac n^ Sit ïOiroptFv Set, npocXQovrac ^à; Tâv icponptiiv $Ô{^ Vf 
iia(ia)A|iSà>tivScroini[Ep( sùtij; ivnf livaTTo, intd^ià ^v xii>û; ilp<itiéva]ui&ii|uv, 
tï M Ti [lï^ xalû;, tout' siXafiitûiiiEv. 

3. iil.. Top., A, 17, 109". lt-17 : OMitrÉov îl iwi Ta év Ta bOt$ y'«S*"< 
cl Ti iitiiriv ùnàpxei ToiJTév, oiftv M^imif %i\ Iimip xal xuvi- j fif vnW 
Ti sÙToI: TaMv.TiiilT^ S^id Irmi. 
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le mouvement existe, rimmuable doit Mr: ^a. m 

leurs relations matnelles, on se met sur ia ^'lie m. suai^ 

à leur conciliation. 

Autre est la manière dont il faut procéder à Téaei âm- 
faits. Par là même qu'ils sont donnés, on tn p w a êifc -as;» 
une sorte de conception synthétique L ^ient 
comparaison qui élague peu à peu leurs 
dentels ^. S*agit-il d'un homme, par exemple, oa le 
pare à d'autres honunes qui différent par la tuBe, li»^ 
teint, Tâge, le tempérament. Au fior et à inessre qse ia 
comparaison s'étend, la partie commune déer«Xt. Jl ht in, 
Von obtient un reliquat qui ne change plus, s 
et si divergentes que soient les individnalités 
quelles on le confronte : ce reliquat conlieiit les eane- 
tères essentiels de la nature humaine , et dewitnÈ le pniK 
cipe d*un certain nombre d'énondalions seientifiqQes. 

L mduction est donc féconde : immédiatement c« ptir la 
ômple analyse, sans jamais exiger de <' moyen terme >. 
elle peut donner tout un ensemble de propositions uni- 
verselles. Parmi ces propositions, il y en a qui restent 
^iMX)re plus ou moins spéciales par leur objet : telles sont 
eelles qui s'étendent aux hommes ou aux animaux, non 
^ delà; aux modes de la quantité ou de la qualité, non 
^ delà^. U en est, au contraire, qui dominent iouies 
00 presque toutes les catégories de l'être ; et celles-là sont 

^•Aam., Anal.post., A, 1» 71'» 1-9 : ... ol6è îcixvjvrt; zô xiâk^jéjorj U% 'wÇt 
^th» Tô xae' Immttov; Ibid,, 11-24; Ibid.. B, 19, 100*. 14-17, 100^. t- 
... Aî^v ^ 6x1 i^|iTv xà «p<i»Ta i i ctt Y<*T ê Tv«*ptCetv àvorpcfl^ïov; t. pkif katit 
^ Vit Ion a dit de l'erreur, p. 228. 

'•^<^,, Top., A, 18, 108\ 38-39, 108', 1-6. 

^- fd., Kfid,, A, 14, 105^ 19-29; cf. Elh. Aïe., A, 7, 1098*, 3-4. 
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les plus obvies. Ce n'est pas au terme du dévcloppemenl 
scientifique qu'elles apparaissent, c'est à son début; eu 
elles sont données dans tout acte de connaissance. Im- 
possible de percevoir un être quelconque sans y conce- 
voir l'être; et, l'èfrcune fois trouvé, le principe de contra- 
diction est l'affaire d'une simple remarque do l'esprit. 
Impossible d'observer des choses qui devieunenl si[L> 
avoir l'idée du devenir; et l'idée du devenir mène loul 
droit au principe de causalité : ce qui se forme ne se 
forme pas de soi-même, il y faut l'intervention d'une 
énergie. Dès que l'on fait quelque attention à l'ordre de 
la nature, il vous vient à la pensée qu'il peut y avoir des 
fins en dehors de nous, comme on nous ; et de là une pre- 
mière ébauche du principe de fmabté dont le développe- 
ment s'opère ensuite avec la science elle-même et s'achève 
dans la découverte de la pensée première. Ce que l'intel- 
ligence saisit d'emblée dans les phénomènes, ce n'est ui 
la divci-sité des éléments ni leur savante structure ; elle ne 
pénètre jusque-là qu'au terme de longs et multiples effort), 
qui sont d'ailleurs souvent infructueux : l'œuvre du sa- 
vant n'est pas facile '. Nous apercevons d'abord daM 
les choses ce qu'elles ont de plus général; et ce qu'elles 
ont de plus général, c'est de présenter un certain arran- 
gement, c'est de devenir, c'est d'être surtout -, 

I. AniST., Antil.piiit.,K, 9, 76*. 2fi-30 : ^ïliitiv î' ioil TirvSvat ti a'ilnt 
(iii. x"''ti'iv ïàp TifvBvii il ix lûv iKdoîou ipxiûv la|i£v ft [j,^- Sictp twii t*^ 
icvai... Le dognalisnic d'Arialole a aes lliiiilea. 

Î.W.prA!/.'-.*. l-lSr, 18-31 ioiiàpTaOïŒJinïïTtYVMpiiiBXal «1*4. Aiirt^ 
àiit%Hiii Tponov toOtOï itpoa-rnï ixTWV ooBÇIirrfptiï [tlv t^ fOoEi fpï» B 
oaçuTT^puiv ini Ta aif cimpi i^ fûni xsl Yvci)pi|uàTipa. *Eim i' ^|it* npitm 
StjXs val tta^ :â auYKiX^)uva |iâ)Vov' ûotEpav i' Èx loûruv yIiitsi fvùpipA ci 
oTOixiïa Nal al iffa^ SiaipoEoi laûTi. Aià ix tiât xaSélsu isi Ta xaO' htama. U 
T.piUiai. Il ne sagil pas id de touU sensibles, mais de touls intttlisibki. 
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L'indaction d'Anstote est danr assez diOcreinf^ àf Ym- 
duction socratLcpe et platoniciemie. EUe se iandt- encore 
partiellement sor « les diBconr^ de^ hommtt > : mak. en 
même temps, elle accorde à robsenratian directe nuf in.*- 
portance infiniment pins grande. Ile pfai&. SfKsvte e: «ol 
disciple e^>éraient obtenir par Tode indnctrve la défini- 
tion de chaque chose; Anstote awârm* à cetle mê&ode 
un rôle pins modeste : elle sert pnncqialesueul. digm» 
loi, à déconvrir les prémisses dont le ^Bopaiie a iiesioL 
comme base d^élan ^. 

IT 

L mdaction n'épuise pas la réalité. Outre le^ prupusH 
tions universelles quelle fonmit par fâniple intaxtiiot un 



Ccst ce qalndîcpie isseï daimMat la «ûle àm taiit 

^ov nvà lud ta ôvofUEVs sp&; tv« Àpiy»r So» 7» «r: t 

^isûx>A;. Aristolea MMBtfedéiaircr qvHc^ead f«r Imcf '2*0» <:<« 

"■^ etieDce,«Be qviddiié 'ixvvXoc)- U précâie eanre anyt» U foi ajwituti 

""^^Mnnrnirln firmrntlir !■ ilriMl»! ffnii riiifil ibihl ï a f<^ 
*i^ à la ligne Mûfaote me teiaae plat «mbi tede anr V-«bm A^ i» dMtt«r 
'TvUiétiqiie (ovpiex^i|iiva) doat il puie : Kb ik xxsSx -s» i|£v -ca^»» 
"P^^ttTopcua «évra; toùc dcvipac SBnjpB; x« n^ip*; tic; rvvxâat^ ^vTtpt» & 
**^^t to6t«*v lidcttpov. 

^^iUeon, lepasiage det Topiqwes (Z, 4, 141N 1-14 . qm cipriMe la 

^ <(Qe relai de la Physique^ tA d'une telle daité fvll ae fttMede^ 

''^Uire. Il est Trai qoe, daat let Secondes Awalftéqmei (k. 2, ZtK as-M, 

^* 1-5}, Aristote dit qoe les onirenels sont ee qall y a de pl«§ ékii^ : 

^ ^ «opp««TZTM |iivtà xod^Xou piXtoTS, invréiM 2è ?a udT facsors; et r<ia 

^^« la même manière de dire dans la Métaphysique [k, 2. M2*, 2>-2i;. 

1^» éfidemmenl, il n'est question, en cet deux endroits, que de la manière 

/^^ «'éclielonnent les résaltats de l'analyse rationnelle. Nons préférons donc 

'^^«rpTéUlion de saint Thomas (S. Th„ 1-, q. 85, 3) à celle de Zeller (II, 2, 

'^' ^1). 

^- AaiST., Anal, post.t A. 2, 72% 7-8 : àpx^ «* iorlv èacMiUt^ «^%9t; 
^^•^;, ^IpMOç 8à ij; p^ iffxiv dXXij «poripa. 
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par voie d'analyse, il y a des propositions de même Mtnn 
qui ne s'obtiennent qu'à l'aide « d'un moyen terme »: et 
la méthode par laquelle on les obtient s'appelle dêmoiti- 
tpation syllogistique. 

Toute démoDstration est un syllogisme, mais tout syllo- 
gisme n'est pas une démonstration^. Il faut donc l'tiidier 
séparément ces deux opérations de l'esprit et montrer ei»' 
suite comment elles s'appellent Tune l'autre. 

Faire un syUogisme, c'est juger du rapport de dens re- 
présentations k l'aide d'une troisième'. La proposition qoi 
exprime ce rapport s'appelle conclusion^. Le sujet ^ 
l'attribut de la conclusion s'appellent extrêmes^. Dcsdtnx 
extrêmes, le premier, qui a généralement moins d'etl«i 
sion, porte le nom de petit terme; et le second celai d« 
grand terme, pour une raison contraire^. On dit de la r 
présentation qui sert à faire voirie rapport des deux autrt 
que c'est le terme moyen ^. 

Ainsi, tout syllogisme a trois termes et n'en a jsmi 
davantage'. Par contre, tout syllogisme contient de' 
prémisses et n'en peut contenir que deux* : l'une 



1. \tLm.,Anal. pc, A, i, Ib-, 30-3 1 ; ^ (liv-jap à«ôlii{iï (niUsna|U( ' 

a. M., Ibid., A, t, 34', 18-33; Top..K, 1, lOO-, ÎS-ÎT: AnaL pr„ k. - 
*!•, 2-*. 

3. lutinipaotia (Anal, pr., B, 1, 53*. 6. 17,'ÏS). 

4. ttpa(Atial.pr.. A,*, 2.Î', 30-17), 

5. Oanov, |i4!ïov Unif. f>r., A, 4, »>, 31-33). Ar»loles«Mrt u«i dM«i 
itpûre», ïuxaTSï [Anal, pr., *, Î5", 3Ï-35). 

6. MJsov (Anal, pr., \, i, !S'. s^3S). — Lei termes eoi-néiMc ('(fff 
lent Spai {Anal. pr.. A, 4. 36', 3i;. 

T. Id., ma.. A, 2S. 41°. 3S-37 : A^>m II %a\ Sri ir5sa icôtte(it Inn 
t^\SH Sowv nal oC nluôiuv... 

H. /rf.,/frt(f.,A.25, 4!*, S2-3S rTo-kaurivTocravipoO, JillM Ac'ali* ■ 
Kpoi^nui wd eO iilLiiivwv. — Les préinûscs Mat itusi dMgnéM « 
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nonce la relation du moyen terme au grajid, l'autre qui 
tnoRce la relation du même terme au petit. Et de ces 
[eus propositions, la première s'appelle majeure, la se- 
londe mineure. 
Si l'on examine la place que peut avoir le moyen terme 
) les prémisses du syllogisme, il se présente quatre 

Dans le premier, le moyen terme est sujet de la majeure 
t attribut de la mineure', Ex. : Toute vertu est bonne; 

a justice est une vertu; Donc la justice est bonne. 

Dans le second, le moyen terme est à la fois attribut de 

l majeure et de la mineure-. Ex. : Tout animal est une 

substance; Or le nombre n'est pas une substance; Donc il 

n'est pas un animal. 

Dans le troisième, le moyen terme est à la fois sujet de 
la majeure et de la mineure". Ex. : La vertu s'acquiert; 
^Or la vertu est bonne; Donc il y a quelque partie du bien 
^btu s'acquiert. 

^B Dana le quatrième, le moyen terme est attribut de la 
^Bugeure et sujet de la mineure. Ex. : Nul malheureux 
^^Ifest content; Certaines personnes contentes sont pauvres; 
^ÊDùnc certains pauvres ne sont pas malheureux. 
^Êi Ces quatre cas forment ce qui s'appelle les figures du 
^■lyllogisme'. Hais Âristote ne tient pas compte de la dei^ 
^bère^ Et il a raison, quoi qu'en ait dit Galien; car, si elle 

^toU fit le mot imaUiiK {Met., A, 1, 1013', 15-16). par les mola nSivroi, 
Kt(|uva iTop., A, 1. 100', S5-Î7; cf. laii. Aiiit., 7IÎ', 1-33). 

1. Ab[»t., Anal, pr.. A, 4, 2a''. 32 et aqq. 
3. Id., Ibid., A, 5, ïU", 34 et nq^. 
u *. Id., md., A. (1, :S-, 10 el »qq. 

|rl. Anal, pr.. A, 3S, 41*, 13-20; Ibid., 23, 41*, i-b. 
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csistc en théorie, elle n'est point une façon de raisonner 
très naturelle ; l'esprit ne s'y porte jamais. 

Il n'y a donc, d'après Aristole, que trois figures sjdlo- 
gistiques. 

Comment le syllogisme conditionnel peut-il entrer dans 
cette classification ternaire? Aristote l'explique à diverses 
reprises ' . Toute proposition hypothétique se dédouble en 
deux autres propositions simples, dont l'une est vraie 
par hypothèse et l'autre comme conséquence de la pre- 
mière. Soit, par exemple, ce syllogisme conditionnel 
Dieu est immuable, il est acte pur; Or il est immuable; 
Donc il est acte pur. On peut le remplacer par cet en- 
thymème : Dieu est [immuable par supposition); Donc U 
est acte pur. 

Cet enthymème se développe comme il suit en faisant 
apparaître la majeure qu'il contient à l'état latent : Ce 
gui est immuable est acte pur; Or Dieu est immuable; 
Donc... Et l'on a un syllogisme de la première figure. 

A son tour, le syllogisme disjonctif se peut convertir en 
syllogisme conditionnel et de ce chef rentre indirectement 
dans la règle. Soit le syllogisme suivant : L'infini exi^e 
en puissance ou en acte; Or il n'existe pas en acte; Donc 
il existe en puissance. 

Il revient à cet autre syllogisme : Si l'infini n'existe pas 
en acte, il faut qu'il existe en puissance; Or il n'existe 
pas en acte; Donc... 

Chacune des figures du syllogisme se divise en un cer- 



1. Arist., Anal, pr.. A, 23, iO^ 13-3»; Ibid., 41'. 21-40, 41», l-S- /M., 
29, 45>, 12-35; lltid.. B, 11. 61*, 17-i3; lùid., 14, fiS", 'IBSi. — V. St». 
M*u«,, t. I, p. 160'. 3, p. 16l',5, p. 194», 33; cf. Pbaitm, Geieh. d. ioj..„ 
1, G70, Leipng, lSSS-1870. 
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Wtaîn nombre de modes, qui se fondent sur la qualité et la 

[Dantité des préniisscs, et qu'Aristotc a démêlés avec uae 

: merveilleuse'. Par contre, les deux dernières 

ires, qui ne sont que des syllogLsmes imparfaits^, se 

[tduisent ii la première; et le procédé de cette réduction 

insiste k convertir les prémisses^. 

e la comparaison des prémisses à la conclusion se dé- 
igent trois règles principales. Premièrement, il faut que 
t syllogisme renferme une proposition universelle et 
E proposition affirmative *. En second lieu, pour que la 
uclusion soit universelle, il faut que les deux prémisses 
I soient aussi ^. En troisième lieu, des deux prémisses, 
t y en avoir une qui ressemble qualitativement à la 
mclasion ". 

1 syllogisme s'oppose une série de paralogismes, ou 
nx raisonnements. On suppose prouvé ce qui est en ques- 
; et l'on fait une pétition de principe t. On met la 
bnclusion dans les prémisses pour l'en tirer ensuite; et 
Bdii tourne dans un cercle *. On passe à côté de ce 
B'il faut démontrer contre l'adversaire : ce qui s'ap- 
bile ignorance de la preuve ^ Ou bien encore on fait 
i dénombrements imparfaits i" ; on emploie d'une ma- 

. Abht., Ànal.pr., A, 4, 5, 6. 

i. Id.. Ibid.. 7,39', 3U-39, 29^ 1-2S: Ibid,. 22, 40^ 15-16; /Atd., !3. 40>, 

», 41^ 3-G. 
I. Id., Ibid., A, 7, »■, 30-39. 
., Ibid.,k, 34,4I>, 6-Sl. 
>. li..lbid.,k.ï\.ki<'. 72-ïl. 
I. Id.,Ibid.,A. 14, 4I>. 27-31. 

'. U., Top., e, 13, 158', 35-39, 159-, 1-13; Jna(. pr., B, Ifi, 61». 29-40, flS', 
IjSopA. el., t, I6S', 36-39. 
I. td.. Anal, pr., B. 5, G7^ 18-40, 58', 1-35. 
. /d„ Soph. el.. 6. 16^^ 21-3H. 
klO. U..md., s, 163'. 21-35. 
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nière absolue ce qui n'est vrai qu'à certains égards'; on 
juge d'une cbose par ses traits accidentels'; on prend 
pour la cause ce qui n'est point cause * ; on laisse «tt 
termes une ambiguïté sous laquelle se glî^ent deux cm 
plusieurs notions *. Autant de formes de déviation syllo- 
gistique qui se ramènent on délmitive à un seul 
même type, lequel est lignorance de la preuve. 

La « démonstration » ^ se greffe sur le syllogisiDe 
mais ne se confond pas avec lui. Son rôle osl d'éler 
peu à peu l'édifice de la science ; elle en est comme l'a 
vrière. A ce titre, elle présente des caractères qui lin 
sent propres : c'est une espèce de syllo^sme que J'o 
peut appeler scientifique ". 

La science a pour objet la vérité; le syllogisme «si 
susceptible de conclusions fausses. Il se peut, par e 
pie, qu'en se fondant sur des principes erronés, un jT^ 
mètre maladroit aboutisse à cette conséquence : la d 
jronale est commensurablc n '. 

La science ne demande pas seulement que les coud»* 
sions soient vraies; elle exige aussi que les prémisses l' 
soient de leur côte *; car elle vit de " raisons ■'S. et 1'**^ 

1. Abiit., Soph. «I., 5,162°, 37-38, 163', 1-30. 

2. Id., Ibid., 5, 161». 38-38. 

3. Id., Ibid., 5. IS3>, l-?0. 
*. M., Ibid., h. 161°. I6Î'', 

5. 'AniSzifyi. 

6. Id.. Anal, post.. A, 2, 71-. 17-18 : ^aiûv U Md h' 

7.1d..lbid., A. î. 7I>, 53-S6. 

8. Id„ Ibid., A, 2. 71*. 20-22 i ... itépi-n lai r^v ibn«£iMiijp Immi,^^^ 

e. /d., Ibid., A, 1, ;i\ n-12 : jxiiTTaoOai ôl oiÔtuB' luin* ixlâc Ui^ 
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reur n'en saurait fournir. Le syllogisme petit arriver & 
la vérité, tout en partant ile prémisses fausses, comme 
on le voit par cet exemple : Toute pierre est un animal; 
Or r homme est une pierre ; Donc V homme est un animal'. 
La science se com|K)SO de conclusions universelles. 
Il faut que ce qu'elle afOrme tle Phédon soit également 
vrai de Socrate, de Callias et de tous les autres hommes 
passés, présents ou à venir; il faut que ce qu'elle affirme 
de tel triangle convienne à tous les ti-iangles existants 
ou possibles : non seulement ses formules n'admettent 
pas d'exception, mais elles n'en sauraient admettre^; le 
fond en est invariaiilc, éternel '. Par suite, le rapport 
qui en rattache le sujet et l'attribut doit être nécessaire ; 
et il ne peut l'être que si ce sujet et cet attribut ont 
; leur « moyen terme » un rapport semblable : il 
peut être nécessaire que si les prémisses qui le fon- 
mt le sont elles-mêmes^. La démonstration se développe 
t bout à l'autre en articulations infrangibles. Or ces 
ticulations ne se produisent pas entre l'essence et ses 
peldents, vu que les accidents peuvent également être 
n'être pas ; elles ne se manifestent que dans l'essence 
I BCa dérivés essentiels '". 

ipCBtoïiàvKaTà ouii&6ii»4(, ÎTovTfr/ r' altiav oiM[i,E(l« ïivûffXdï îi' 
^^KpSylid iirai. 

II.AbWt., .«nui.pr, B, 2.63*, 28-35; /6trf., 15, M", 7-9. 
I a. Id., Anal. poU.. A, 4. 73*, 2B-*0; 73", l-S. Ï5-ÎÏ, 
|«. là., lbid.,K, 8, 7&>, 31-36. 

, Ibid., A, 4, 73', 34 : ii àvaptaluv ips nUD<ri<>[iic Imit i\ inftt- 

:., 73', 26-32: Ibid.. fi, 74>, n-ll. IS : i( àvarxatuv iSpa itï elvai rèv 

rtw\/.lei\i!KQia.ixvti't]i Ibid , A, 33. 88", 30-31: li i' cmiiTTriiv xgcl inttTTqiiii 

(1 mO ioto^raO xal îiîïK. 6n A |Uï iraorftiiii mBdXov «ai îi' iinxi^^w, 

i>erpi«ïov oui Ivii^ttai il).u( I^liv. 

, Ibid., A. ï, Tl'. 9-13; Ibid., 71", 28-19 : th làp bclimaSai 5n 
« ion (i-^ xatà vu^UftitK, Ti tfjui àirôiiifiv iant; Ibid., 4,73°, 1-5, 
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Le syllogisme, au contraire, peut porter snr de 
pies acciâents. A.lors, les termes qui le composent 'Jtit 
un point d'attache tout empirique; et sa conclusion al 
de même ordre : c'est ce qui arrive, par exemple, lon- 
qu'on dit d'une femme qu'elle doit être enceinte, pïKe 
qu'elle a le teint jaune •; ou bien lorsqu'on affînu 
que tel remède guérira Socrate de la fièvre, puisqii'3 
a toujours guéri de cette maladie *, Dans tous les cas Ji 
ce genre, et ils sont nombreux, on raisonne d'après Itl 
règles de la vraisemblance, celles de l'opinion ou dt 
l'art : il n'y a rien de nécessaire entre tes termes des «fk 
logismes qu'on formule ^. 

Pour être nue démonstration, il faut donc que les}l- 
logîsme ait une conclusion \Taie, des prémisses vraies«l 
nécessairement enchaînées. 

Mais, à tout preudre, cette dernière condition at 
moins rigoureuse, au regard d'Aristole, qu'elle n'en ■ 
l'air : c'est plutôt la limite vers laquelle tend la scien», 
que le terme où elle s'élève. D'après la théorie aris- 
totélicienne . la nécessité n'enveloppe pas tout: eU* 
n'enveloppe pas même tous les phénomènes physiqart. 
Il y a place pour << l'accident » dans la nature; el 
que gagne l'accident n'a plus de cause définie, est perd* 
de ce chef pour la nécessité *. Par suite, il existe des l' 
qui ne sont ni nécessaires ni même tout à fait coi 



2B-32; Ibid., 6, 7i». 11-27; IM.. 6. 75', I8-S5: /ftW., 30. 87». lu :T«»' 
fO^iKe^ Imv* ônvrqiL') Si' àTnSelEttK; Ibiii., 7, 75', 39~t2, 'i', 1-3-, IM 
9. IMS", 4-8; wh., 207',3-ie. 

1. Arist.. Anal, pr., B, 17, 70*. 20-16. 

2. Id., Met., K, 1 , 981', 7-11. 

a. Id., Anal. pr.. 27, 70M-38. 70°, l-6;Alial. posi., A, S3. UM». 
4. V. pins lunt, p. 83 et p. 215. 
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c il existe des lois qui ne s'appliquent que » dans 

étnpart des cas »<. Et pourtant, ces lois sont aussi du 

|ort de la démonstration : de telle sorte qu'il devient 

1 difficile de déterminer le point où commence le 

c du syllogisme scientifique. « L'accident » est chose 



j qu'il convient de remarquer avant tout, dans ces 
issur la 11 démonstration ", c'est la théorie du syllo- 

me. EUe estentièrementd'Aristote. Sans doute, d'autres 
loi avaient ouvert la voie et il n'hésite pas à l'avouer. Tisîas, 
rhrasymaque, Théodore, Gorgias, Protagoras et Polus * 
l'étaient occupés de l'art de raisonner; mais leurs règles 
loul empiriques ressemblaient encore aux « memhres 
^ars » dont parle Enipédocle'. Aristote est le premier 

(les ait réduites en système ; et il l'a fait avec une telle 

bsBDCc d'esprit, que les logiciens ultérieurs ont trouvé 

iroblème à peu près épuisé. 



ndnction et la démonstration ont un seul et même 
qui est d'obtenir des définitions ^ 
est-ce donc que la définition? renferme-l^elle plu- 
i espèces? Et comment résulte-t-elle des deux mé- 

.lUT., Anal. poil.. A, 30, 87», i9-î7. 

U.J(e(., A, 1. 98I'. 3-5. 

M., Sopft. ti.. 33, 183», 19-39, 184*. I et »qq. 

, Anal. poil.. A, 2, 71», 9-13; /fiïrf-, B, i, 89", 13-35; De an^ B, 

IS-16 : «0 Yip p^ov ta Su iil tsv ifiiaiixiv Xô^av iTjlsiiv, &ataf al 

Xil'O'""'. ■'''>" ■"!" »'^'"* iïuJtiipX'" >'"1 t|lÇa(vw6ai. C'e«l 

de la recherche; et l'on ; tu pacvoie inJucthe et dêdnctlTe. 




tbodcs que l'on vient de décrire. les seules qai soi 
notre portée ' . 

Tout peut être objet de définition. L'tHinc se dcmamJe 
pas seulement ce que c'est que la substance ; mats udcor 
ce qu'est la qualité et telle qualité, ce qu'est la qnanlilà 
et telle quantité, ce qu'est la relation et telle relation. Ob 
cherche cj*alement à déterminer la qaiddité des aeii- 
dents eux-mêmes, par exemple, celle de la blancbeni' 
celle du repos. 

Mais la définition des dérivés de la substance no peflt 
Ctpe elle-même que dérivée; au contraire, celle rie 1» 
substance est première d'origine et d'excellence, poiâqoi 
son objet est le principe auquel tout le reste emprunte 
réalité*-. 

C'est donc de la définition de la substance qu'il but 
s'occuper principalement ; et la question est complexe. Il 
convient, pour la résoudre, de faire ime analyse qui meto 
à nu les divers éléments de l'être; enverra mieuideli 
sorte l'endroit où porte la définition et par là même ce 
qu'elle est. 

Soit un liomme, Caillas, par exemple. On remarque «a 
lui certaines modalités qui pourraient ne pas être su* 
que leur sujet fût supprimé par là même : il est assis. îl 
pourrait être debout; il est blanc, il pourrait avoir D 
autre couleur : ces modalités toutes contingentes ^l 
pellent accidents '^. 

Supposé qu'au lieu de considérer Caillas en Im-oi^ 
on le compare à d'autres hommes. On obtient alors 

1. Ahist., Annt. pr.. B, 23, 68^ 13-11; Anal, poil.. A, IS, 81', t^ 
T. plu« haut. pp. 234-23Ï. 

2. td.. Met., Z. i. 1030*, 16-35, lO30^ M3. 

3. /(/., Top., A, &, IW, 4-». 



BÎda qui devient de moins en moins t-icbe, au fur et i 
tesure que l'opératiou s'étend ; et qui unit par ne plus 
bn perdre de son contenu, quel que soit le nombre des 
lividus confrontés : ce résidu fixe est un agglomérat 
Ibgique que l'on peut regarder comme le lo ut essentiel de 
l'homme'. 

Supposé qu'au lieu de comparer Callips à d'autres 
hommes, on le compare aux animaux. Il se dégage de ce 
tout deux caractères fonciers : l'un par lequel l'homme et 
l'animal se ressemblent et qui est la sensibilité ; l'autre 
par lequel l'homme et l'animal se distinguent, à savoir 
l'intelligence. Le premier de ces caractères est ce qu'on 
appelle un genre ^\ le second, ce que l'on appelle une tiif- 
férence •' ; l'union des deux forme une espèce ''. 

Le genre est donc ce qui convient à plusieurs choses dis- 
tinctes par leur essence; l'espèce, l'une quelconque de ces 
choses; la différence, ce que chaque espèce contient de 
plus que le genre ^. Par où l'on voit qu'un même objet 
peut être à la fois genre et espèce, suivant le point de 
Tue sous lequel on le considère : l'animal, par exemple, 
est genre à l'égard de l'homme, espèce à, l'égard de l'être 
vant. 
toutefois, la règle n'est pas absolue. Il y a des genres 

[i, Aiii«T.. Ànat. pijitl., B. 13. 9T°, 7<ï5. Bni-e passat^e, Arislote dit simple- 
H que resMnce ressort de cette comparaison : oûtd; 71^ (arai Taù Trpày- 
K ifia\Li(. Mois, i parler rigoureuwmenl, celle essence n'est pas encore 
leitemeiil coanne. ni pent-Ctre puriSée de tous ses dérives. 

l Éd., Top.. A, 5. I02', 31-39, 102", 1-3. 

%td.,lbid..l,3. IW. 27-29 : Xil ^àf rt [lii yivo; ini Tiiï «Wv xia{><bi>, 

4. Id.. Ibid., Z. 6, H3". d'à : nâsa f'^ ciiqnaio; îii^opà ^iià. loù yivoû; 
ttio; 9C01SÎ. 
t.Id..tbU..,K,l, 103MJ-H. 



I suprêmes et qui par là même ne deviennent januîs f^ 
l'pèces : ce sont les catégories. Par contre, il y a des espèces 
i n'ont sous elles que des individus et qui parsuitcM 
Ldevicnuenf jamais genres : tel est le cercle, tel tA 
Irhomme lui-même. Ainsi, la hiérarchie des genres elilo 
L espèces ne se prolonge pas indéfiniment ; elle est ckM 
I par les deux bouts *. 

l faut pousser plus loin ce travail de dissection. L'M 

I espèce doimée peut présenter certains caractères, qm, 

I fians faire partie de sa différence, en dérivent néc«ssaiK- 

I ment, et qui ont de ce chef la même e-^tension. Telle pst 

[ l'aptitude à apprendre la grammaire : elle dépend de la 

différence de l'homme, qui est la raison; et, pai- suite, 

elle se trouve dans tous les hommes et rien qu'en eui, C» 

caractères dérivés qui s'étendent à toute une espèce et non 

au delà, s'appellent du nom de propres'. 

De plus, les substances, telles qu'elles se réaliscnlao- 
tour de nous, ne sont pas des formes pures ; elles gardenl 
un fond plus ou moins considérable de puissance : e1 
enveloppent un principe qui est individuel et qui les 
dividualisc elles-mêmes. Ce principe, comme on le sïit 
déjà, s'appelle la matière. 

Tels sont les aspects divers sous lesquels se présenlel' 
réalité, lorsqu'on essaie d'y faire le départ de l'esscntiei 
et de l'accidentel. 

Or la définition d'une substance ne se fait pas à laid* 
de ses accidents. Elle doit être universelle' : il fautqn'ell' 



\. lui.KJ.,Àyial.poil.,k,n, 83*. 39, 83', 1-31. 

2. Id., Top.. A. 5, 101', 18-30; lbid.,E, 128^ 16-11, 34etiq 

3. Id., Met..Z. 10, loSbSSl-Sf; lbid.,Z, II, Io3fiMS-W : ni 
Mil tdOeISou; i ipiiEiôt; Anal, post., B,3, 00°, 3-4. 
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convienne à tous les cas où celte substance se trouve. Et 
les accidents n'ont jamais une semblable extension, vu 
que par nature ils peuvent ôtre ol ne pas être ' : tous les 
hommes ne sont pas blancs, comme Callias; tous les 
hommes ne sont pas toujours en mouvement. La définition 
<i'une substance ne se l'ait pas davantage à l'aide de ses 
(iropres. Car. bien que les propres existent partout où se 
trouve leur sujet, ils n'en sont pas moins des dérivés ; et la 
définition remonte autant que possible jusqu'aux prin- 
cipes mêmes de l'être " ; elle ne se borne pas à donner des 
•I signes 11 de son objet, son ambition est de l'atteindre 
«n son fond et de l'épuiser. On ne peut pas dire non plus 
que la définition d'une substance enveloppe sa matière-'. 
Ou bien l'on envisage la matière en elle-même, indépen- 
damment de toute forme : et, alors, elle est quelque chose 
d'essentielicment indéterminé, que l'on peut encore pen- 
ser d'une certaine façon, mais qui ne se laisse nullement 
définir'. Ou bien l'on envisage la matière comme revêtue 
d'une forme; et alors, elle devient non seulement indivi- 
duelle , mais aussi principe d'individuation : elle ne garde 
plus rien qui se puisse universaliser et se dérobe dere- 
chef à tout essai de définition", La matière, de quel- 
que manière qu'on la prenne, est trop ou trop peu dé- 

I. Anist,, Top.. Z, a, 144*, 34-27 : a<>U\Liafif iuufofi -cHh yunà tr-j^t^i^i 

nvi lol )i4 ("lipxciv. 

1. Id., Ibid.. E, 3, I3I^ 37-38, 132*, I-». Le propre «st donc un accident 
de U première espace (*. plus biul, p. SI). 

3. Id., Met.. Z. 10, t03&°. 31-34, lOSS*, l-â : ... lUi4 loO \i^ln^i^ ti tsû 
(llaïKliâvovlin^v.dii lirai im> ToûxaSiflau... : Ibiil.. 11. Kise', !B-?0, 

4. lit.. Ibid., Z, 10, 1036', 8-3: *! î' û).r, dcpuntoî lafl'aCiTv; /6'('., Z, II. 

1037M7-SO; T, plu» baut, pp. 10-18. 

5. Voir plut haul, pp. 38-3». 
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termini'e pour être détinic ; clic ne [leut l'être qo'inJit>" 
tenient, r.«Ti ojiiBsÎTjxsi ', 

Et ce point soulève de g:raDdcs difficultés, doat Aristolc 
semble bien avoir eu le sentiment. On en peut ja^er [AT 
le chapitre 11 du VF livre de la Métaphysique : l'effort 
qui s'y révèle elles hésilalionstju'il contient sont suffisan»^ 
ment signiticatifs. Si la matière n'est pas objet de défini- 
tion, l'on n'en peut affirmer qu'une seule chose, c'ei 
qu'elle n'est pas déterminée ; et cependant Aristote, comni 
on l'a vu dans la première partie de cet ouvTa§:e,distiiigD 
toute une Liérarchie de matières qui se rapporleol le 
unes aux autres comme le genre à ses espèces. Si Ud< 
finition exclut la matière , comment peut-on définir le 
êtres qui en ont? Lorsque je dis de l'flme que c'est ■ I'kI* 
d'un corps qui a la vie en puissance » , le terme io 
Il corps » n'est pas moins nécessaire que les trois autres ^ 
faire enteiidi-e ce que je veox dire; et pourtant ce qu'il 
désigne est de la matière. Ainsi de toutes les subst&oeed 
qui ne sont pas des actes purs : de telle sorte qu'il 0* 
reste de strictement définissable que Uîeu et « l'iutell»' 
gence active ». 

Quoi qu'il en soit de ces objections, Aristote passe oolrff 
et poui'suit l'exposé de sa théorie. 

Si la définition ne porte ni sur les accidents, ni sur le* 
propres, ni sur la matière elle-même, on voit facilement 

1. AlilBT,, Met.. Z, 11. III37*, 21-30; IfcW.. Z, 10, 1035". 1-9; Df it«., i- •• 
403>-, l-7;lbid., B. 1. M2-, 10-11 : oùols i>(i A «uà tâ< fâyav. T«Ote&<' 
f,* tiviiT^TOiuSIswiian; De eœl.. A, S, 177', 30-33. 378*. \-i. LtpU^V 

se Avffise de ces textes est celle-ci : La déCnilion oe comprend qne k 
tniia, par la foriue, elle atteint le tout Iitjvo),)] qûsii). et dini le 
lïère qu'il contient. La defioitioD de rdme. par exemple, 
rbomme (wmXm) ; et. comme telle, elle désigne la maUèrc luu 
elle la signifie IndirectccneDl. 
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quoi se réduit son objet : elle ne renferme que la forme ; 
i, dans la forme, le genre et la différence '. Mais ce ré- 
tat demande un peu plus de précision. 

chose peut df^-pendre à la fois de plusieurs genres 

superposés en forme de pyramide, et dont l'extension va 

croissant à mesure que leur compréhension diminue : par 

exemple, au-dessus île l'homme il y a l'animal, au-dessus 

! ranimai le vivant, au-dessus du vivant l'être brut. La 

ilinition se fait par le genre prochain-. De plus, la diffé- 

QCe spécifique peut être simple, comme dans cette dé- 

lition : <' l'homme est un animal raisonnable " ; elle peut 

pe complexe, comme dans celte autre définition ; « La 

est le premier nombre impair », Et, dans ce dernier 

18, chacun des termes dont elle se compose dépasse l'ob- 

< à définir; leur ensemble seul lui est égal en extension 

i le lise dans son espèce '. 

n y a plusieurs sortes de définitions. 

On distingue d'abord des définitions de mots '. Et celles- 

n'ont pas besoin d'une si grande rigueur; il suffit 

l'on y fasse bien entendre la question que l'on va 

gûter. 

On distingue ensuite des définitiotis de choses, c'est-à- 
re des définitions dont le but est de révéler l'essence 



AmiST.. Top., A, s, 103'', 15-IG : ... b opta^A; i* ^é<•iv; xil Siafofùii 
; IM., ■£, 1, 141', 23-23. 
», W.. MvC, Z. H, I03T, VJ-SO : oiflÈï tkf !t«pfiv imn iv tv 6ffii\i^ nl^v 
n icpûiev XiYÔ|Uvov ^évdc nai al iisfOpai. 

3. td.. Anal. poil.. B, 1.1, OG', 21-39, 98'. 1 ; ... t* i^ Toiaùta iintriov 
[pi loûnv, I»; tooaOra liivû^ jcpÛTOï, fiv biaaxot |iiv lui nUiov (miftU; 
KvraSl (1*1 ini itiiov TaÙTTiV fàp «làTXïi oOfliav eIvw toO nféuMia;...; Mrl., 
12, 1038-, 8-9, IS-16, Ï8-Î0. 
I. id-, Tt>p., Z, I. 139". 19-2S. 
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de l'objet proposé'; et celles-là ne peuvent se faire qui' 
par le genre procham et la dill'érence. 

Parmi les définitions de choses, il en est de puremcal 
formeiles, comme celle où je dis du tonnerre : « c'est ua 
bruit des nues »-, et celle où je dis du triangle : " c'csl 
l'intersection de trois lignes » ; il en est aussi de causales. 
telles que la définition suivante ; « La quaili-atui-e est la dé- 
couverte d'une moyenne proportionnelle i> ^, ou cette autre 
encore ; « l'éclipsé de lune est une défaillance de lumière 
qui vient de l'interposition de la terre » ^, Ce dernier 
genre de définition est toujours requis, quand il ne 
s'agit pas de « principes », mais de choses dérivées ; 
il ne suffit plus alors » que la définition indique le fait. 
il faut aussi que la cause y soil donnée et mise en lu- 
mière 11 ^ ; car la science ne s'arrête, dans sa ciarche, «jiit 
lorsqu'elle a trouve le pourquoi. 

Si l'on demande maintenant de quelle manière l'in- 
duction et la démonstration sen'cnt à la définition, la re- 
pentie devient plus facile. 

il y a d'abord des définitions relativement simples m 
concepts que lesprît dégage par intuition des données de 
l'expérience. Telles sont les idées d'être, de devenir, de 
commencement et de fin, d'unité et de pluralité, de pe- 
titesse et de grandeur, de figure, de volume, de distance. 
Et l'on pourrait allonger cette liste ; Nombreuses sont les 

1. AnrsT., Top„7.,i, 139", 23-33; iiiAme diallDcUoD à propoides ptrtio- 
giuneB [Soph. el., c. i et 5). 

2. Id., Anal, po-it., B, S, 93'. î!-23. 

3. lil.. De an., B, 2, 413*, 19-30 : 4 5t Xiytn iti êonv i TETpayaiviatLS; \iim 
tcjfcaii, Toû RfaY^^^ï i-ifii tA aliiav. 

1. ld.,Anat. poK., B, 2, 90', 15-16; lbid.,».T, el sqq. 
6. /(/., DeOtt., B. 2.413*. 13-(6. 



notions qui jaillissent imméiUatement du contact de notre 
pensée avec les choses et que nous ne faisons ensuite que 
raffiner plus ou moins hahileraent'. 

II esLste aussi des définitions que nous construisons 
par voie d'analyse. Toule analyse, il est vrai, ne mène 
pas à pareil but ; et c'est ce que Platon n'a pas remarqué. 
Si l'on se borne, sans autre préoccupation, à démêler les 
éléments d'une chose, on pourra les découvrir tous-; et 
cependant l'on n'aura pas encore le reliquat précis qui 
constitue la définition : il s'y adjoindra des caractères 
[u'elle exclut, par exemple, des accidents, des propres ou 
les genres éloignés^. Mais il y a une autre espèce d'analyse 
ni se fait par comparaison ; et celle-là ne présente pas le 
Dëme inconvénient : elle suffit, dans certains cas, non 
eulement à découvrir, mais encore à isoler les éléments 
s la définition. En l'appliquant, on obtient d'abord ce 
^idu qui est le groupe des caractères communs à tous 
is individus d'une même classe ; puis, de ce résidu se dé- 
;agent le genre et la différence , en vertu du même pro- 
édé : c'est ce que l'on a pu remarquer plus haut à propos 
! l'homme et de la triade *. 

L'intuition rationnelle et l'analyse comparative sont 
ionc des instruments de définition. Or, qu'est-ce que l'in- 
lition rationnelle? Qu'esf-ce que l'analyse comparative? 
Icux modes de l'induction elle-même. Aristote, ici, con- 
nue Platon en le précisant, bien qu'il semble le contre- 



Amst., Anal.potl.. B, ï, BO-, ÎS-30; »tr(., 8, 93", 15-ÎO; fftW,, 3, 90". 
I, 24'17; Ibid.,B.9, S3°, 31-'25; lÙM.. IO.SV.9-10; T. plusbiul. p. 313. 

1. 14., Anal, post., B, 5. ei'. S8-3S. 

%. M.. Ibld.. B, S. 9t-. M-27; Ibtil., 91", 28-30, 92", 1-S. 

*.Id.,md., B, 4,Sr, 14-16, 31-39, 91°, l-ll. 



Quant à la démonstratioD , elle De fournit pas de dé- 
finitions par elle-même ou n'en fournit que d'impartuti^ 
Supposé ijue ion fasse le syllogisme suivant, tiré de U 
psychologie platonicienne : 

Tout principe de vie se meut lui-même; Or fdme est ëm» 
principe de vie ; Donc elle se meut elle-même ; 
on n'obtient pas une définition * . Car on apprend bien par 
là que la puissance de se mouvoir soi-m€me contient à 
TAme ; mais l'on ne sait pas si cette puissance ne conTieail 
qu'à elle : ce qu'il faudrait pourtant connaître. 

Supposé maintenant que l'on donne au méote syllo- 
gisme cette autre forme, qui est la plus favorable : 

L'essence de tout principe de vie est de se mouvoir km- 
tnême; Or râttie est un principe de vie ; Donc Fessefiee */c 
l'âme est de se mouvoir soi-même ; 

on n'obtient alors qu'une définition imparfaite. Car, <lai>» 
ce second cas, la puissance de se mouvoir soi-mèm* 
n'est pas « un principe », c'est un dérivé de l'essence *ï^ 
l'àme : c'est un propre. Or la définition ne porte pas si»'' 
les propres, à parler rigoureusement; mais sur leo*" 
cause. 

1. Il T a trois «ortes de définitions : Isriv Jo«ifi3>iâï it; |tl> XïrfK. tv» ^* 
iircn&vsTiiinxTOf, il; Si (niHoYiatiA; toù ii Imi. ictùo» iio^fpuv ^9)^ imbiC***^ 
ipltoi SE T^( toS n iniv imlclltu; auiinipaaiui (Anat. potU,^. tD.94Ml'l^'' 
T. BUfsi Ibirl., A. 8, 7S-, 30-32 ; >ur le seoa de muni, Stoii, eonsnllcf /«' 
Aritt., 327', 15-29). La conclusion [Kut donc Olre one definiUon; i 
définition est tonjoaraiioparfaile: vOvS'&shep au(inEpâa|L>B'ot I^tm tAt S 
iMv. Et, si elle n'est qu'imparfaite . c*est qu'elle ne remonte pas jnxia'A 
caoïe, 00 do moint ne nous apprend pa« qu'elle y remonte : •& yip yi*v^ ^ 
5n Bel i4« ipumniv \ù^ înïoin, ûimep ol it)LtîoT«^i«4p»i»ïéTowon, 
TT|v al^iav ivuicàpxEiv xal i^sivciâai. Par suite, lorsque Aristote dit. m 
ment dans l'objeclion que conlienl le chapitre V ilu litre II de« i 
AnalytviMi. mais encore dans la réponse à cette objection (/Md., 8. ' 
la-lo, 9. 1I-2S), que la dimon.ttratian ne donne pas de déGnilioos. « 
lement de déGultions pvrtilet qu'il a'ai^t. 



I Par contre, la démonstration joue un rôle important 
la manière dont se forment les définitions, dès 
n'clles présentent une certaine aspérité. L'induction 
fora ne suffit pas k les construire; il faut recourir au 
^Uogisme '. C'est ce que fait Aristote lui-même dans sa 
t&finition de l'âme : il y emploie tour à tour l'intuition 
ktionnelle, l'analyse et le raisonnement, suivant la nature 
î la difficulté qu'il rencontre sur sa route. 
I La définition une fois donnée, on lui fait suhir une 
terie de contrôles, qui sont comme une sorte d'expé- 
mentalion rationnelle. On se demande à nouveau si 
genre découvert en est bien un genre et le genre 
tchain *. On se demande également si la différence elle- 
i ne serait pas un genre, un propre, ou bien un 
"ccidcnt^. Et à ce propos, Aristote espose tout un ensem- 
lile de règles qui témoignent d'une étonnante saga- 

iité : il a vu, dans leurs plus infimes détails, tous les cas 
l'inexactitude que peut présenter la définition. 



VI 



La science, considérée dans sou ensemble, est un sys- 
tème de définitions parfaites. Son but est de faire con- 
naître les choses par leurs raisons d'être ; et ces raisons 
BÂtre, ce sont les défmitions parfaites qui les fournissent. 
m Par là même, la science l'emporte en dignité sur 

I. AKit,r.,Ana!. pont., B. 8, ^3^ l.î-lS; J6W., B.0,93^ 25-28 ;Tmv6'Jk4v- 
nov luija», x^ Jiv i'yti ti fiipov altiov rite oOaioi;, Cim il' dRa3(J(fU(. 

. 1(1., Top.. B, 2. 109', 3i-3S; Ihîd., A, 1, lia". 15 et sqq., 3G et sqq.; 
''39, 121'', 1-14*, Ibid., A, 120*, 3 et sqq. : noua n'indlqaans qni les 
> où soDt rormnlées les règles principales. 
,, Top., Z. c, 3, 4, S, 6. 
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toutes les autres synthèses menlalos: elle est comoifV 
terme suprilnie vers lequel elles s'échelonnent sans jamûs 
l'atteindre. 

L'expérience réalise déjà une certaine réduction dn 
multiple à l'un : c'est une image composite qui se forme 
dans la mémoire et représente les traits communs i 
plusieurs cas analogues '; et, de ce chef, elle dépasse U 
sensation, elle s'élève au-dessus du pai'ticulier. M&isu 
généralité est essentiellement relative : elle a pour limita 
les phénomènes observés. Au contraire, la généralilé 
de la science est absolue : elle s'étend à tous les faibde 
même espèce existants ou possibles. 

L'opinion dépasse l'espérience en extension : les cnon- 
dations qu'elle comprend sont universelles aussi hienqnii 
celles de la science. Mais elle ne sutBt pas à montrer le 
lien logique qui en rive le sujet et l'attribut ; et. par snilïi 
il se peut toujours qu'une fois ou laulre l'on y découïre 
une erreur, au lieu de la vérité ^. La science, au contraint 
n'admet aucime proposition qui ne se fonde sur n» 
exigence essentielle et clairement connue^; et, connue 
une telle exigence ne saurait manquer, elle csl sûre ^ 
ne jamais avoir de démenti : ses arrCls sont infaillibles' 

Les propositions apodictiqucs elles-mêmes sont i ctf- 
tains égards au-dessous de la science. Elles lui rcsseiA- 
blent, il est vrai, par l'universalité et la nécessité c(ui ï* 
caractérisent; mais il reste juste de dire qu'elles ne son* 

1. A»18T., Atiol. poit., B,I9, lOil-. 4»; Met.. A, 1. 080". 37.79. OBI*. 
T. plasbaut, p< 333. 

2. /d.. Anal, post., A, 33. 88'-89. 

3. W.. ilel.. A. I, 981*. Î8-3I. 981». 1-9; laid., E, 7. MMT. M «l I 
T. pluslMul, p. 234. 

4. M, 0e an., r, 3, iW.lû-ia, A*al. post., U, tt, ItW, &-■?. 



ijue des « instruments » dont on se sert pour Tédifier, 
ou des parties plus ou moins importantes du tout qu'elle 
forme. 

Toute science débute par l'intuition rationnelle du sen- 
sible, se développe par l'analyse inductîve et la démons- 
tration et s'achève dans une autre sorte d'intuition supé- 
rieure où tous SCS éléments, et rien que ceux-là, sont 
ramassés en ordre : c'est un cercle qui commence dans la 
pensée, se déploie par l'intellig'ence discursive pour 
aboutir ù la pensée'. 

A l'origine de cliaque science se situent un certain 
nombre de données premières, de principes au delà 
desquels on ne remonte pas, parce qu'ils sont évidents de 
leur nature e( donnent plus de certitude que le discours '. 
Tels sont les principes de contradiction ot de raison suffi- 
sante qui dominent toutes nos recberclies' tel est en 
mathématique l'axiome d'après lequel, lorsqu'on retran- 
che d'une équation deux quantités égales, les restes sont 
éiraus; tel est aussi le nombre en arithmétique, l'étendue 
en géométrie, le mouvement en physique'. Ces données 
premières une fois présentes, l'intelligence discursive se 
mot en travail : eUe analyse, compare, syllogise. De là 

I. ARitT,. Elh., Mr.. Z, 12. tltS-, 35-36, I143\ 1-S: diiu ce ICite (ligne bl, 
«oinioe 1 ta page 100*. 17 des See. Analytiques, le mot aloBTisit signifie in- 
tuiUda raUoDtisIle. et. /6iif., Z, G. liiO', 31 tt sqq.-.^naf. ;ioir,,B, 19, lOD', 

il-17. 

3. /(/„ AaaI. posl., A. 2, 72', 3U-37. — Cette maniîrre de Toir r«|jpell« les 
parole de Pincst que l'on peiil lire dans L'esprit géométrique, p. 1UJ 
rd. llicbelle, Paris : ■ Toutes cea vrTiléa ne ae peuTrnt déiaontrvr... Mali 
ramme li ciose qui les rend Inopaliles de démontlratlon n'est fs leur 
'>l>ECoriIi>, mais su contraire lear eitrëme éiidence, r.e manque du preuve 
Il est pu nn défaut, mils plulAl une purfecUon *. 

3. AniaT., Anal, poit.. A, 10, 7e". 37-*l, 76'. I-22. 
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tout un ensemble de propositions qu'cUe emonilf rt 
coordonne jusqu'à ce qu'il n'y demeure plus que la pure 
essence de l'objet en question, sa défînitiou jtarhitc. 
Alors la science est achevée; et l'intuition reparaît ia 
même coup explicite et pleine, délivrée du foiul it 
puissance qu'elle enveloppait d'abord, entièremenl ré- 
duite à l'état d'acte. 

Les sciences se classent d'après les spécification it 
notre acti\-i[é. Un être doué d'intelligence peut avar 
trois modes de développement: savoir, agir et faire. Di 
là trois sortes de sciences : la spéculation, la pratiqae.U 
poétique ou l'art •. 

La poétique est la science des règles qui président lUi 
créations humaines ^, à la production d'un poème, pv 
exemple, à la composition d'un discours, ou biesil^ 
démonstration d'une thèse. Elle se diWse eu trob partûti. 
qui sont : la poétique proprement dite ou théorie ie 11 
poésie, la rhétorique^ et la dialectique *. 

La pratique est la scieace des règles qui président i II' 
conduite humaine =, Elle renferme également trois 
ties : la morale, l'économie et la politique ^; la prenùèi» 
concerne le gouvernement de l'individu, la seconde 



1. AaiST-, Top., Z, G. Hà', 15-IG: tt(«p)tnK4-ri(>»> <[pKMiin)xat 
^^vu [ImoT^q]; lbid.,%, t , 1Ï3>, 10-1 1 ; MH., E, 1, 103S', ZS; cf. £U.flfc.| > 
8, lUl'. 15-31. 

1. Id., Elh. A'tC., Z, 4, lUU', t0'13: i<m H tixnicîin Kt}^ irmn, mI ' 
T[-^â:;iiv, xalti StufMïvSituïËv Y^^ni t>TÙvlv4()«|Uvuvx«iilviiii«i|i4dN[ 
Eth. mog-. A, 35, 119'*, 11-13 : iTEpiii i>ivinfiiiiv xs'i ta itnqtè ^ ^t^V 

3. H., ahet.,k. ï. 13S5'. 26-28. 
t. ltt.,IHd.. A,l,13if. l-ll. 

5. td., Eth. Aie., Z. 5, 1U0\ 4-6; Ibiii., 8.1UI^ 8-9, 31. 

6. id., Ihid., Z, 8, II41^ 23-33. 



l'ame. 2fi7 

|la famille et la troisième celui de la cité. Considérées 

l côté de leur objet, ces sciences ne se disposent pas 

■ le même plan; elles diffèrent en excellence et se 

îbordonnent les unes au\ autres. L'îndiWdu vaut moins 

î la famille et la famille moins que l'État où se trouve 

f garantie suprême de tout ordre. La politique prime 

; d'une certaine manière et l'écononiie et la morale ' ; 

mer l'homme et le père de famille revient à former le 

!. Ainsi s'expliquent ces paroles d'Arislote : « Selon 

)î, le vrai nom de toute la science pratique n'est pas le 

; de morale, mais celui de politique » *. Ce point 

'■ était aussi celui de Platon; c'est le point de vue 

ant, presque exclusif, de toute l'antiquité grecque. 

fférentes par leur objet ^, la poétique et la pratique 

fèrent aussi par leur Dn. La En de la poétique est dans 

t placé en dehors de l'agent; celle de la pratique 

t intérieure à la volonté de l'agent lui-même*. Au con- 

■e, ces deus sciences se ressemblent par le principe de 

jpuvement qu'elles supposent : pour l'une comme pour 

ïltre, il se trouve dans le sujet qui les applique^. 

Hais la poétique et la pratique sont loin d'avoir une 

Ueur parfaite; c'est à peine si elles méritent le nom 

l ■cîcnce. Elles portent l'une et l'autre sur des actions 



ru: ovK Ivti ti aùiaîj iS jvci 



i Aliwr., flh. me., 9, lli2-,9-10 ; xalro' 
i oùî' ivEU naliiTtia;; PtlH., A, 3, I 
le ti uivix f| ImurtiK i^ûj iinlv. 
t ftA. mag..K. 1, 11B1>'. Ï7-1S. — Od ne donne qu'à lllre de comme niaires 
l'iéHrcDCH tirées mU de la Grande morale »oil de la Morale d'Eudème. 
U Id., EIK. Sic., Z, 4, lUO-, 3-17. lUO". 3-4. 
\, Id.f Ibtd., Z, 5, I110>', 0-7 : t^; (ilv fiç itoiftavai iTEpov tA Tt>«(. ti!( Si 

i; oiit iv thf Ion Tàp «ùr^ ^ eûnpaEia riiot. 
^ W., »<■(., K. I, I025',18-2i; Ct. Elh. .Mr.. Z, *, lHu-, lï-M; MH., K. 
', 10-16. 



qui procèdent du désir ou de la liberté ' ; et la multiplid 
de tels phénomènes ne se laisse pas réduire & des fomat 
absolues. L'accident s'y mêle à tout propos, et prodniln 
infinité de coïncidences et de combinaisons que nul 
saurait prévoir. Les lois de la poétique et celles de la pi 
tique ne conviennent qu'à la majorité des cas ; encoR 
s'y appliquent-elles le plus souvent que d'une manière I 
proximative ■- Si elles suffisent, c'est parce que l'iiabila 
fait de l'art et de la vertu comme une seconde natoR 
l'instinct vient au secours de la science^. 

A la différence de la poétique et de la pratique qui M 
des moyens, la spéculation trouve en elle-même sa pQ\ 
fin : on s'y adonne pour savoir, non pour a^r. De plDi,( 
ne concerne pas, comme les deux sciences précédealti 
qui peut être et ne pas être ou être autrement qu'il a'i 
elle a pour objet le nécessaire*. Par contre, l'on y Ail 
vre la même division que tout à l'heure; elle se pul 
aussi en trois branches principales : physique, matbél 
tique et philosophie première-'. 

La physique est la science de la nature, c'est-à-dire 
ce " ^'enre de l'èti-n qui porte en soi le principe de) 



1. Arist., Eth. fl!ic., Z. i, 1140', 1-3; toû i' iiStj_»\ùyMSUtitjtnk 
xatuoiiiTÔ» xiinpaiiTÔ.; /*«?,. 1140', 10-13; Ih-ii., b. lltO', 3I-U,lll», 

3. Iil., Ibid.. A, ], 1094^ 11-33; Ibid.. B, 1. II03*, 3*. IIM*, Mt;< 
mag.. A, M. 1191', 30-39, 1I9S-, 1-4; Elh. Kie.. E, U, 1I3T>, ll-n. 

3. Id.. Eth.Nie.,K. 1, 109tM7elsqi{. : Exan» tinpiw HiUtt^ 
xal TOikwv ioriv iriaUit xpirr.t- K>V Exhtbv ipafi mcaiiviii'fK, ^tùStfi 
nSvnnraiSEi^uvo;...; Ibid.. Z. 9, 1141*. tO-16. 

4. Id., Hf/.,A (1., I, 993^ 20-31; Elh. Me., Z, 3, 1139*. tlMtii.1 
1-î, 

5. l'I.. Mel.,S,t, I02S>, 18-34. lOÏG'. 1-19 ; ... AottTpiTtn «îlafta 
Ouupiiniuii, (istiHiiTii^, ç\ia\t,Tt, iitHariXKit; Ibid., 39-31 : tl4*inît>t< 



mouvement »^ Les mathématiques sont la science 'ir^ -i 
quantité, logiquement isolée du mouvement qui l'accom- 
pagne et de la matière qui lui sert de support 2. Et, conmi*»: 
la quantité est discontinue ou continue, nombre oa figure. 
elles comprennent elles-mêmes deux parties qui ifmz 
Varithmétique et la géométrie ^. La philosophie prem^re 
est la science du principe suprême du monde, de la cause 
immobile du mouvement, c'est-à-dire de Dieu : ce qui 
permet de l'appeler aussi du nom de théologie^. Si Ton se 
place au point de vue de l'exactitude, les mathématiques 
et la philosophie première l'emportent sur la physique. 
Elles se composent uniquement l'une et l'autre de propo- 
sitions nécessaires : elles n'ont rien qui échappe à la dé- 
monstration^. La physiq[ue, au contraire, garde encore an 
feste de contingence. La nature, dont elle traite, contient 
im fond plus ou moins considérable de puissance, an 
principe matériel : l'accident y prend place ^; et raccident 
est imprévisible. Mais si Ton se met au point de vue de 
i Teicellence, les rôles changent. Les mathématiques, qui 
\ portent sur de simples abstractions, occupent alors le rang 
\ le moins élevé ^ ; ensuite vient la physique où Ton traite 
des substances qui se meuvent ; au sommet, se sitae la phi- 

1. Am8T., Met.y E, 1, 1025^ 18-21 ; Ibid., K, 7, 1064% I5-16, 30-32. 

2. /rf., Ibid,, B, 1, 1026% 7-15; Ibid., K, 7, 1064% 30-33; ilnd,, K. 3, UAî\ 
28^, 1061% 1-4, 19-25; Pkys., B, 2, 193»», 22-36, 194% 1-12; MeL, A, », 107>, 
5*8. 

3. Comme oa peut le voir par les textes précédeots, AristoU maùiifè» 
^QJOQn nettement cette distinction. 

*. ld.,Met,. E. 1, 1026% 15-16, 20-31 ; lhid.,lL, 7, 1061% 33-37, 1064^, 1-3. 

5. W., Ihid,, A, 2, 982% 25-32, 982% 1-4 ; AnaL po$L, A, 27, «7% 31-i7- 

6. /ei.,Jfc<.,E, 1,1025 , 25-34, 1026% t'^;Y.pUuhMUli>era€€Ûieml'^M:. 

"• id., AnaL post.. A, 13, 79*, 7-8 : t« y*? I««»ni*«« «H» «»&C «^i^ t»> 
T«? xoA* Oicoxfiitévw tiv(k; Phys., B, 2, 193% 31-35; Met^. K, 3. 1«1% U 
el sqq. 
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losophic première dont Vobjet est la substance qui, sans 
se mouvoir elle-même, meut tout le reste'. 

Ainsi les sciences se subdl\i5ent d'après leurs fins peu 
se subdiviser encore d'après leurs objets; et il y a peut- 
être une certaine incohérence dans cette façon de pro- 
céder. Mais là n est pas l'unique imperfection que présente 
la classification aristotélicienne. La poétique est une espèce 
qui a pour genre la pratique '^. Savoir pour savoir et savoir 
pour agir : tels sont les deux modes dominants de U 
science. La division devient binaire de trinaire quelk 
était. La dialectique, de son côté, ne se rattache i U 
poétique que par homonymie : induire et démontrer^ « 
n'est point « créer » ; c'est seulement découvrir. En outre, 
et de l'aveu d'Aristote lui-même, la dialectique est m 
tout dont la rhétorique n'est qu'une partie ^. Et Ton ea 
peut dire autant de la politique à l'égard de réconom e 
et de la morale : c'est encore « le maître » qui le con- 
cède*. Mais ces défectuosités n'ont rien de surprenant 
puisqu'il s'agit de classification : c'est la pierre d'achop- 
pement du philosophe. 

Les sciences ne se ramènent à Tunité ni par leurs fins 
ni par leurs objets : leurs fins, qui sont la contemplation 
et l'action, demeurent irréductibles l'une à l'autre: et 
leurs objets ne peuvent dépasser les catégories, qui, pour 
être multiples, n'en sont pas moins les genres suprêmes 
de l'être. Pourtant, les sciences ne restent pas isolée* 
chacune dans sa sphère ; eUes se relient et se compénètreu^ 

1. Arist., }M., a, :>, V^8*2^ 4 et sqq. ; /ftiV/., K, 17, 106 i^ 3-4. 

•î. Jfl.,Eth.yic.,Z.2, 1139',3ô-30, 113yM-3; V.SYLV.MAîJii..t. Il.p.i:»3*--^ 

3. hf., Ithet., A, 2, 135G', 30-31 : Ion Yop pu5pi(Jv ti ttJ; eiaii:xn?T; *^ 

4. V. plus haut, p. 267. 



de différentes façons. E2ks nCi àf«> yTnrnue? rammirnsv. 
tels que le principe de coifîraâîfîdaL f^ t^àu àt ra^iiL 
suffisante. Elles ont vue ntèôiftàf- eaDnmziftf:.. an: «s: jz. 
dialectique : ton! ce qui pe^ «itre «n. f- indiiî: or «f ot- 
montre ^ Elles troareiit aasâ k^ir âe^ùfii itoiàsiiicic àan^ 
une seule et même sde&M, la fha^ ^ievét àt i(iint&. an: 
est la théologie. La HiéKjloâe. cai «5eL ttsiK- àt Jfnsr 
absolu, elle a poar objet la casse dcoi dcpeziâ lii iiidnTt* 
entière^; et, par suite, elle est le lierme m é^nsààe^t tâih- 
cime des formes du savc^ : c'est < une tare pinsamt 
qui produit et supporte tontes les lM^a»c3>es de la namuô^ 
sance, qui les alimente de sa sofastince^ et qsà pfsritt -eb- 
core au-dessus d'elles la majesté de sa cinK- > ^. 

De la logique aristotélicienne se dé;sareet qitelqn^^ 
conclusions dominantes qu'il est bon de agnaler. 

Lorsque la pensée pénètre dans les données einjÀi- 
ques, elle n'y apporte pas de fonnes af/rim: rfle ne fait 
qu'en découvrir « la quiddité » : tout ce qu'elle y voit ^> 
trouve, bien que d'une autre manière dmit elle a d'ailleiirs 
le sentiment. Et là se révèle le point de soudure de la 
logique et de Fexpérience : Imtelligence et la sensibilité 
portent sur un seul et même objet où chacune d'elles 
perçoit ce qui lui revient. 

Par suite, lorsque la pensée analyse et syllogise pour 
dégager la forme d'un fait donné, elle n'y introduit pas 
des liaisons de son cru ; son rôle unique est d'en dé- 
Dièler les caractères, d'en épuiser le contenu logique. 
^ conunence par les phénomènes; mais les phéno- 
ïïènes n'ont pas en eux-mêmes leur raison explica- 

^- Aw8T.,ina/.poj«., A, 11, 11\ 26-29; RkeL, A, 1, 1354*, 1-6, 

2- /d., Met., A, 7, 1072^ 13-14. 

^- ^' Rataisson, ouvr. ciL, f . I, p. 265. 
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tive. Us présentent des exigences essentielles en 
desquelles il faut qu'il y ait autre chose : on dépits» Il 
apparences par l'analyse des apparences. El ïh se tton 
le point de départ de la métaphysique. 

Le fond du sensible est le logique; le logique, dei 
câté, a sa manière de nous conduire au réel : or c'e^ct 
que nous Wvons. m Si Kant, dit M. Boutroux. a découfl 
ime conception nouvelle des choses dont l'exauien s'il 
pose désormais à quiconque veut philosopher, un l 
saurait dire qu'il ait complètement réussi àfaîrepffr 
loir cette conception. S'il a pour lui le témoignage i 
la conscience morale, qu il se propose d'ailleurs surin 
de satisfaire, il ne peut obtenir l'adhésion frascbe 
complète de l'intelligence. Celle-ci persiste à direi" 
.\pistote : « Tout a sa raison, et le premier principe Ù 
« être la raison suprême des choses " '. Ces paroles sa 
la formule dune préférence qui nous paraît fondée. 

11 convient aussi d'observer qu'Aristote ne supprin 
pas l'analyse ; il lui laisse , au contraire , un rôle impo 
tant, A partir de l'intuition rationnelle des données 
sibles, elle intervient partout, et dans l'induction doDtd 
est l'unique ressort, et dans la démonstration elle-ioéDi 
conmient juger autrement que par l'analyse de la caa^ 
nance ou de la tlisconvenance du moyen terme avec I 
extrêmes? Cependant, Aristote n'admet pas que l'anal} 
soit tout, comme le veut Uescarles : U fait du srltogisl 
un instrument d'invention. Et peut-être, sur ce point, 
père de la philosophie moderne a-t-îl vu plus juste ■{ 
le Stagirite ; il sendïle bien que le syllogisme ne 
qu'après la découverte. 
1. La Grandt £neyel., Aritt., p. 9&1. 



CHAPITRE V 



LE DÉSIR. 



Tout désir renferme trois éléments principaux : un but * 
qui a toujours un certain degré de bonté 2 ; une tendance 
de Fâme vers ce but ^ ; et quelqpie lueur de conscience *. 
Chacun de ces éléments comprend plusieurs espèces ; et 
de là plusieurs espèces de désirs. 

Il y a des désirs qui procèdent de Fappétit sensible ^. 
Et ceux-là sont de deux sortes : les uns naissent d'un be- 
soin, comme celui de boire ou de manger ^; les autres 
viennent d'un certain luxe de la vie, tels que le plaisir 

1. ARI8T., Dean.y F, 10, 433*, 15 :Kal ifj 5peÇicgvexd tou Tcâoa. 

2. /rf., /Wd.. 433», 27-29 : Ai6 àel xivet |jiv t6 ôpexTOv, àXXà toOx' è<rclv 
liTè&yoeàv ii t6 (patv6|Uvov àyaOôv; Ibid., 7, 431", 9-12 ; Ibid.y 431S 8-10; 
Met.fAf 7 y 1072*, 27-28 : éictOu(iY)Tèv (liv ^àp t6 9aiv6{isvov xaX6v, pouXvrrèv 8è 
«pdrov xidv xoXov; De mot. an., 6, 700^, 25-29 (authenticité contestable). 

3. Id., De an., T y 7,431*, 9-10 : Ôtœv ôè i?jdù ^ Xuinipbv, olov xaToçfiaa ^ 
dncofôUia, Siwxcif^ fcvrei; Ibid., 15-16; Ibid., 431^ 8-9; Eth, iVic, Z, 2, 
IIS9», 21-22. 

4. id,. Dean., F, 10, 433**, 28-29 : 'OpexTixàv lï oOx aveu çovTaaîoç. 

6. /d., Dé an., B, 3, 414»; l-ô : el Se t6 alcrOYiTtxov, xal ih ôpexTix^v "OpeCic, 
|Aiv yàp èxiOupiia xal Ou(ià< xal pouXT]9ic, xà 8è C<ipa icdvT* Ex^^^ I^lcoiv ye xâv 
alodîiatwv, TYiv &f^v* a> 8^ atermoie 'JTcàpxet, TouTcp Vjdovi^ xe xalXûm] xal xà V^xe 
Ml XviCTjpov, ol; ôè xaûxa, xal Vj é7tiOv|t{a; /6id., B, 2, 413^ 21-24; /6W., F, 
11,433s 31, 434*, 1-3; Desomn., l,454^ 29-31; Part. an.,B, 17,661% 6-8. 

6. Id.,Rhet,,A, 11, 1370*, 16-25; AY^.iVic, K, 2, 1173M3-16; Eth. mag., 
B, 7, 1206^, 22 : al H iv8eîacàvanX7)pfa)9Ci(. 
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de voir de belles couleurs, d'entendre de la musiqae o « 
de sentir des parfums '. Et cette différence d'origiaedi 
amène une autre. Les premiers, à leur début, n'ont pi* 
encore une 6n bien précise : ils la déterminent en talon- 
nant et commencent ainsi par s'en créer à oux-mêmes U 
représentation. Les seconds, au contraire, ont toujouis 
une fin nettement connue dont la représentation devimk 
|pur cause médiate : ils supposent un état vif ou bien 
souvenir dont le cbarme les fait éclorc. 

II y a des désirs qui procèdent du courage-. Au-desnll 
de l'appétit sensible, réside en notre &me un principe d' 
motions généreuges, telles que le sentiment de la justice 
la magnanimité, l'amour de la patrie, l'amitié et la syn 
patbie de l'honmie pour l'homme*. De là résulte tout a 
ensemble de désirs du même ordre, et qui ont à ce lîti 
quelque chose de raisonnable ^. Us sont encore capabli 
de manque et d'excès. Us ignorent i'à-propos et La jns 
raesm-e ; mais ils militent naturellement pour le bien : ïU 
sont amis de l'intelligence, '< Certains serviteurs se préci- 
pitent parzèle avant d'avoir entcnducomplètementl'oté* 
qu'on leur donne et se trompent ensuite en l'exécutant. Uf 
cbieos ne considèrent pas s'il s'agit d'un ami : ils abnent 
dès que l'on frappe. Ainsi du courage : la cbaleur «t U 

I. AaiST.. Sth. Nic.,K., 1, 1173', t3-2S; Bth.tnag., B. T, I3(a'. 10-l>i " 
ntt.. r, II, 43t>. 3l'24i Ibid., 13. 435>, I9-3S : De leni., 6, U». M dlHi 

a, Id., De an., B, 3, 4U', 2 : iftia i«iv làf imfluiiÏB »ai tu|ifc.-l rt**- 
r, 0,M3t, 39etM]q.i Ibid., 433*. 7-8; Demot.an.,6,~0C*, îl :«».■*• 
A. 12, 1187", 36-37; Potil., H, 15, 1334', 17-25; Elh. Mc., A. U. Wi 
16-34, II03*, 1-31. 

3. Jd.. Rfl. A'ic.. H, 7, 1149», 19-at: Polit , H, 7, 1317'. 8M1, tW.** 

i. Id.,Etk. Nie.. K. 13. II02>, 13-14 : toixi S) xai âUi) ti« fw«K4lt<* 
àlofoi eIwi, ;iCTE;(auaa ^ivi« iq) torou; ibid., 39 et t(]q. Lr conUll* ffl"' 

clairement que les termes ôUit ti; fijai« désignent te Aw|iôï. 
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promptitude de la nature font qu'il entend le commande- 
ment de la raison sans le comprendre: et il court à la 
vengeance y)K 

Tous ces désirs, qu'ils relèvent de l'appétit sensible ou 
du courage, échappent aux atteintes de la force, puis- 
qu'ils ont leur cause dans le sujet qu'ils modifient •. Tous 
ces désirs également dépassent le domaine de l'isnorance. 
Ml que le sujet qui les éprouve en connaît l'existence et 
la fin. Ils s'élèvent donc au-dessus de la zone inférieure 
de riuvoiontaire : ils sont spontanés ^. Mais aussi ne sont- 
ils que cela^ Leurs antécédents une fois donnés, le dérou- 
lement en est fatal, à moins qu'un pouvoir supérieur ne 
vienne y mettre obstacle : d'eux-mêmes, ils se dévelop- 
pent avec la nécessité d'un syllogisme. Chez l'animal, l'ap- 
pétit tient lieu de majeure; la sensation ou l'imagination, 
de mineure ; et Faction elle-même^ de conclusion, u II 
faut boire, dit Tappétit; voici la boisson, ajoute le sens: 



l.AwsT., Eth. iVic.,H. 7, 1149», 25-32. 

2. /rf., Ibid., r, 1, 1110% 1 : Biouov «i oO if; àp-/^ êMsv; Ibid., lllo^. 
^^'H; Ibid. y tllO", 9-11 : el Si ti; is i^téa xat Ta xoXx çaCv) ^îa'.a eivat 
(^ïYw'eiv Y«? î5** ôvra), îcivra àv eh\ oûrw piaia* Toutwv ^àp yàçt"* 'icavTe; 
*»^» TrpàTtownv; Ibid., 3, lUl", 2i-25; Elh. mag.. A, 14, 1188', 1-5, 
^188^ 1-14 ; Eih. Eud.y B, 7, 8, 9, 1223*-1225^ 

3. W., Eth. Nie, r, 1, 1109N 35 : Aoxeî iï àxouaia eîvat Ta pi> f, 5i* 
*TvoMcv Yivôtuva ; Ibid,, 3,111 1*, 22-24 : 6vto; 8* àxw<nov ToO^qt xal 8i* àr*ouxy, 
'^^ixo'jffiovS^iev av elvat o^ i\ à^xh ^v outm ei^ôrt Ta xaO* êxoaTa év ol; t; 
*P^; £<A. mag.y A, 14, 1188i>, 11-14. Ce concept de spontanéité n'est ce- 
P^<lant pas toujours très fixe ; et, parfois, il est bien près de se confondre 
«▼eccplui de liberté. On lit par exemple à la page 1135* {Elh. Nie, 23-28j : 
**^ S' éxouatov |tiv, 6<ncep xal irpdTepov elpircai, 3 dv ti; tâW iç' aOr^ Sytcov 
siîwç xal jif. àyvoûJv icpaTTç (ir,Te ôv ^r^xt w |i^Te oô êvexa, olov Ttva tjwxh xat 
^^^ X3i tîvoç ivexa, xdcxeivuiv fxatrrov (ii^xaTà ovpitfi^x^ |iY}2è p:q^, â^xep cit'.^ 
**^ TTjV xsîpa avToO tvictoi STcpov, oùy, éxiiv ouyàpiic*fli^^. On ne réussit 
^ à voir en quoi ce texte ne serait pas la définition de l'acte libre lai- 
méme. 
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et aussitôt l'aninial boit ». Ainsi de Thomme lui-même. 
toutes les Tois qu'il n'a pas recours à la dialectique pour 
régler les impulsions qui lui tiennent de l'atleclivilé'. 

Il faut monter encore, pour arriver au degré suprêiw 
de la hiérarchie des désirs. Au sommet des puîssancpsiï^ 
rationnelles de l'âme .s'épanouit la raison- qui se divis* 
cUe-méme en deux parties logiquement distinctes : l'iD- 
telligence spéculative, qui a pour objet Tètre cnvisaçé 
comme vrai; et rintclligence pratique, qui a pour objet, 
l'être envisagé comme bon ^. Or de ce dernier principe 
émanent deux nouvelles espèces de désirs, qui l'empor- 
tent sur tous les autres en excellence : le vouloir * et la 
chou ^. 

Cetj deux désirs se ressemblent par plus d'tm point. Lear 
fin commune estlc bien, non plus sou apparence ". lUofl 
I. De mot. an.. 1. 701*, 28-3G, 

3. AniBT., Elit. Nie., A. 13. ll02*,I6-28 :XéYtTai3in({davcif; [^i!(]i>iaR 
£{«TfpneI( }i-f'"( ipxcnJVTM fvia, xal jpiitniav aàtoU: otovn {ûvdtMlwn^ 
EÎvai, ti iàlâ^m lym; lbid.,Z. 1. lOSI*, 2-i,Elh. mag., A. I, IISl*. ti-tJ- 
Ibid., 5, ilSb'-, 3-b; Sth. Eud., B. I, 1319^, 27-33; Ibiit.. t, mt>. V-**- 
Aristote idmel ici Ja diiiiion du PhiUbe, et parce qoe la ([aesLIoa ■'* F** 
besoin d'une précision plus grande (t. plus haut, p. 153;. 

3. ld..Eth. Aie, Z.Î. IISS". S-13 iTÛySt itepiioSUTsv Exo»«c* •!«*■ 
Tpônov iiaipETJnv- xaï Ontmeiotu tiàH ta, Uy<iv {^(OvTa, K (>ii ^ tiMp«w|W» '** 
TOtaÙTa lâv tenon ôoiuv ai àpj^il |j.i^ ivi(j(OvTai SUtm ÏX*"' Ev il ^ ta î*4rC*' 
|iEva'...yi-|£i]9ui it TOÛTuv tA piv ixmT|)iavixàv ta Si loftotniv ^ ^if p^" 
ïiûmesi ïii lorfîtoSai t«ùiôv..., S6-31 ; Polit., B, H, laSS", 28-35 ; Bût»i* 
to Xâfov Ijov iif pTim! te iv^, xbQ' Evncp Etui(la(iEV Tpàs«v titu^lv- H) ^ 
zpiiTixic £m lÔTK. A tÊ SeupiiTtKÔc; Ce an., F. Ii 
[ 6 npaxTiKÔ; >t 
H, *3ï», 3S-19, 

4. m.. De t 

Bhel.. A, 10, 1368'. ï-7. 

b. M., Bth. yic., Z. % 1139*, 23 -.iiîk apodptmc £pitic pou]«vni4;i? 
?no(. an.. S. '00', 33 : iiii icpoaipimf xoiviv iiovolot xaI ipcEia;; £(lk. JOc* 

6. /(J., Oean.. B, 3.4I4^ a-6 :Ti)ti ràp ^iiOiSpiït: iCm [fatituiib]; Md- 



lù Siupiitixos tû lÉïii-, ibid.. r, 7. «SI», e-ii; /M.. C* 

, 3. 414', 3 : ''OpiEic (liv 'roip(nieu|iiaiiaî(lu^iui^n>i«n£ 



ivent l'un et l'aulre que de la raison, et forment o 
Ix aspects de la tendance qui lui est propre. Far suite, 
plaisir et la douleur, la joie et la tristesse peuvent en- 

I les accompagner ou les suivre; mais ces phéno- 

les émotifs n'en sont jamais la cause ' : considérés 
eux-mêmes, le vouloir et le choix sont deux modes de 

lour de l'ordre pour l'ordre. 
L d'autres égards, ces deux phénomènes présentent des 

Irences profondes. Le vouloir porte sur des fins -; et, 
I titre, il est toujours nécessaire de quelque façon. 
est conditionnellement, lorsqu'il s'agit de fins que nous 

I sommes déjà posées ; car alors il ne nous reste plus 
délibérer sur le moyen de les atteindre''. II Test 

ilument. lorsqu'il s'agit de la tin par excellence qui 
le bien en soi, ou l'ordre naturel des choses. Car cette 
nous ne nous la posons pas; elle s'impose à nous 

le fait que nous sommes des êtres raisonnables. La 

n, en effet, n'implique pas seulement la connaissance 
encore l'amour de l'ordre ; et cet amour fait partie de 

essence : par elle-même, elle ne saurait s'en écarter. 

point que la raison ne puisse se tromper; mais, quand 

ISfiS*, 3-S : Inv r ij |iiv ^oUrflu âfiiam Epclt;; Eth. mc, T. 6, MIS*. 

; àpa f cKÙv ànlû; (liv ust' à).T)6eiav pauXr.Tiv clvai TiiaSôv, ixdiniii Si 
fuiov; De nn,, V, H, 434', 7-9 : t] ti flouJeuTix'ft Iv toU IoïitumÎc 
" Tàp irpiEti tiSi ft tôÎî, loïiofioù f,ÎTi iazlv Ipyav rai ivôfnii Jvl (u- 

tiluitavT'p iiûxei (r. G. Bodikk. Omc'. eil., [.n,p.&53). 

Mit., MeL.a, i. VMi; E-g; Elk. fuU., Il, 10, 1225-, 30-31 ; Top., Z, 

'. 1-2 [?]. 

td., Et/i. Kie., V, i, I111-, lG-29 : TI lûv poûJiini; toù Tclsu; tml 
l,4tà«pDB(p(n; 1ÙV npâcTi tO-o;, oigv {i^iaivcn Pou).j(ieBi, npunipaûiuSa 
tn liYiai*oû[uv, mî [ùEai[uvET<i pouX6)ii0a tti'' sot f (^ev, npoaip«ù[ufla Si 
' oOjc ip|i6Cii -, Ibid., 6, 1M3*, 1^. 
JL. IIHd., r, 5, 1112°, 11-16: ... Wm, iif.tvn tùaç ti, it&t xal i\à tCvwv 
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elle se trompe, ce que Ton veut n'est jamais tel bien, 
c'est toujours ce que Ton croit être le bien *. 

Le choix, au contraire, porte sur les moyens *2; et il dé- 
pend de nous : il est libre 3. Lorsqu'une fin nous est 
donnée, nous cherchons les différentes voies qui peuvent 
nous y conduire ; nous pesons les avantages et les incon- 
vénients que présente chacune d'elles. Et, l'instruction 
une fois close , nous sortons par nous-mêmes de notre in- 
détermination : nous tirons de notre énergie une décision 
qui ne vient que de nous et qui, comme telle, échappe à. 
toute nécessité. L'autonomie de nos résolutions est un fait 
d'expérience intime *. De plus, ce fait a son rayonnemeat 
dans les lois sociales et la manière dont nous apprécions 
la conduite de nos semblables. On ne blàmc pas quel- 
qu'un d'être né cul-de-jatte; on s'a^ise encore moins de 
l'en punir ou de l'en déclarer responsable : on s'apitoie 
sur son sort. L-e blâme et la punition ne tombent juste 
que lorsqu'on les inflige à des personnes qui ont pu ne 

1. Arist., Eth.XicG, 1113% 23-24; De an., F, 10, 433\ 24-27 : ôta>6sxa:s 
t6v XoyiopLÔv xivf;Tai, xai xatà ^v).r,9iv xiveïtai' r, 6' ôpeÇi; xiveîitapitôirÀoy^ 
|t6v r^ yàp £7;i6'j(xîa ôpeÇ:; ti; âffTiv. v<ni; piv ovv ::àL; opÔck* ôp£;i; u xai?*^" 
Taai'a xai opOr; xai oOx ôç8r. ; Eth.yic.E, 11, 1136*', 7-8 : ours yàp ?«'-*ï^'' 
ov6ei; ô [lt, oUxoli eivai <nco'j6aïov; Rhet.^k, 10, 1369*, 3-4 : ovî«i; T*? ^"'' 
XtTai à».' f, ÔTav oir/jf, eîvai àvaôov. 

2. /</., Kth. .Vie, r, 4, 1111", 20-29; Ihid., 5, 1112^ 11-21, 32-34:^'*' 
E\uL, B, 10, 1226»', 9-13; /ftiV/., 1227', 5-9: Ibiil, 11. 1227^ 25-30. 

3. I(L, Eih. Me, r, 5, 1112% 30-31 : pov5ieuô|«0a lï Ktpl twv i;^ i^ 
itpaxttôv; Ibid., 111 2'", 2r>-28 : Èàv 5è SuvaTov çaivr.tai, èyyeipoyffi ::?i^'' 
AjvaTà ûè a Si* f.jitôv Trw; àdTiv... f, yàp àp/f, èv r;tiîv; /6i</., 4, 11 11", 4-31. E* 
ce dornitT passage, Aristote distingue le choix de l'appélit sensible [ivJrj^^ • 
du courage (ô-jîxô;), du vouloir (powr.ai;); puis il conclut : 5Xci>; yif :««^' 
-JTpoaipfid'.; 7t£ci Ta es' r.jiïv eivai; /.'M. £Mf/., B, 10, 122G^ lG-17 : ctàgv'> ^■ 
f:soaipe«Ji; jiév èttiv ôpe;i; twv é?' aOTrô pvjXeuTixr,. 

i. M., Eth. Me, r. 7, in>, 21-23; Etft. nwg., A, 10, IIST', '^^' 
1187% 1-20; r^yi. EU(L, B, <>, I222"-1223\ 
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pas faire le mal qu'elles ont fait; et la responsabilité sup- 
pose toujours la liberté. Ainsi de la louange et des ré- 
compenses ellcs-mêuies : on ne loue pas, on ne récom- 
pense pas non plus un bomirie pour son génie, mais pour 
le bon usage qu'il en fait'. 

L'homme est donc le principe de ses choix, et, par ses 
choix, le principe de ses actions^. C'est là ce qui le dis- 
igue de tous les autres êtres : c'est son privilège ^. 
tr ce privilège, qui lui donne la possession de soi-même, 
iquiei-t deux conditions essentielles. On ne délilîère pas 
ir les choses nécessaii'cs, et par suite on ne les choisit 
LS non plus; on se borne aies accepter : on ne choisit 
le ce qui peut être et ne pas être*. De même, on n'aurait 
is la faculté de choisir, si l'on était contraint au dedans 
I soi-même par les motifs de ses actions ou la nature de 
n activité : pour prendre une décision, il faut aussi que 



I. Ail»T., «A. A'fc., r. 7, 1113", ÎI-12;E(A. ma?., A, 9,1187'. I3-M;£ift. 
id., &,6, mi\ K-IG. Dtas ces différenu puMgw, on trouve derechef et 
^ndeors reprises une confusion regreUable du spontané et du libre; tou- 
Ws, l'îdi^e domiainte d'Afislote ne souffre pas de doute : pour lui, tout ce 
I eit libre est «pontani.^ ; loul ce qui csl spontané n'cit pu libre. Et ce que 
libre ijoulo au spontané, c'est la réilexlon : ffiàf RpaiipEoic iicTàU^ou xal 

S. /(/., Eth. Me.. Z. î, 1130", 31-33 ; iipi£iu; [tiv oiv ipy^i mpoaipiiric, 
■V f| xEirioïc iXV où^ «S Eitxa, TEpuai^aciu; U âpt(i( «ni iIrtK i Eviui tivoc, 
U„ lia»', \-h ; Sio il spt«iK<i( ïoû; f| Kpoalpisis fj îpï',iî SiavoïiTiKii, xai r, 

4p)c4*«Sp(oito;; Ibi'L, F. 7, 1113", 14-ïl : l'homme est le père de ses 
. comme 11 l'est de ses enfants, YiwnT^v tAv icpàEeuv Sumtf lai t^vuv. 
S. Id., flh. EuÛ., B, e, \T12', 18-lD : spAt 61 toCtok i i" ivSfiuito; xai 
in iatvt ipfi[ |iivav tâv ïi^iiiv- \&i fâp iUuv nûBlv eIno[uv iv 

4. td.. De an., T. lu, t33', 2l)-3u : oOnavii, Tiiicpanôv à-raBiv- Ilpa- 

S't«TUâiv3ex^''«voBl^)»>>«lX"«: Elh.Nic.V, s. 1112*. 21-34, 1112", 
»W.,Z,4, IIW, i-l-, /Ûirf..5.ll40-. 31-35,1140°, 1-6; KA. ffurf., B,IO, 
■, 20-33. 



l'on puisse ne pas la prendre '. Le choix suppose la con- 
tingence au dehors de nous ot en nous, dans l'objet sur 
lequel il porte et dans le sujet qui l'élève de la puissance 
à Tacte. 

Le vouloir et le choix ne relèvent pas de facultés dif- 
férentes : ce sont deux modes d'un seul et même prin- 
cipe ' que l'on peut appeler du nom d'appétit rationnel 
ou de volonté. Hais ni l'un ni l'autre de ces deux termca 
ne se trouvent dans les œuvres d'Aristote; ils sont venus 
plus tard, et le premier est de saint Thomas d'Aquin'. 

Poussée à ce point d'acuité, la théorie de la volonté bu- 
niaine constitue un progrôs considérable sur les systèmes 
anté-aristotéliciens : elle renferme une analyse de l'acte 
libre qui va jusqu'au fond du problème et qui demeu- 
rera toujours. Mais il semble bien qu'elle n'échappe pas 
encore complètement au déterminisme. D'après ArtstDte> 
on veut nécessairement le bien rationnel. On veut donc 
aussi de la même manière toutes les actions qui concon- 
rent à le rèaUser en nous et autour de nous. El dès lois, 
il n'est plus possible de prendre parti pour le mal; il n'esl 
pas même possible de prendre parti pour le moins bon', 
car le moins bon est mauvais par rapport au meilleur : 
on retombe dans le fatalisme moral dont Socrate et Platou 
n'avaient point su se délivrer complètement. 

Saint Thomas a remarqué ce ^ice caché de la doctrine 
du « maître » et s'est efibrcé d'en prévenir les suites. 
D'après lui, nous ne coimaîssons que d'une manière im- 



I. AmsT.. Eilt, Sic, 7, iiia°,6-il, 
a. Id., Ibid., Z, 2, 1 139°, *-a : Sib ^ i(axTiKÔ( vt 
t\-Kii; De an., F, lu, 433', 21-2a. 

3. S. Th., I' a", q. i, 2; s. e. g., I, 2ifl. 
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irfaitc les liaisons de nos actes avec leur fin suprême : 

t" restp toujours quelque ombre d'incertitude qui vient 

i la faiblesse de notre entendement. C'est là ce qui nous 

ivo de la nécessité : La liberté babitc, comme l'erreur, 

3 le plein savoir et l'absolue ignorance ', Et cette mo- 

î&cation elle-même est une idée d'Aristote intégrée par 

jige de l'Kcole dans sa philosophie de la volonté : Aris- 

i fait observer que rien n'est fort comme la 

pïence et que, si l'on cède au plaisir, c'est parce qu'on 

E*a pas la connaissance adéquate des choses-. 

I De la liberté découle la responsabilité; et grand est 

BU domaine. 

I Nous ne répondons pas seulement de nos actions libres ; 
pDs répondons aussi de celles qui ne le sont pas, toutes 
( fois que nous en avons librement posé la cause. On 
ut imputer à l'ivrogne les conséquences fâcheuses qui 
isultent de son ivresse; car, s'il « ne sait point ce qu'il 
», i! n'agit cependant pas <\ par ignorance », vu qu'il 
mis librement dans l'état où il se ti-ouve ■■. Ainsi 
s autres passions, du liliertinagc , de la » fantaisie* » 
s inalarlies corporelles qui viennent de notre négli- 
mce ou de notre mauvaise conduite *. En vertu du 



|t. s. Th., l'.q. B2, 1; 1'. q. 83, l.lln'js li d'ailleurs qn'nn aspect delà 
ie de aaiat Thomas : ce n'eat pas seulement par l'imperrecllon de U science 
te. mais ianâ par la valeur rehtiie des biens créés qu'il explique lecliMX. 
. Arui-, Elli. Me., b, 1147", H-17. V. Socrate. conclus., pp. 2«J-2W 
rilecUon des Grandi Pliilosoplii-si. 

^$.Iil., Elh. .Vic.,r, 7, ]I13>, :lU-32 : ixl ^ap in' sùiip ta ij^oiîi MXéiovsn, 
H atno; ilvai iâx^ tij; nT^oia:, otov toi: (MQ-Jouai StviXi là initif'»' t Tâp ifx^ 
I OtÙT^' xùptot Y^ '">v t(V| piïuaOilvBi, -covcs I' «Itiov rj]; iy'^Ii;; IbtU.. '!, 

IIO*. 11-30: /i<i(J.,R, 10, lise*, 5-9. 

|«. W.,/6(rf.. r. 7, Uli', 31-32, m*", 1-3. 

h td.,iMil^ mV. ll-»t Eth. mag., K, B, 1187', M-W. 
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même principe, nous répondons aussi de notre mé- 
chanceté ^ C'est par une série plus ou moins longue de 
défaites morales que nous y arrivons. Nous ne prenow 
pas la peine de nous instruire; et de là une ignorance 
croissante de ce que nous avons Fobligation de saioir. 
Nous cédons au charme du plaisir; et de nos actions pe^ 
verses naissent des habitudes qui nous rendent le bien 
de moins en moins facile ^. A la fin , nous nous trouvons 
enchaînés : pratiquement, il ne reste plus ni dans notre 
intelligence ni dans notre franc arbitre l'énergie voulue 
pour réagir contre les tendances acquises. De Tabus de la 
liberté procède en nous la nécessité 3. Et cette nécessité 
nous est imputable, au moins dans une certaine mesure. 
Car tout homme a quelque sentiment de la génération 
des habitudes par l'action et prévoit d'une certaine ma- 
nière le terme où elles aboutissent : celui qui fait le mal 
veut être mauvais*. 

Bien qu'exposée à défaillir, la liberté n'en est pas 
moins un principe d'ascension morale. Elle va d'elle-même 
au meilleur : c'est là son but naturel; et, si rien n'en- 
travait son élan natif, elle l'atteindrait toujours avec la 
sûreté de la flèche lancée par la main d'Apollon. Il suffi* 

1. Arist., Eth. A'tc, r, 7, 1113^ G-21 : èç* y;iiîv oï xai f, à-^t-rf,. 6|io:«»>; « «• 
r.xaxîa...; £tb, mag.. A, 11, 1187'', 17-20. 

2. ;rf., FJh. Me, r, 7, 1114% 1-7; Ibid.,B, 1, 1103S 6-25; Jbid., 1, IH^. 
27-35, llOi»», 1-3; Eth. mag.. A, 6, 1180*, 1-8; Ibid,, 35, 1197% 37-39. Il9^- 
1-22; Eth. Eud., B, 2. 1220% 1-6. 

3. /(/., Eth. yic., i\ 2, 1110^, 28-30 : àrvocl \lï^ ovv icâ; à [Lt^x^fi^ » «^ 
TcpaTTEiv xal wv àç£XT£ov, xat Sià ti^.v toiowtt.v &{iaipT{av dtSixot xai ôl**;»''*' 
vivovTai; Ilnd., 7, 1114% 12-21 : ... ovtw Sa xal t<ù dSîxcpxal t^ àxo)iït«*-« 
àp-/yj; |jL£v ÈÇfjv toioutoi; [li^ "^ityféG^an, Ôio ëxévreç eîatv ycvoiiÉvot; ô' ovx:*! tlv!^ 
jir; Eîvai; /6i</., E, 13, 1137% 4-9: ... àX).à to wfii txoyxa; TowTa no:£:* «•*• 
^iSiov oOV ÈTr'aÙTOÎ;. 

4. /</., Ibid., r, 7, 1114% 9-12. 



Honc de la délivrer pour la faire s'épanouir eu sainteté: 
fet cette délivrance esl possible dans une certaine mesure, 

Jl faut accorder d'abord qu'il y a du ^Tai dans 
K^enséede Soerale. C'est une exagération, sans doute, qu< 
I d'identifier la science et la vertu ' . L'expérience nous ap"' 
[ prend que le savoir peut être vaincu par la passion-. Et 
le fait s'explique : la raison a sa logique, et le désir la 
1 sienne, La raison dit en face d'un plaisir mauvais : (■ C'est 
I défendu; donc il y faut renoncer ». En face du môme 
L^aisir, te désir répond : << C'est agréable ; donc il en faut 
, De là une sorte de lutte intérieure où le charme 
t apparent peut l'emporter en intensité sur l'in- 
B du bien récP. D'autant que, dans les cas de cette 
nature, il arrive assez souvent que le désir s'exalte en l'ace 
' de son objet et produit une sorte d'ivresse où nous per- 
I dons la claire vue des choses. Alors les raisonnements que 
m^Xis faisons encore, n'ont pas plus d'action sur nous que 
*' ûouB étions dans le sommeil; nous cessons d'en être 
'oiichés, parce que nous avons cessé de les comprendre ; 
^^ sont des formules que nous prononçons à la manière 
'•ont les ■' acteurs » redisent leur rôle'. Mais, si l'obser- 
^'ation corrige l'adage socratique, elle ne le détruit pas : 

I. AnlsT-, ElA.Kic.U, 3, 1 145>. 31-29; /bit/., Z, 13, ll4t°,2g-30: luiNpiTY); 
^v eCv ).rJYM(ià; ^tTB; &tto tlvcu (iKiar/i\iaj; -jàf tlvai n&aai;], ■^{Ltîiil \icxà 
^^Tw, Elh. mag.,A. I, UBÎ", 15-ï3;/6/(/., 1183», 8-18; Ibid.. •). 1I87'. 5-13; 
*"«. Eud.. A, 5, 1Î16°, ï-35. 

■2. /rf., Eth. mag., B, 6, 1200", Ï,V32 ; ... àxpatitt ^if iioiv ivBpuiîoi. »«1 
%4T0i ciioTtc iii foSia ôiiu; ïo&ra npottaumv. 

. ;rf.. Elk. Nie., H, G, 1U7*. 21-36, tW. l-a. 
i.Id.,Hrid., lUT", IO-2t; IM7', 6-14; cf. IClh. inûff.. », 6, 1201°, 24-33, 

', t-S. Noua relerons leulemeot le point central de la répoase arûlul«li- 
uoe i l'objection Mcralique. HaU il serait bon de lire les chapitres 3, 4 
P'«l 5 du lirre 11 de l'Ethique à Nicomaqve et tout le chapitre G' du liïre 
I % de la Ornnile moralt. 
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il demeure établi que " rien n'est efficace comme la a- 
gesse «, II y a dans la science du bien une vcrlti sui^ 
vante qui grandit à mesure qu'elle se dé%'cloppe : dettllf 
sorte que, si nous pouvions en acquérir la plénitude, dom 
serions par là même fixés dans l'ordre. Et 1& se tionvesn 
premier moyen de délivrance'. 

Il y en a un autre qui est l'action ; et c'est par celai-là 
qu'il faut débuter. L'action est créatrice : elle se tndnt 
par un surplus d'énergie; il en résulte avec le teiiip 
une disposition qui tend à s'exercer dans la même iliiw- 
tion qu'elle. On devient citharîstc en jouant de la rithan, 
architecte en construisant des maisons, médecin en di- 
sant de la médecine; on devient vertueux par la pn- 
tique de la vertu, lien coûte à l'origine; mais la tàd* 
s'adoucit dans la mesure où l'on y avance, et l'on finit pv 
faire avec amour ce que l'on a commencé avec effort'* 
La lutte contre soi-même suscite d'ailleurs une réffi' 
tance moins vive, lorsqu'on a soin de régler son imaginf 
tîon* et d'écarter de ses oreilles et de ses yeux ce qoil* 
indigne d'un homme libre. C'est pourquoi « le législateO' 
doit bannir de sa cité les propos indécents, comme torf 
autre rice ; car l'habitude de dire des choses honteuse^tf 
celle d'en faire se touchent de près. Il doit veiller smioM 
h ce que les jcuses gens ne disent ni n'entendent rien J 
semblable » . « I] est évident » par là môme que nous défei! 
dons aussi de contempler des peintures et des spectadfl 
déshonnétcs. n Que les chefs d'Etat soient donc allentîfsie 
qu'aucune statue ou peinture n'imite de telles actions >• 

I. Amst., £(ft. Me., H. 5, II47>. M-17. 

ï. lit., Ibid., B, I. IIOS*^; Ibiil., 2. IIOV, ÏT-3S, HM». I-J; Elk. El 
a. 1. 1120*. 39, laiO", l-G; EtH. mng.. A, 3S, I1S7*. 37rin|i|. 

3 Id., Eth. Aïr., r, 7. 1114*, ai et iqq. 



Eetque l'on fasse une loi pour interdire aux jeunes gens 

rassister à la représentation des drames satyriques et des 

pmédics, avant davoir atteint l'âge auquel ils peuvent 

•endre place dans les repas communs; car alors l'éduca- 

lon les aura prémunis contre l'ivresse et la dépression 

norale que produisent ces divertissements »'. 

Il n'en est pas des autres arts, comme de la comédie. 

r leur aspect le plus élevé , la plupart d'entre eux peuvent, 

issi que la science et l'action, devenir des coefficients 

vertu. La vue d'un Jupiter olympien suffit à faire 

isser daus l'âme quelque chose de l'étemelle sérénité 

î rayonne sur son front. Les chants sacrés produisent 

1 entliousiasme religicus où les passions s'apaisent dans 

; sorte de vision divine '. Du mode doricn se dégage 

• impression ennoblissante qui nous rend plus virils^. 

l tragédie nous apprend dans quelle mesure il faut s'a- 

udonner soit à la crainte soit à la pitié : elle tend à 

iduire ces deux passions au juste milieu qui constitue 

I vertu elle-même *. Ainsi de tous les arts qui poussent 

■l'idéal ce que nous avons en nous de meilleur et par 

I même de plus humain : ce sont des principes de puriti- 

lation morale^. 



I. Abist., Polit., H, 17. I33B>, 1-23. 

i.iii.,md.,s,7. lïïî", i-ii. 

a. il/., Jbid., s, 5. 13fO>. 3-6 ; voir d'ailleurs tout le ctiapitre 5*. 

4. til., Pott., 0, Ittd', 14-28; T, sur ce point dd^ tri'B Judicieuse discus- 
sion dan» Ad. Hatifelo et Uéd. Dufoch, Im poéliQut d'AriU.. XXXI-XLI1I, 
Lille. IBOy. L'in le rpré talion de M, Weii. (Vebtr dit Wirkung der Tragoeilie 
-ack Aritt., p. 131 et w]r|.. Bile, 1X47) «l celle de M. Bernays [Grunditige 
■Irr veTloreaen abliandlung dei Arist. ubtrdie Wirkung drr Tragoedie. I, 
)>. 135 et »q<i., Breslau, 18^8) ; «ont combattues avec bonheur : li aiguillca- 
t ion aalurelle du teite y retrooTt «a clarté. 
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Le désir, qu'il soit brut ou réfléchi, tend à se traduire 
en mouvement. Il s'accompagne toujours de plaisir ou de 
douleur; de leur côté, le plaisir et la douleur produisent 
toujours l'un de la chaleur qui dilate les organes, l'autre 
de la froideur qui les contracte : de là dérive Finfinie variété 
des phénomènes qui vont du dedans au dehors pour réagir 
à leur tour sur le dedans. Supposez une machine dont tes 
montants et les roues soient si finement ajustés que la plus 
légère impulsion suffise à la mettre en branle ; supposez de 
plus que, au lieu d'être rigides, les pièces de cette machine 
aient une telle plasticité qu'elles puissent au moindre choc 
modifier de mille manières leur figure et leur volume. 
Et vous aurez une idée de la façon dont commencent, 
se propagent et se multiplient les ondulations motrices 
qui ont le désir pour principe*. Dès que le froid ou le 
chaud produisent quelque altération dans la région du . 
cœur, il en résulte toute une série de changements phy- 
siques. Ainsi s'expliquent les « rougeurs, les pâleurs, 
les frissons, les tremblements et les phénomènes opposés 
(i ceux-là » ~. Ainsi s'expliquent les actions libres elles- 
mêmes : ce n'est pas directement que la volonté meut 
' le corps; elle le meut par l'intermédiaire d'une émotion. 

1. Arist., Dean., r, 10, 433S 13-27; Z)c mo^ a;i., 7, 70!*, 36-37. TOP. 1?9: 
IbifL, 8, 701N 33-37, 702\ 1-19. — Lire, pour l'ensemble de lathénrie. i'* 
chap. 9, 10, 11, du 111* livre du Hep l 4/y-x^i«- 

2. Id.y De mot. an., 7, 701^ 29-32. 



LIVRE IV 



LES ACTIONS HUMAINES 



CHAPITRE PREMIER 



l'individu * 



ce La philosophie des actions humaines » ^ se divise en 
trois parties : l'éthique , qui a pour objet la conduite de 
l'individu; l'économie, qui concerne l'organisation de la 
famille; la politique, où l'on traite de la cité. Ces trois 
sciences s'appellent l'une l'autre de manière à former un 
tout complet. C'est de la première d'entre elles que l'on 
va parler dans ce chapitre. 

I 

Nous voulons être heureux 3; nous voulons tout pour 

1. Nous fondons cet exposé sur l'Ethique à Nicomaque, Quant aux deux 
autres Ethiques, qui ne sont certainement pas d'Aristote lui-même, nous ne 
les citerons qu'autant qu'elles peuvent servir de commentaires ou présentent 
certaines divergences dignes de remarque. 

2. Abist., Eth.Nic,,Ky 10, 1181**, 15 : r^ irepl tù àvOpiôiciva (piXoaofia. 

3. Id.Jhid., H, 14, llô3^ 25-31; Polit,, II, 13, 1331^ 39-40 : 6ti (dv ojv 
ToC T ' cû Ct|v xal TTJc cù8ou(ioviflic èf (cvTai Tràvxc;, favcp6v. 
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cela, et parce que cela nous suffît*. Le bonheur est la fin 
suprême de nos actions, celle à laquelle tout le reste se 
rapporte et qui par là même ne se rapporte à rien autre : 
c*est le souverain bien ^. Sur ce point capital, les philo- 
sophes sont unanimes, ou à peu près : tant est puissant 
le relief que lui donnent à la fois le vœu de la m- 
ture et les lumières de la raison. Hais Taccord cesse, 
dès qu'il est question de savoir en quoi consiste k 
bonheur^. 

Quoi qu'en ait dit Platon, le bonheur ne peut être 
qu'une sorte de plaisir *. Et le plaisir vient toujours duD 
développement harmonieux d'énergie. Il parachève l'acte; 
c'est un surcroît de vie, qui s'y ajoute comme cette fleur 
de beauté dont s'enveloppe le fruit mûr. De plus, le plaisir 
augmente et se purifie à mesure que l'énergie dont U 
émane gagne en noblesse^. Par suite, ce qui procure à 
chaque être sa jouissance la plus douce, c'est l'exercice 
de l'activité qui le spécifie; car c'est toujours celle-là 

1. Arist., Eth. yic. A, 5. 1097", 7-16 : ... to ô* aù'tapxs; n6s(A£v ô ttovoCorv*"* 
alpcTov KOisî Tov piov xaî (iri^evo; êvSeâ* toioO^ov îè riiv eOdat(iovîa> oloas*^ 
thoLi. 

2. IfL, Ibid., A, 5, 1097*, 15-34, 1097'*, 1-6: ... xo V âpi<rcov TcXaov t: ?»;>£' 
Tai... TeXetôrepov ôà Xéyopiev to xaO* avrb Sicdxtôv toO 6i' itcpov xat oià t&v^ 
alpsTûv, xai aicXù); îf, tsIeiov tô xaô' aCrco alpETov x«l (ir.ûi-rroTt 5i' O^ 
TotoOtov o'f, eùoatjiovi'a jiâ/iaT* ctvai Soxs?... ; Ibid., K, 1, 1172*, 21-26; i^l<'-■ 

6, 117r»^ 2-6; Polit , H, 13, 1332», 3-7. 

3. Id., Eth. J\*tc., A, 2, 1095*. 17-22 : ovrf{iaTi {lèv ovv oxtSbv (hcotwv ^ïi.v:^^ 
ôjjLoXoYeîTai* 'TjV yôp 6voai|xoviav xalol iroXXoi xalot xapîevrt; )iyovaiv. tb ô'ri w^ 
xal TÔ ev ::pâr:eiv TaÙTov viio).a|i6dvouai Tc^rjSaijiovetv. nepiGSTi;; cvSaijiovt^ 
t; £(TTiv, à|Xyiaor,ToOTi xai oOjr ôfioico; o». tcoXXoi toi; aoçoî; à:io£:Sda?tv. 

4. /(/., //m/., H. 14, 1153\ 7-17. 

5. Id., Ibid., K. 4. 1174^ 18-33 : ... xiktioX ôè trv ivcpTttav ^, f.opvn oùj ^ 
r £^; ÈvyTrapxoyia à).À' w; èiriyiYv6|Arv6v ti T£).o;,oIov toi; àx|Aa{ot; t; ûpa; Ifar^ 

7. 1177*. 23-24 : f,ô{(rrr; oè twv xat' àpETTjV évepycicûv f, xarà xr.^ coçC 
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est lioniinatrice et qui de ce chef est la plus noble'. 
Op ce qui fait la marque spécifique de l'homme, ce n'est 
ï la puissance végétative, ni la puissance nutritive, iii 
Ime la sensibilité : tout cela, il le possède en commun 
ce un nombre plus ou moins grand d'autres êtres. Ce 
i fait la marque spécifique de l'homme, c'est la pensée 
la raison qui s'ensuit : c'est l'activité intellectuelle. Là 
trouve donc aussi la source principale de ses joies; de 
surtout provient son bonheur '. PoiU' ôtre heureux, il 
it que l'homme vive par l'mfelligence et selon l'intclli- 
nce ; il faut qu'il ait à la fois la vertu contemplative qui 
it le philosophe, et cette autre vertu d'un ordre infé- 
rur, qui soumet ses actions fi la loi de l'esprit et que l'on 
pelle pratique ^. 

De plus, le bonheur suppose un certain cortège de 
ens physiques. Le sage n'est complètement heureux, 
e lorsqu'il ajoute à ta vertu la santé, la beauté, ta 
ihesse.une couronne d'amis, l'estime de ses semblables 

quelques-uns de ces honneurs politiques qui sont 
imme la splendeur de la vie *, Il le devient d'autant 



. Aki«t., £tA. Nie.. K, T, I1T8>, 5-G : th fàp oUtîqv fi(âini|> t) ^u 

hunov Kil -j^Siariv ionv luaT()i. 

1. W., Ibitt.. K. a, 1097°. 21-31, Um: 1-17 : ... il f oflro., rt 4vflpiiitivov 

lSb»4iuzikf"'^'"'Tt'""»*''«P"^"i El3èitlifou( al àpt-tii, xatàti^vàpioTiiï 

tilimMv-. riiid.. 1,9. lier, .loet W|q.; Ibiit.. K, fi, UTS", Î8-35, 1177'. 

,1; tbiti,, 7, I1Î8". 6-8 : xal t^ à-Afâicif 8^ 6 tan tûv voOï pi«, elnip 

int|iAt0Ta JvOjMATia:. Outd; iip>Eûiicû<I«iu>vJaT»o{; Elh, mag., A. 1, 1181*. 

SI; flA. Kurf.. B. I, ni9", 27 et *qq. 

l. Id., Elh. me.. K, 7, 1177*. Iî-i8j /ftW., K. S, 1I78*. 9-li. 

k M.. Ibid., A. 9. 1099*. 29-33 : loûia: Si, ^ |iiav toÙTUv x-hi àp((lT)]v. 

iév iliguT^v tù&u|uvî»' («IvcTai S' B|iui xil iCv Ixtùc syb^ûv Tipo«i««pivTi , 

UhMp ttna|iiv' àiûiOTov ^àp ^^ aO ^âiiov ta takk npitiEiv à^op^yilM^ tvra; 

W-, 10B9'. 1-1 1. Î5-28; /ftirf , K, 9, 1178", 3S et sqq. ; PolU., U. 13, 1331', 

: îiiTii Yàp xai -,(OfTii;îa; îivîic i'» î'i'' xalût. 
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moins, au fur et & mesure que l'un de ces avanlaf^eïtiii 
fait défaut. Et, s'il lui arrive de subir des inforteiiâ 
extrêmes, on peut encore dire de lui qu'il est bean.Onk 
peut même avec d'autant plus de raison; car U sérémli 
invincible avec laquelle il supporte son malheur, doBM 
à sa vertu comme un nouvel éclat : il manifeste alors (nul 
ce que son Ame recelait d'amour du bien et de maltriM 
de soi. Hais ce serait une exagération de souleiur qu'il tH 
dans ta félicité '. U n'est pas heurou.v. le patient auqnd 
on inflige le supplice de la roue, quel que soit d'ailteW 
son degré d'énergie morale^; il n'est pas Ueureui wa 
plus, celui dont la destinée ressemble à celle du Tien 
Priam, n'y serait-il tombé, comme lui, qu'après mi 
longue suite de prospérités, L'e.\cès delà misère liétrnit 
l'œuvre du bonheur ^, 

Le bonheur est donc chose très complexe : ÎI esi^ ie 
concours d'une foule d'éléments divers. Il a besoin, 
s'épanouir , du développement intégral de la naliw 
humaine; et ce développement lui-même ne peut se pffr- 
duiro qu'à la faveur d'un cnsemlile de circoaslances 
hasard est de moitié. 

Ce concert du dedans et du dehors doit on outre avdir 
une certaine persistance. L'nc hirondelle ne fait pwl* 
printemps, un jour ne fait pas l'année; un plaisir isolé n' 
constitue pas le bonheur '. Comme le bonheur est it «*' 

t. AhIET., PoUI.. h. 13, 13S2*, 19.11 : XpWm S' iv i <ni«v4st«( t<* "' 
Rivi? xol liatf XBiTiâ; iUaiï tv^iK taï< faOXsic )ui)iA;- iHk x\ (Ua^" 
Tot; Ivovtwi; iatii; Eth. Me., A. 9. I099>, 1.6; Ibtil.. II. IIOO*. tHi 

2. Id..Elh. A'ic.U. H, ltS3'. )9.31. 

3, IiL.lbid.. A, 10. IIOO*, S-S; mu.. II. 1101*. 8-13. 

t. lil., Ibid.. A. e. I09a>, IB-iO: Ibid., 10, IID1<. 4-9 : Irï T^ [n^ 
(uviaj, &«lRp t1i[a{uv,iiii àp^cilc nltEa; xil ^iou tiluiav,.. ilbtd., K.1j "^' 
U-25. 



LES ACTIONS IlrHAI»ES. 291 

ïraîn bien, le terme au delà duquel on n'a plus rien à 
Êsirer, il ne peut avoir de manque ; il n'en peut pas plus 
roir du côté du temps que du cûtii de l'activité dont il 
nane*. Parfait et complet par lui-même, il faut aussi 
ll'il se développe dans, une carrière qui soit parfaite et 
«nplètc, Iv^i'u tsXvM. 

Enfin, le bonheur ne nattque de l'énergie en exercice. 
t n'est pas une puissance, ce n'est pas une qualité non 
lus : c'est un acte, ou mieux l'achèvement d'un acte, 
>mme les autres plaisirs dont il n'est d'ailleurs que le 
Eus élevé, le plus pur et le plus stable'*. Celui qui dort, 
»mmc un Endymion, n'est pas heureux ; il no l'est pas 
lus qu'une plante. Et si les dieux réalisent pleinement la 
latitude, c'est que, loin d'être plongés dans un sommeil 
apide, ils déploient sans cesse une très calme mais fr^s 
Hissante activité '<. 

Tels sont les éléments que requiert le bonheur. Maïs 

ne suffît pas de les énumérer; on y pressent une sorte 
p hiérarchie et d'unité profonde qu'ilimporte de mettre 
■ lumière. 

La contemplation procure ,\ l'homme la meilleure par- 
B de ses jouissances '. Par là, sa félicité revêt une cx- 
sUcnce qui dépasse sa nature ; elle a quelque chose de 

I. Amst., Elit. jVic, A, 11, IIOl*, H-19 : ... t^t lûïatjio.fa* » tUoe xal 
Hiov tifliioï nâv^i Rivn*:; Ibid.. H. H, 1153". 15-17i Ibid., K, 7. 1177». 
3S:... oOSlTi>piTiïf;iaTt tûvt)!; iWai|i«v[otc; Ibid., K. G, 1176". B-d. 
I. M., Ibid.. A. fl. IOB;'. 2*-25 : tox" ih ïivSrt ' à* toOt' [iMai|w>iaJ, il 
(liEilT'i IpTOT toû ivapÙROU ; Ibid., tOOT, 33-3^. 109S'. 1-4 : ... liimiai ô^ 
■mx^Ti! ToO Wïou ixoï-ioclîur.I; Ibid.. K, fi. 1176', 33-35, tl78', l-9l 
». B1UI..A. 5. I216', Ï-U; Ibid.. A, 7. 1317-, SD-iO; foHI.. H. 13, 1332'. 
ll;f(A.. ArtC.,1,7, II«8', 13-15; ««(., S. 8, 1050', 3J-36, lUSU', 1-2; Ibiil., 
7, Wî*. H-30. 
a. Id.. Eth. Nie.., K. 8, 117K% 7-3;^ 
Id.. Ibid., K, 7, IITT-, l2-ia. 
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celle des (lieux. Elle lui serait %ale, si nous pouviw 
nousdéli%Ter totalemeutdc la matière, nous arradi«râli 
loi du devenir et nous fixer pour toujours dans la pensée 
des vérités étemelles '. C'est de la \ie contemplative qii( 
viennent nos joies les plus douces, et parce cpi'elIeMt 
notre énergie la plus haute, celle qui se rapproche le pîia 
de « l'Acte pur ■> . C'est de la vie contemplative que ries- 
nent nos joies les plus longues ; car ii est moins pi-niUt 
de méditer que d'agir : il ne s'y produit presque pas de 
fatigue -. Et ces joies pleines et durables, nous pouTonf 
les renouveler comme nous le voulons, quand nous lî 
voulons. S'agit-il de pratiquer la libéralité, la justice, w 
même la tempérance, il y faut une certaine fortune. L'ïfr 
tion a besoin du concours des biens extérieurs ; elle en * 
d'autant plus besoin qu'elle acquiert plus de grandeurs' 
de beauté. Le sage qui contemple se suffit : sesjouissaw** 
ne dépendent que de lui-même ; il les a comme sousU 
main^. 

Après la contemplation, ce qui concourt le plus M 
bonheur, c'est la vertu pratique *. Elle est belle de s 
ture; et, à ce titre, il s'y ajoute je ne sais quelle volopl* 
virile qui ne vient que d'elle, volupté d'autant pli 
profonde que l'on a une raison plus haute et le cseOt 
mieux fait '-. En outre, la vertu est comme la voie par t* 



I. Amst., Eih. Nie., K, 7. 1177*. Î6-3I; Ibid., 8. I178\ 7-17 
1173*, 32-33; «e(., A, i, 1072", H-30. 

2.ld.,lbid.. K. 7, 1177-, 1B-Î7;/6W., 1177', 3Î. 

3. M„ Ibid., K. 7. 1177", 27 elsqq.; Ibid., », 1178", Î9S5. 1178*. l-T- 

t. Id.. mil.. K, 8. I17S', !t-33:AeuT<i>»;i'i;p;oc]iLnàr4<< tav 
Les lerlus pralii|uea reliTFsl du composa (ouvlkou) ; ellts «wl di 
mtDl haiDaioes (âvSpwnoiaC). 

6. Id., Ibid., A, 9, ln99>, 7-Z8. 
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l'on s'élève jusqu'à la vie contemplative. Si nous faisons 
effort pour ajuster nos actions à la mesure de l'ordre mo- 
ral, ce n'est pas seulement en vue du charme incompa- 
rable qui se désrage de ce noble labeur. Le vrai prix de 
la lutte est plus élevé; il a quelque chose de « divin et 
de bienheureux h. Nous prenons de la peine pour avoir 
du loisir; et le but du loisir, c'est l'exercice de la pensée 
pour la pensée '. 

Dans la vertu pratique olle-mèrae, il y a matière à dis- 
tinction. Nos désirs ne contiennent pas leur règle en eux ; 
ils sont par nature aveugles et indéfinis '. li leur faut un 
principe supérieur qui les pense sous la forme de l'uni- 
versalité, les syllogLse en quelque sorte et les coordonne 
en vue de la plus grande jouissance possible; et cette 
force archi tectonique de la râ, c'est la prudence. Celle 
vertu a donc la primauté. Les autres, comme le courage, 
la tempérance et la justice, n'existent qu'autant qu'elles 
portent son empreinte et réalisent ses ordres : elles reçoi- 
vent de sa plénitude tout ce qu'elles ont de valeur mo- 
rale, et, par là même, tout ce qu'elles apportent à l'édi- 
Ée de la félicité ^. 
fru-dessous de la vertu, et sous un autre titre, se ran- 
■ Ahist., EIIi. Mc. K, 7, II7T. 1-3* : ,., Aoxet « Vi iMaiiiOïîaiv t5<rxol5 
ilvsi- àax(0ia<t|j.t9a -Tip Eva «-^XàïiusKv, xal iTaXtttaS[iiiv Ev' lipiyvlii àf"!'^!'' • 'Mif., 
K, 10. lOW". IS-IH. D'aprÈa I» Morale Kud., U contemplation el II tertu 
Dtartlo ont un autre genre de relation ; tonl coasinle i cootempter Dlnn H 
« \v servir, tbt 6tiv SipanciJE-.v mi iiaptX. (11. 15, 12ia>, 13-11). C Ml 1& nae 
•ariante d'inspiration plulonicicnae qui ne s'accorde pai avec la pensée d'A- 

3. Id., Stit. Nie., r. IB, 1113\ 8-19 : ShIiiom; ïàs ti toû ifiUi iptî't "«' 
MvTBXoSfv T$ àvo^TV, Polit.. A,0, UàS', l-ï; ibitl., B, 7, 1367°, 3-6 : 
iwifOÎ'ïàp^TTlîilcieuiuaCçÛOK...; Cf. A. 13. IlOÎ*. )6^. IIOÎ". I-M. 

%.tii..Slh.Sic..Z, 13, lin». 4-3Q, \\W, 1-2; /6W., K, 8. U78'. IfrlB; 
Eih. mai/., A. 35, 119S', 34 et sqi{. 
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gent les biens corporels et extérieurs. Tandis que la ïtrtii 
est le principe du bonheur, ils n'en sont que les condi- 
tions plus ou moins extrinsèques ' ; encore n'y serveol- 
ils que dans Ib mesure où l'usage en est bien ordonna-. 
U faut de la santé pour agir et même pour conlempler; 
on n'arrive au plein épanouissement de son énergie pu* 
sonnellc que si l'on possède une certaine fortune et do 
amis. Mais, ces avantages une fois donnés, rien n'est en- 
core fait, fout peut tourner à notre plus grand malfann. 
C'est du dedans que %-ient le bonheur ; il habile le IfiD- 
plc de l'Ame, suivant le mot de Démocrite. C'est du toai 
de notre activité intellectuelle qu'il jaillit; et les bicBS 
physiques n'y coopèrent qu'autant qac cette activité ci!' 
même règle le temps et la limite de leur emploi ^ 

Ainsi tout se coordonne et se simplifie en même (cm]'! 
tout se ramène en définitive aux gradations diverses d'iu 
seule énergie. la plus noble et la plus puissante, céit 
qui fait la caractéristique de l'homme. Qu'est-ce que 1' 
vertu contemplative 7 L'intelligence, en tant qu'elle s'ap- 
plique aux principes de l'être*. Qu'est-ce que la pnidon«' 
L'intelligence, en tant qu'elle se tourne aux principes Je 
l'action ^ Que sont les autres vertus morales? une tndiM' 

I Arist., SUI. Kie., A. 9, tO0<f, 31-33 : iiCvuTov ràp h oO ^n 
«pirtiwôxop^rîtoviwB; lbid.,\0,i<XK^. 16-K; Ibid., 11. )IO0>. T-ll 
n, I», Il33\ I6.|9 ;QÙ&|ua y^P ''''PT"' tA'>K ((ilwSilsurïii, ^ i' lùi 

T^c tûx^c, SRoic)i'4'l>'i>^'Ci|nmCtn; ibid., K, 8, 1178*, 19 »l t^.ifM.*> 
II7S>. 33-35. 

3. Id., Ibid., H, 14, 1I53>. 31-15. 

3. Id., Ibid., 14, 1 153', 34- îi .... Kpiî TÔp î*v tvî«i(uivU» « Iftt 
[timxiK]— 

i. Id.. Ibid., Z. 7, 114I*, 17-20. 

5. Id., Ibid., z. 13, llt«*, 17-38^ en ce paisage. la itroilc nia 
raison pratique el ta prudence (îpoviiin;) wnt idenlifiées. — Ct EIÂ. -i"-- 
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tion de l'iatcUigeDce dans la vie pratique. La possession 
des biens physique» eux-mêmes n'est belle et bonne 
qu'autant que l'inteUipence y fait descendre sa loi. Rien 
ne produit le bonheur que la pensée, ce que la pensée 
informe et dans la mesure où elle l'informe : ce qui est 
encore la pensée. Le bonheur est le sentiment de la pleine 
évolution de l'activité ratiomiellc '. L'idée est grande et 
profonde. Aussi Aristote, lorsqu'il l'expose, se sent -il 
comme emporté par une sorte d'enthousiasme. « Il faut, 
dit-il, tendre autant que possible k l'immortalité, il faut 
tout oser en vue de vivre selon ce qu'il y a de meilleur 
en nous. Si l'homme est petit par son volume, il l'em- 
porte de beaucoup sur tout le reste par sa puissance et 
sa dignité » "-. Et pour lui, conmiepour Pascal, ce double 
privilège tient en un mot : la pensée. 

On arrive aune précision nouvelle, lorsque des éléments 
que suppose le bonheur on passe au sentiment qui le 
constitue. 

Le bonheur, pour Aristote, n'est pas une somme de 
plaisirs, comme pour Épicure ou Bentham. A ses yeux, 
les plaisirs ne dîifèrent pas seulement par la quantité; 
ils diiTèrent aussi par la qualité. El, pour l'établir, il a 
recours à. trois raisons principales. Loi-sque l'on considère 
des plaisirs qui résultent d'énergies distinctes, on s'a- 
perçoit que les uns tendent à détruire les autres. Celui 
qui aime la Hùtc n'a plus d'oreilles pour écouter des syl- 
logismes; le charme qu'il trouve à son art l'absorbe. Il 
en va de même pour l'intempérant iV l'égard de la vertu , 

r. I», lltB', ll-IB; A, 13, no3>, lCetBqq.:Z, I, 113»', 18-34; t[. 13, I lil*. 
îS-Vi. 

La.M..«i(/., K,-, Il7:^3lcl»qq. 




Il y a lutle. dans ces cas; i! y a opposition, et p«li 
même dissemblance '. Au contraire, si l'on prend on pto 
sir à part, on observe qa'îl accroît et du dedans l'fiiu- 
gîe dont il émane; c'est donc tju'il fait une même chw 
avec elle : il faut compter autant d'espèces de plli- 
sirs qu'il y a d'cspècrs d'actîrités '. On a vn il'ùl' 
leurs un peu plus haut que tous les plaisirs sont ia 
achèvements d'actes; et, dès lors, n'est-il pas de ligum 
métaphysique qu'ils diffèrent entre eux comme ut 
actes eux-mêmes, c'est-à-dire qualitativement 

On ne peut soutenir non plus que le bonheur soitiue 
hiérarchie de plaisirs. Au gré d'Aristote, celle seconde 
définition n'est pas moins inexacte que la première, Si 
le bonheur ne se compose point de parties hom<^èi 
il ne se compose pas davantage de parties spécifiqD^ 
ment distinctes et superposées : il est supérieur ib 
nombre, comme Dieu '. Les Uiens du corps cl ccoï 
dehors une fois donnés, il se produit chez le jii»le un 
harmonieux développement de sa nature. A ce dire- 
loppement, qui est tout entier raison nu rœiHTf i* 
la raison, s'ajoute uu plaisir également suprascn9^>k 
une joie exquise, profonde et durable, qui est 
d'ordre purement rationnel. Et cela, voilà le bonheW- 
Le reste y aide; ce n'est pas lui : ce n'en est que h 
matière ou la condition. Aussi l'animal et l'enf&ol ^ 
sauraient-ils être heureux, puisque l'un n'a pas la 
et que l'autre l'a seulement en puissance : ils penf*'' 

1. Anin.. Elk. Kie., K, S, 1173*, 1-IT. 
a. H., tbid., 1175., 30-36. 

3. lit., Ibid., I17S', 33-30 { ti:s>, 14-17. 

4. ItL, ibid., A. i. 1M7% Ifr-IT : {nSiitàvTBv liptnaiinii 

|U"lï. 
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uver des plaisirs; ils sont incapables de bonheur '. 
Si le bonhear est raisos et par la même vertu, il îm- 
ique aussi !e désintéressement. Qu'est-ce, en effet, pour 
sage, que chercher son propre bonheur? C'est faire 
fort pour discipliner d'aveugles tendances, c'est faire ■ 
fort pour pratiquer la tempérance, le courage, la jus- I 
* et la philanthropie : c'est travailler au régne de ' 
ordre en soi, et par suite autour de soi ', A la dif- 
irence du méchant qui se ramasse tout entier sur luî- 
ktote, le sage donne de sa plénitude et se répand sous i 
trme de bonté. Il s'aime dans la mesure où il aime la J 
ùson qui est le fond de son être; et, de la sorte, il vit.] 
sur le bien des autres dans la mesure où il vit pour son | 
■opre bien : par le vsj;, qui est la faculté de l'universel, 
concilient en lui i'égoTsme et l'altruisme*. 
Le bonlieur a donc une excellence que rien n^gale 
t-bas : il comprend tout et domine tout ce qu'il comprend, 
est infiniment au-dessus des richesses et des plaisirs 
ta^jorels; il est au-dessus de la vertu morale elle-même ; 
p, bien que la vertu morale ait une valeur interne et ] 
grande qu'il faut savoir au hesoin la préférer à la vie, 
Uc ne trouve pas moins en lui sa fin suprême. Aussi J 
'est-ce pas assez de le louer, comme on fait les belles 1 
; bonnes actions*; l'hommage qui lui convient, c'est \ 
llul qu'on rend aux immortels, c'est l'honneur, tij*'^, 
B vénère les dieux, on les félicite, on les proclame J 
ienhèareux, dans la persuasion que de simples éloges j 

1. AiiST., Elh. Nie.,X, 10, loO^^ 3Î-33, iioo-, i-S; /ftirf.,K, î, il7i<, 

ifl/.. G. I IT6>, 24 etnqq. 

a. ;rf., md., 1,8, 1168". 26-35; 1J69-. I-l). 

8, M.. Ibid.. 1, 4, lIGd-, 12-17; ltiUI.,l, 8, 1I69', 11-32. 

4. M., tbid.. A, n. lluP, 10-23. 
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sont indignes de leur auguste et essentielle perfection. 
On en fait autant pour ceux des hommes qui sont If^ 
plus divins : l'éclat de leur supériorité suscite à leur 
égard une sorte d'admiration religieuse. C'est li le IriLul 

I qui revient au bonheur ; il faut l'estimer et le cclébrw 
comme une chose surhumaine ', 

Mais si le bonheur est d'une nature si élevée, si pir 
ailleurs il enveloppe dans son unité fondamentale bnl 
d'éléments et de conditions diverses, qui donc est à mimt 
de l'atteindre? Ce sont de rares exceptions, dans l'oriin 
des indigences humaines, ceux qui peuvent posséder (1 
jusqu'à la fin de leur existence la longue théorie do» 

« biens qu'il exige : le don de philosopher sans fali^< 
la vertu morale si difficile à conquérir, la santé, la bcaati 
du corps, des richesses, une famille heureuse et des unis. 
Et alors la félicité, pour être trop parfaite, ne dewni- 
elle pas une chimère? Ce qu'il y a do vrai dans «II' 
difficulté, c'est que la plupart des hommes ne réaliscnl 
le bonheur que d'une manière plus ou moins incom- 
plète et ne peuvent le réaliser autrement. I,e bonbwr 
est une limite de notre activité vers laquelle nous ten- 
dons sans cesse, dont nous approchons à di"» degrés «fi- 
vers, mais que nous ne touchons presque jamais. Et t* 
succès généralement relatif doit nous suffire : il est «art 
beau pour devenir le but de tous nos efforts. Homnirti 
nous pouvons nous contenter d'un bonheur humain 
C'est à cela d'ailleurs que la nature nous pousse avec irt* 
force invincible; même dans la misère la plus profonde, 

I. Ausr., Slh. Me, A, 13, II01\ 23-35. IIOI-, 1-4, 

1. td., Ibid., A, II, nol*. 10-11 : ■> f eOrw, tiaxatileu^ (p«v|Uv tA< ^f"" 
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!& une joie de vivre qui fait que l'on préfère uialgré 
lia vie au néant K 



B conclusion qui se dégage de cet exposé, c'est que 
hique d'Aristotc est un cudémonîsmc rationnel. Aris- 
! reprend, en morale, la pensée de Socrate approfondie 
'Platon ; et cette pensée, il l'approfondit à son tour, 
de continu comme la métaphysique des Grecs, à 

au moins d'Anaxagore, l'inventeur du vo3ç- Rien i 
intinu aussi comme l'évolution de leurs idées mo- 
to, à partir du sage qui fit descendre la pIiUoso- 
e du ciel sur la terre. Mais développer, ce n'est pas 
lement redire. Aristotc introduit dans la théorie de 
bnaltre des nouveautés notables. Il rejette cette unité 
Kstante où Platon mettait le principe du bien. A 
jveux, les catégories du bien sont les catégories de 
tt; et les catégories de l'èlre ne se ramènent pas à 
Henre supérieur où elles s'unifient, elles sont elles- 
mes les genres suprêmes^. L'unité platonicienne n'est 
une fiction. Supposé d'ailleurs que cette unité soit 
Ile, à quoi peut-elle nous servir, vu qu'elle n'est pas 
portée et que nous n'avons le moyen ni de la réa- 
en nous ni de la conquérir ^? Aristote intériorise le 
moral. Il veut qu'il nous soit immanent, il veut qu'il 
Dôtre : c'est de nos propres énergies qu'il entend 
,re jaillir. En outre, il a poussé beaucoup plus loin 
iaton l'analyse du bonheur : il a vu le premier, et à 



ST., PoUl., r, G. lï7Bb, 27-30 : .. 
., Eth. Nie., A, *, 1096', Ï3-Ï0. 

., md., 1090", 32-35. 
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l'aide d'observations psychologitjues dont rhoosenr Im 
revient, que c'est le sentiment infellcciiiel du dqili* 
ment de la vie intellectuelle à travers l'être humain loul 
entier. Sa doctrine du plaisir est encore plus profondt- 
ment originale. Il ne le considère ni comme un moim* 
I ment, ni comme une gZ-nération ' ; à ses yeus, ccsl I» 
complément d'un acte. Le plaisir est donc bon : il 1 
dans la mesure de l'acte qui s'achève en lui, lequel l'tst 
à son tour dans la mesure où il s'imprègne de raison '; k 
bonheur Iiù-niême, qui dépasse tout le reste en perfec- 
tion, n'est qu'une espèce de plaisir. Avec Aristotc, lepllî- 
sir reprend son droit de cité dans le monde moral. 



Puisque la vertu est le principe du bonheur, il convia' 
d'en faire une étude à part. 

Considérée d'une manière générale, la vertu est lepoînt 
de maturité du sujet où elle réside, ce qui le rend pli 
ment bon et apte par là même à bien faire son œn^TCi ^ 
remplir sa lin. La vertu de l'œil estce qui l'achève (àiïti)^') 
et lui donne par cet achèvement la capacité de tm* 
comme il faut; celle du cheval consiste A bien courir, l 
bien porter son cavalier, à bien soutenir le choc des cnW" 

1. AbIst., Eth. Nie. K. î, ll73-.3S-3i. 1173'. lïU. 

3. Iii.,Ibi<I..K.b.U~à',2i-n.VoiTiurixiulet:AKttLiLto!tT\iiK,LtflaUli 
iVaprin Platon et Anilote, 1- part., c, lu et 2* p*rt,, Alc*n, P»n», iMt 
Cet ouvrage est à la toit p^oÉtnnl et compréhenair. De |)Idb, c'est, je cnA 
la Beule élude «péciale qoi eiîste en France sur celte matière. Oa a 
inigni^ un travail analogue par Kbanlcsfeui (\V. R.) : PlalonU rt jrui» 
lelii fleii«vfi senteatix. quomodo luiitciMsetUiant, tiiMdi*ttnUaMI(_taf>i 

1859, 8", 53 pp.). 
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3 qui suppose que le cheval a ce qu'il doit avoir, 
l'il est bon. 

r suite, la vertu de l'homme est ce qui constitue la 
[énitude de son développement, ce qui l'accomplit en 
H;omi)lissant sa fonction spéciale ' : c'est cette prédomi- 
jice de la pensée qui le met à mCme de bien contem- 
ler ot de bien agîr^. 

Mais, de ces deux g'enres de vie dont l'un préparc l'autre, 
e second est d'une singulière complexité et demande à ce 
titre un examen plus approfondi : besoin s'impose de pré- 
ciser la notion de la vertu pratique ou morale. 

La vertu morale n'est pas une passion (sàOsi;). On nous 
loue d'en avoir, on nous blAme de n'en avoir pas : ou la 
regarde conmie un elfet de notre vouloir. C'est de plus un 
létat durable. La pusston, au contraire, est toujours un 
mouvement plus ou moins passager qui dépend de la na- 
ture, non de nous''. 
La vertu morale n'est pas non plus une simple puis- 
• sance (îjvaiJii;). Elle s'acquiert; toute puissance est innée'. 
Elle n'a qu'un objet qui est le bien, ïl serait contradic- 
toii-e qu'elle aboutit au mal; toute puissance porte à la fois 



. AnUT.. Elh.Nie., B, 5, IIOS*. 14-14: ....et S^tbûi' lui tioivTuv ithoitxti, 

ày^pùicov iptrii cî'n iv E(i; if' ^{ &YaClcc iiipoiKOf ■jîvtvu ksI &f' ia 
hb touToS IpY»^ iTieîûati; Ibid.. D, 6, 1107", 6-8 ; ... laTà ii tiâpHTrovx»! 
ÉtC tupàxK lltnJv f| ipETf,] ; ^tet., à, 16. 1021', ïO-33 : Kil ^ ipcT^ jûiuoeli 
(■ biaoTov fàp iCti TiXciav ksi oOaiaTiâas t<!tg TiXiia, Siav Kaià tô cîiti; tj{< 

. Id.. Etk. Kic. B, I, 1103*. 14-16; Elit. Bud., R, 1. laiO', 4-11 : 

M)l îùo, fj lUv ^fl™*! ■*! Sa îiavoinixfr iitaiiVD&)i£V yôp où (idwv ioû( 

wImk, i'Ùà xkI laJK suviToùt -xal toùc nof&ù;... Observons en pauanl [)ue 

l'auleur de VEth. Eitd. attribue à la vertu con[eni|>Ialire un cnrtetâre iiio- 

ril qu'ArUtote ne lui accorde pas : le iiiallrc se icrl à son sujet du mol Ti|tr.. 

3. id., Eth. Me., B, i. niia\ 38-33. HOC', 1-7. 

■ 4. /</.,/tn</.,B,4, 1106', 'J-IO. 
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sur denx contraires, comnie la science '. En oatre, U 
puissance, par le fait qu'elle nous e&t donnée, ne métite 
pas plus d elogc ou de bl&me que la passion ^ ; et, psr sût, 
elle ne doit pas plus que la passion s'identifier avec la«ttt 
morale. 

Si la vertu morale n'est nï passion ni puissance, iltinl 
de rigueur qu'elle soit une qualité^; et voilà son geiiK- 
Reste k chercher ce qui la spécifie *. 

Comme on vient de le voir, la vertu morale est au 
chose qui dépend Je nous ^ ; on l'acquiert par de libM 
eUorfs, i> ainsi que les autres arts ». On devient cilbarùle 
en jouant de la cithare, architecte en bâtissant des 
sons; on devient vertueux eu faisant des actions bcUesH 
bonnes. La vertu morale natt, se développe et s'achève ptf 
la pratique : elle a son principe dans notre franc arbiln' 

De plus, elle n'est pas indélerminée, comme le d£sr' 
elle appartient à la catégorie du fini, pour employer ^ 
langue des Pythagoriciens^. Elle a son hut qui est «l* 
concourir au bonheur; et, par suite, elle a sa limite *■ 
deçà et au delà de laquelle cllecesse d'exister : l'un de ** 

1. Abist., ffA. A'tc.. K. 1. 1139*. Il-i6 -.tiiUiâf tilt aiâftli 
Tûv i)[m)i)iiùv utt iuvâtuuv xol iitl nôv ÎEmv. AÛMq»; |iiv ^ 

Oriciot où npimm tn ivonla, àUi ïâ {rfitiii |idva*. 

î. ld..Ibiii.. B. *. lioe*, 7-10. 

3. liL.lbiil.. li. *, 1106', 11-13. 

*. /./,. (hirf.,IA-1ô. 

S. V. aussi p. ISI. 

G. AmsT.. Rft- Tiie., B, 1. HOÏ", lB-3i : ... xma V t 
hcp^,aa>TK icpiicpov, ûntp liai M tùv &X»w Tiywiv... 
T. plus baul, p. 28t. 

l.ld.,ltiùl..i, 15, tllg^ 8-9; V. p1ii« bl ut. p. 133. 

B. /''., Iliid; B, b. 1106°, 29-30 : rà T>P '"'■■^ ^'AntlpaUi ù; al Dvd 
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caractères domioants est de nous mettre à même de faire 
ce qu'ilTaut, comme il le faut, dans la mesure où il le faut 
et quand il le faut. Or cet à-propos, ces proportions bien 
prises, cette eurythmie intégrale, c'est de l'intelligonce 
qu'elle les tient ' : elle a sa loi et comme sa forme dans la 
raison, o'j-m îè tî-îêi m! i Ï.syo;^ 

Au principe rationnel de notre (Une s'ajoute un principe 
plus ou moins irrationnel. Au-dessous du vouloir libre, il y 
a le cœur, qui est comme le centre des sentiments géné- 
reux, qui participe encore de l'intelligence, mais qui n'en 
est plus suflisamment imprégné pour que ses impulsions 
la traduisent avec exactitude. Au-dessous du cœur, îl y a le 
désir, qui est indilTérent et même hostile aux vues de la 
raison, aussi longtemps qu'une longue et forte discipline 
n'y a point fait pénétrer l'ordre comme du dehors^. Ces 
tendances naturelles dans lesquelles la pensée n'est pas 
' ou n'est pas assez forte pour y dominer : voilà ce qui cons- 
titue la matière de la vertu morale. 

Et de cette analyse se dégage une première définition. 
La vertu morale est une conquête de la liberté qui consiste 
dans un assouplissement durable de nos appétits irration- 
nels au dictamen de la raison : c'est la libre fixation lie nos 
instincts dans la majesté de l'ordre. 

Mais eu quoi consiste l'ordre? Quel est ce rythme que la 
raison impose à notre activité pratique pour la i-endrc 

l. AnisT.. Eth. .Vif-, Z. I, 1I38MI-SÎ; K. I, 1173'. ïi-îïi Z. 13, 11*4", 

4-30 : ... miiittoï îi' «l ^àf ïûv iriiti;, Siov tpICuvio» ti^ï àptiv. «poirtiOÉaot 
T^« Kiv, ili[ivt[( uil icp&(i fati, T^< xxti Tii ipUv U'(v...; Ibid., Il, H, 
liai'. 17-11; /6trf.,r. 16,1119', ll-ia. 

i.ld.. Ibid.. t. IS, 1119'. W-M. 

3. Id.. Ibid., A. 13, I loi*, 30-31. I lOlV 13 et iqq. : t. luui plui liaul, 
[>. J73 Kt v\.; Elk. End., D. I. iTiO". 10-11 : al f ^Biul laC ôluS^eu |ié«, 
iK3>ou4i]Ttxoû SI taxa ^imv \^ Xifti Ixowi, 
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morale? Celui-là inèmc qui est de nature à nous assoivr 
la plus granJc jouissance possible. Cai" c'est là le bot ta 
vue duquel nous réglons toutes nos actions : cbacuw 
d'elles vaut, à nos yeux, dans la mesure où elle y eoo- 
cûurt'. Nous aspii-oDs perpétuellement au niaximnm da 
plaisir; et, si nous voulons le bonheur, c'est parce ijn'l 
est cela. Or, pour obtenir de nos actions la plus gnsdt 
jouissance possible, il faut les disposer comme on fait kl 
pièces d'une œuvre d'art : il faut n'y laisser ni excès, ni 
défaut, les réduire aux proportions d'un moyen terme' 
Tout ce qui est divisible peut avoir du plus et du moins, ri 
par li\ même du trop et du trop peu ^. Tel est le caractère 
de nos passions et de nos actions ; car elles impliqncol 
toujours une certaine quantité intensive : ■< tel est, jU 
exemple, le caractère que présentent la crainte, la bir- 
tUesse, le désîr, la colère, la pitié et généralement tout 
plaisir et toute douleur »*. Ce trop et ce trop peu, wtt« 
surabondance et ce manque sont deux extrêmes qu'ndat 
également le bien agir : les bonnes actions et par snile 

1. AkiST., £fft. Aïe, B. 2. U<H\ 8-11 : inpl ffiaiài ^ip ul Xùbk Jaih V 
jjSiKJI àpET^- ciâ |iiï làf tir' ^Savfiv rà çoùlia xpânojuv, iià Si t^ ]w<X< i'* 
xolùï ii[tx6[ute; Ibid.. HM: 13-18; IbiiL. lloi», S5-3S. lloi*. I-«:_"" 
vevfïotui Se Ksi «à:; naôCti; , ol [liv jiôlli» o[ S' Ôttov. ^Eov) ■>l)ÛE(.iÀ t^' 
oOv àvafiuiîov fivit Ripl ToOca r^v nâosiv npaYtianian ; Ibid., K. t, IITf .tl-H- 

|u<n!-< Siii...; Ibid.. H, lt.tl6t*. 1-3 : fcncpivSîxoi iri.clp^ Mnill^ 
va ^ iiifyiui. ai* {oral (i^v f.iiu; vin i{ISal|ioiia ; Ibid., K. J. 1 171>, ArilH-l 
Ibid.. H, 14, IIS3', SS-Î8. 

3. Id.. E(h. .Vm:., B, s. I10a^ 8-16 : elS^ r.iisi c^nvr^im «Cm ti4l«i^ 

inctféni.-^ lai i^; iUni'fiiwc f&ipown); ri ïS, t^ Si )uadvT;T*; OH{H<«^-i^ 
àftr^ sâaiKTfzviKÔiipigMnpataiiiiiivtrifiTTiv, A«MpKoiW,^^(, Tvvjili"'* 

(II) OTOXOSTIKIn. 

3. 7(j.. /birf., fi, S. HOC*. 16-TJ. 
t. /rf., ;6ùf., B, &, I106\ 18-21. 
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la vertu qui en est le principe se tiennent dans le milieu 
). qu'ils enveloppent, [icust);? Ttç i^uL isriv^ ^?^'A '• 

Ce milieu lui-môme est un genre qui comprend deux 
espèces. Il peut dépendre uniquement de la nature des 
choses, être absolu, identique pour tous; il peut ôtre 
relatif à l'af^ent et variable avec les individus. Et selon 
qu'il est l'un ou l'autre, il se traduit par une proportion 
arithmétique ou par une proportion géométrique '. Soient 
le nombre 2 et le nombre 10 : 6 est leur milieu ab- 
solu; car il se trouve par lui-même à égale distance de 
ces deux extrêmes, à une distance de trois unités. S'il 
s'agit au contraire d'une chaussure, son " milieu •> s'é- 
value d'après le pied pom- lequel on la doit faire : il 
change suivant iju'il s'agit d'un homme ou d'un enfant, 
d'un géant ou d'un pygmée. De même, s'il faut un bœuf 
pour assouvir Milon, un sobre repas sufBt à celui qui veut 
remporter la victoire aux jeux gymniques^. De ces deux 
espèces de milieux, celui qui constitue la vertu morale, 
c'est le second ; ce milieu se proportionne à l'énergie dont 
nous sommes capables, jasïcv îi oj to toO i:p3Y|j.nT5; âVAn 
TÔ Kpi; Vil*»;*. 

I^ vertu morale enveloppe, suivant Aristote, une sorte 
d'équation personnelle. Elle est variable dans une eer~ 
tainc mesure; et, si elle conserve h travers l'espace et le 
temps son identité fondamentale, c'est seulement que 
tous les hommes se ressemblent par les traits essentiels de 

l 1. AauT., £/A. iVtc., B, s, iiQG», •H-Z'o: Elh. Mag.. A. 5. II8S'. 13-32. 
I t. Noui rcTiendroas un peu pint Urd «ur cette distiacUou qu'affede Aria- 

1. AmST., Slà. me.. B, 5, 1106", 2fi-3C, II06^ 1-7; S. Tnoii.. In X libr 

1. Nie.:. 1«. Vi, p. 30t*-Soi'. 

\. Aw»r., Elh. Nie, B, &, 1 106'. 5-7. 
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leur nature : ce qui paralts'éloigncr outre mesure de lui» 
kantienne. On peut également se demander si " le milieg 
relatif » convient à toutes les vertus, par cscmple à 11 
justice commuta ti ve ; car. ainsi qu'on le \erra plus loin, 
la justice commutative ne tient pas compte des pcrsonnts; 
elle s'exprime sous forme de proportion arithmétique : 
elle est absolue. Il y a même lieu de douter que ce miUrti 
relatif, qui procure à l'individu la plus grande jouissam 
possible, sufBse à constituer une vertu quelconque. U aj 
suffît que s'il procure eu même temps la plus grande 
Jouissance de Ion»; il n'y suffit qu'autant qu'il existe 
harmonie de fond enti'c le bonhcui" particulier el I» 
bonheur général. Or, cette condition que les Grecs ont 
presque toujours regardée comme un fait, n'est quepu^ 
tiellement donnée. La vertu, pour être digne de son nom. 
demande plus qu'une douce et pleine actirité ; il v fautde 
l'effort : elle exige des sacrifices qui impliquent la donleitf, 
qui peuvent aller jusqu'à la mort. Et .\i'iBtote lui-miiw 
en convient. Le sage, dit-il, « brille dans riafortUDe..., 
non qu'il soit insensible, mais parce qu'il est grand elgè> 
. néreux » ' ; il veut aussi que les citoyens sachent aHKmtPr 
une belle mort par amour pour leur pays. 

Quoi qu'il en soit de la valeur de ces observations, fi^o 
la preuve sur laquelle se fonde la théorie du " milieu <■ 
tout défaut d'action ou d'action pleine entraîne une pn* 
vation déplaisir et concourt plus ou moins à la diniinatH*" 
de nos éuergies. Tout excès d'action produit uu excès il* 
plaisir qui alTaiblit les lumières de la raison et Icad i^t- 
gcnérer en douleur ï. lien va tout différemment del'ac'''" 

1. ABm., Elk. Xk., a, II. IIM', 30-33. 

2. ld..Itrid., r, ts, ni»», 8-IÏ : ... K>i tàv l«T"n^ ts>v»'i«i« ina»"* 
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se déploie entre ces deux estrèmes. Elle se traduit par 
BD charme qui est le plus <lou\ possible; elle conserve, 
elle accroît la source dont elle émane, au lieu de la dé- 
truire ; on y garde la maîtrise de soi, et par là môme le 
lUvoii" de calculer l'avenir, de déterminer quand et 
Eommcnt il convient d'agir dans la suite' : c'est elle qui 
lus garantit ce maximum de jouissance rationalisée qui 
t la fin immanente de la vertu morale. 
Voilà donc ce qu'il faut entendre par la mesure que 
tînlelligence introduit dans notre conduite. Et dès lors, 
QD peut donner de la vertu morale une autre définîtioD, 
dus précise que la précédente : c'est la libre fixation de 
os tendances naturelles dans un milieu qui nous est rc- 
itif et que détermine la raison -.Le courage est un milieu 
itre l'effroi et la témérité^; l'intempérance un milieu 
ntrc la licence et l'insensibilité tactile* ; la liliéralité un 

iï»«i ftSoïiy-, /6i</., la, 1118". Ïïi-a3, IIIO*, 1-5 ; il esl ïrai que les plai- 
n, tnéme quand ils sont intenses. rorliOunt IVoergie donl ils sont l'acbÈ- 
BWti mais il >' a un degré au delA duquel iU [iroduigent l'effcl o|)|iosÉ : 
■t Tiftv Xùictti Sk j»ic( aOrl^ [t$ àxoïàoriii] t| i.iovf,. 

t. AaUT., Elli. .Ytc. B, 2, 1 104', 1 1-19 : npiÏTDv oCv teOis SEiapiiTJov, Sn la 
toi)» KJfintv imi cvSila: xai irnipSat.fii; ; SelpegGai {iei fif iintp twv âfovûv 
ts favipoff tiapTupiotc x?^"^"') (^''f P ëtiÎ t^e layyof xai Ti]: {iy^"K ipû(uv' ta 
jBp dcipSàUovTa -fU^viiTia xaltà iUtiRoviB fStlpEii^v io^fOv. 'Ojiolwïit xai 
;iroTà!(alTioiT;aîtlEifcnuiii).[lTT(u-ïivô[iEïiiçfltipti t^v ùt'"**! ti îi ff^WUïp» 
i itoui voi aC|[i xnl oûllci. Oûru; oii xal trci aaffoiwm xai BiSptlw 'xei >Bi 
V aUuv àpcTâv; IMd., 1101*, 10-3S; Ibiil.. I), 5, IIOS', 8-12; Ibid., T, 

P, 1119', 11-10; lll'J*. 13-18; Elit. Elul.. B. a, 1220", 21-35. 
1. W., Eth. Aie, B, 6, IIM". ac : iirw ipa ii âptn^ ÉÈn npoaipKiïii. iv 
luadn)» oZna tr^ npà; 'i|j.â(. hipia|j,^vii iâtm, Arlstole Bjaulc : Kal i!i; ôv d 
f^i|u«dpiiTiit-i; niait ce dernier caraclËre nu tient pas i l'essence de la Tcrln, 
et il ftoulAve une qutmlioo importante qui viendra un peu plus loin. 
~J. M.. Ibia.. B, 7. Ii07*, 33 et viq.; Jbiil.. B, ï. 1I04', 20-21 ; Ibid.. r, 
lllS'-llli'. 

ld.,IbiU.,a. 7. 1107», »-8; ma., b, 2. no**, ïa-ï7;/W(/., r, 13-13, 
117*-1I1S». 




milieu entre la prodig'alité et l'avarice '; entre la présomp- 
tion et la pusillanimité se situe la grandeur d'âme-. Ainà 
des autres vertus : elles sont toutes des appétits im- 
tionnels, d'où la liberté, sous l'intlucnce de la raison, 
a chassé et le trop et le trop peu. 

Puisque la vertu morale enveloppe la liberté, les» 
lions vertueuses supposent un choix : il s'y mêle toiyouti 
une intention. Kt cette intention est cssenliellemeiil dé- 
sintéressée : ce n'est ni en vue du plaisir, ni en vue de 
l'intérêt que l'on doit se conformer à la vertu; ce n'est 
jias même pour la part de bonheur qui en résulte et qù 
est sa fin naturelle; il y faut aussi quelque chose dt 
plus interne et de plus noble que la simple légalité. 
Aristote. sur ce dernier point, est du même senlimcnl 
que Kant. La vertu veut être aimée et d'un amour qui ne 
soufl're pas de préférence : on doit la pratiquer pour elle- 
même'. Et la raison qu 'Aristote se plalt à fournir pour 
fonder cette suprématie de la vertu morale, c'est M 
beauté*. Il faut avoir du courage, non parce qu'on ne 
peut faire autrement, mais parce que cela est beau *: 

1. Ahi^t.. ffA. .VJr., B, 7, 110"', 8-16; IbUI., A, 1-3, I1I9'-IIM*. 

2. Id.. Ibid., B, 7, 1I0^^ 21 el sqq.; Ibld.. A, 7-9. 1IÎ3'-II1S'. 

3. m.. Ibid.. 3. IlOJ*. 28-33, 1105', 1-18 : ti ÔÈ mk» iô; 4ptT*;r-''P" 
irj» ièv KÙn i[u( ixt. fixaimc ^ vu^vu; npirniu, aUà aa\ lit i i^i"' 
niaç tx«"" TpiTTB, Kpûïev [liv làv iliùï, iittii' Im «jroaipoûiuvK. «rf •^ 
ai(xiû|ij*o« i,' a<ni...; Ibùl.. Z, 13. IIU*, 13-10 : âoxif T^ nt ti b» 
Ui:o|uv RpâtTavtit Tivot oùnu fixaiou; ilvtu, dIov Toti; xàlnA cù* vjptn Mufl'''* 
RBtoùvxa; ^ àxovra; f^ Si' âf^isv ^ Si' Inpô* n lui |ii) St' axni (uini Hfic^ 
ft £ ttï xa't éooi jipii TÔ* onouSalBY], oûtu^, iï{ (oixev, It;i rà *£i ti"" 
TipÔTTtiv îiaffTO nmt' îiïai àraSdv, iit*t i' o'iov 5ià icpaatîptn* un «ùtAt *^ 
T«ï icjjŒTioiiéïwï; Ibid., V, 11, 1116", 33-36. 1II7', 1-5; Etk. Sk.,^ *• 
1166". 13-17: Eth. mag.. A. 30, 1190', 3S-37, ll9l\ 1-1. 

1. Id.. Eth. Xk.. a. Ï, IIÎO', a3-li : «1 îà ««■ àjirrir» ^=piitK tai» *" 
toS xaloQ Evim. 

6. /(/., /(iW.. r, 10. Illâ*, 10-13, ai-îi; //»i(/., 1. 11. 1117*. M. 



ksc troavele motif ponriequel le bon cîtoyea supporte les 
Viiernières sooffrances et affronte la mort plut6t que trahir 
Isa patrie '. Il Ttuit être tempérant parce qu'il est beau de 
rrester maitrc de soi-même et qa'il est laid de s*abaadon- 
Ener, comme un esclave, i la foug-ue des plaisirs-. II y a 
Inné farondc donner où l'on n'agit pas en rue du beau : et 
ftce n'est pas de la Ubéralilê. Il y a une manière de faire 
Ide grandes dépenses, qu'inspire une certaine petitesse 
■(d'esprit ; et ce n'est pas de la magnificence ^. Celui-là seul 
■est juste, dont la conduite a pour fin la beauté de la jus- 
Vtice; on pratique l'amitié dans la mesure où le culte du 
«au devient le motif pour lequel on se donne ^. Rien 
l'est bon que par l'intention de réaliser le beau. 
Mais l'on se tromperait, si l'on venait à croire qu'Aristole 
IVest contenté d'une telle explication; elle est, d'aprcssa 
l doctrine, une preuve de surface, une conséquence plutôt 
I qu'on principe. Dans le fond de sa pensée, si la beauté de 
■Ja vertu morale a un prLx souverain, c'est à cause du rap- 
port spécial qu'elle soutient avec notre fin suprême envi- 
ssgée du point de vue de la raison. La raison universabsc 
tout ce qu'elle touche : elle veut que, si le bonheur est 

^le bien souverain de tel individu, il soit également celui 
ides autres; et, comme l'ensemble vaut plus que chacune 
de ses unités, c'est le bonheur général qu'elle élève au 
premier rang. Dès lors, la vertu morale n'est plus seu- 
lement orientée vers la plus grande Jouissance possible 
des particuliers; elle n'existe qu'autant qu'elle devient 

. Aiiwt., f:th. Me., r. 11. ni6Mo-i5; ibid.. n, 1117°, 7-ir.. 
!. /rf../Md,.r. 13,11 IS'. i-2l;Ibid., 1119*, H-l»;ll>id.. 15, IHU", 1-19 J 
I Elh. mag.. A, 22, 1191', iO-16. 

I. M., Ibid., i, 7. 1120', Î3-30; md.,A, 1,1133', 6-10. 

l. W.. I/ii'L. I, 8, 1168*, 33-3i. 
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une coordjnatioii de nos actes en vue de la félîdlé so- 
ciale ; elle n'existe qii'autant qu'elle rompt les barriin* 
de l'égoïsmc, revêt un caractère il'univcrsaiitiï, rt parti 
même de désintéressement. Ce caraclcre de désintêro- 
sement, voUàle trait qui donne à la %'ertu morale sa vtievt 
incomparable; et c'est aussi la note spécifique de u 
beauté*. La théorie aristotélicienne de Tinteiitioa monta 
a comme trois moments assez distincts : il faut pratiijiia 
la vertu pour elle-même ; il faut la pratiquer ainsi, parce 
qu'elle est belle ; sa beauté u'cst autre chose que la splen- 
deur de l'énergie rationnelle que nous déployons i U 
réalisation, non de notre bien, mais du bien. C'est U 
pensée de Socratc avec un degré en plus de pK'cision. 
1 L'éthique d'Aristote est une morale d'esthète. Mai», tu 
même temps, clic est quelque chose de plus et de mieoi. 
La beauté de la vertu pratitpie consiste en un certûa 
ordre de nos actions libres. Et cet ordre, la raison nr»f 
borne pas i le proposer; elle l'impose. U y a des cliwsc* 
qu'il faut faire, d'autres qu'il faut éviter, d'autres quil 
;aut subir^. Le tempérant désire ce qu'il faut; et l'iatent- 
pérant ce qu'il ne faut pas^. L'homme de bien ïailrf 
qu'il doit; chez le méchant, au contraire, domine IcdésM- 
cord entre ce qu'il doit et ce qu'il fait '. Il y a des action» 
auxquelles il u'cst pas possible de se laisser couttaiu* 
dre ; il faut plutAt mourir, après les plus cruels tovr- 
mental Et ce que désigne ici le mot Bsï, ce n'e»t pM 

I. V. ploiibiut, p. 292. 

1. Arist., Elh. A'ic., r, 10, 1115MI-I3:ft>CnnTait^vi>ST:6iv<fii«(}nil* 
TnaQTa, ^; Sti fà sa) Aï i >âyo: &i<o[uvEr, loù xaloù {«»«; Ibid.. IT-W; itU~ 
H, ii, 1154', 17-19; IIHd.. A, ï, IISO*. 21-2G. 

3. Id., Ibid.,r, 13, ill8>, 25-17; Ibid., n, IIIB*. Il-îû. 

4. lcl.,Jbtd.,l, 8, ilSir, 15-18. 

5. Id., Ibid,, r, I. IIIO-, t9-ï7 : ... in' Moi; 3" £:«»« iik. où fxitat. 



névîtable néceasîté des choses, cette force fatale qu'Aris- i 
: appelle du nom d'à:vâYy.r,. U s'agit d'actions vertueuses , 
I méchantes, que l'on peut faire ou ne pas faire ; il s'agit 
tctions Khrcs. Le mot îïî signifie donc cette sorte de 
ntraiote morale, d'un genre à part, que nous e\primons | 
r le tenue de devoir ou celui d'obligation. 
La raison qui ordonne l'homme, ordonne à l'honmic' : 
n'est ni simplement régulatrice ni purement ■■ opta- 
11 ; elle commande*. Mais ce fait, sur lequel Kant de- 
t si fortement insister. Aristote ne l'analyse pas; il en 
irlo comme tout le monde et ne prend nul souci de pré-- 
er son origine ou de déterminer ses caractères. L'idée 
t le domine, à laquelle il revient sans cesse, qui est 
ne le motif de son éthique, c'est bien celle d'ordre, de 
»nvenance, d'harmonie, de nombre, de beauté : si sa mo- 
lle n'est pas purement esthétique, elle est surtout cela *. 

pK&|Ui S 'Sxov Sià TOKCvro itpéfxi ^K & V^^ Si'i A "c^ àvBpeniIviiv fian {impTif- 

annùn naSôvn ik Seivjiaïa. 
. Aam., Etli. Aïe. Z, 11. 1143'. 6-10 ; Aiô nspl tx lûts iièv t^ ^pooijait 
(, TOX Ion Zi ToAtôï sûvtoïc xal çfivïiTH" i\ M-i' Top ppiinion IniTBKTDtfl 
/' tt ^èp S(ï itpâtTEtv il (t^, ti i£*o; aOrt; èariv f, 3î irjvifm xpiTix^ |iiivoï; 
.. Z. 13, lUS', ï-ll. 
1. HoDi avons le regrel de ne jiauvair nous rendre, sur ce point, t l'ia- 
rÂtatioa de M. Brocbard (Hevue philosophique, LI, p. 3) ni mime A 
e de «on p^nélrant cootradiclcur, le H. P. Sghtill*hcis (Ibid., p. 2S0). 
B noui «emble pas tolalemcnl vrai " que les philosophes anciens ne se | 
lant JBiniÏB éleviia juMiu'A l'idée Je deroir, d'obligation, ni par conséquent 
b conscience impérative, de responsabilité morale el de péché i>. Ce que l'on 
fient dire, à notre sens, c'eal que ces notions ont pris un relier plus puissant 
I donc précision nauTellc,sousrinlluencedu christianisme. Nous aïonseiposè 
Boite senliment à cet égard dans le Correspondant (10 septembre t89:i)i 
Bons l'aroQs défendu dans o Sacrale o; et les textes d' Aristote nous permet- 
lcnld'avancerdtn9lemi>m»sens. LcR. P. SerlitlaDgess'esl d ailleurs rappro- 
ché de notre sentiment dans un second article (Aer. de phil.. Ter. 1903. p. IGl). 
3. V. sur ce point de la morale arlslolèlicienne des pages Inléressaotes 
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La notion de la vertn et celle àe l'intention morale ov 
fois dcterminccs , il se pose un problème capital et qm 
n'en est pas moins très dilficile : comment discerner, an 
conrs das événements, ce « milieu relatif à nous-mOiL*s ' 
qui consUtue la \ertu pratique '? 

11 il est aisé à chacun de s'indigner, de donner de ^l^ 
gent, de faire des largesses; mais il n'en va plus Je 
même, lorsqu'il s'agît de découvrir la destination, la me- 
sure, le temps, la fin et le mode de ces actions. C'fsl 
pourquoi le bien est rare, digne d'éloge et beau »^. tans 
les questions de mathématiques ou de niétaphj'sique, on 
a des principes rigoureux d'où découlent des conséqncoca 
également rigoureuses : on y rencontre partout cette n*- 
cessité absolue qui fonde l'universalité ; et l'on peut obte- 
nir de la sorte comme un édifice de propositions où li 
contingence n'a pas de part, qui ne souffrent aucuneo- 
ceptioB d'aucune espèce. Les actions humaines nf « 
prêtent pas à cette exactitude. Elles sont d'une mobUitt 
telle et d'une si grande complexité qu'elles forment 
réseau presque inextricable à qui veut en pénétrer l»M" 
ture et l'enchaînement; elles enveloppent aussi, ci 
les phénomènes physiques et plus encore qu'eux, un tw» 
d'indétermination qui leur vient de la matière et qui e» 
fait une source d'imprévus. L'accident s'y mélc à tool 
propos : il y entre du dedans, il s'y glisse du debon: « 
nous demeurons dans l'incapacité de mesurer les coos*- 
quences qu'elles peuvent avoir, la quantité de bien 
de mal qui doit en sortir dans la suite du temps. Il fto* 
dan* L. Ollé-L^phune, Euai lur la morale d'Aristott. c. lu, Bdû 



1. AmsT.. Etk. Me.. B, .S, 1106' 

2. Id., Ibid.. 9, 110»*, 16-30. 
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pane renoncer à la prétention d'emprisonner dans des 
brmules leur inlinie variété. Considérée du point de vue 
pjectif, la vertu est un art et le plus difficile de tous ; 
1 ne peut en avoir qu'une science approximative, une 
fennoissance où l'expérience se met de moitié et supplée 
I l'imprécision de la loi'. Mais où trouver cette science 
ixte, cette sorte de sens du bien moral? chez l'homme 
iertueus : c'est le sage qui en a le secret et comme le 
ionopole. 

t" L'universel, en morale, est l'idéol de l'homme. Cet 
léal, chacun le porte en soi, partout le même, bien que 
ins cesse diversifié par toute espèce de circonstances. 
, comme c'est par la praticjue qu'il se développe en 
jrtu même de la loi générale qui préside à l'accroisse- 
tent de nos énergies*, c'est aussi par la pratique qu'il 
B révèle. Nous en prenons une conscience de plus en plus 
vive et de plus en plus juste, à mesure que nous le réa- 
lisons mieux et plus longtemps. Car, à mesure que nous 
le réalisons de la sorte, il nous devient de plus en plus 
familier, de plus en phis intime, jusqu'à ce qu'il s'iden- 
tifie avec nous-mêmes; et c'est dans cette communion 
croissante qu'il se manifeste aux regards de l'&me, vu 
que chacun sait dans In proportion où il reçoit en son 
esprit la nature de l'objet^. La pratique parfaite de la 
vertu donne la connaissance parfaite de la vertu. Par 

I. AdtlT., ECh. Nie. A. I, 1004', II-2J; Ibiil.. 11, 3, 110»', 1-10; cf. Ibtd.. 
E.10, I1.H', 30 «l«qq.;£'fA. mag.. A. 3i. 119*°, Snetsqq. Il )t a dans 1« mo- 
rale d'Arislote une pari de relatimme assez curieate; et l'auteur de la Grande 
inorale le reproduit plue tu long. 

3. V. plushaal, |). 284. 

:i. AmiT.. Blh. !fic.. A, 1, lOOt». X)-38, 109^', 1-3 : KCitaitcu|iévnu y^P 
ioTiv M Tovvûiev lèxpiMï JRiïqttiv liai' iMwn* fiisg if ' Ia«« j| toit iipriiTluimt 
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suite, celui qui en juge bien, c*C9t le sage; et ijans il 
mesure où il est davantage lui-même '. 

C'est aussi le sage qui sent comme il faut, <l*une m- 
nière conforme à la réalité, \e plaisir esquis dont la roti 
morale est le principe ; ses joies, ainsi que ses jugemenh, 
traduisent la valeur des choses. \ chaque énergie sV 
joute un plaisir qui lui est propre ; et, qnand cette éaw 
gie se trouve en son état normal, ce plaisir lui-mtaie 
n'a plus ni excès ni manque, il se règle sur la natoreda 
objets. Si l'œil malade soulTi'e de la lumière, l'œil 
jouit et comme il convient, dans le degré qui eonrieol. 
Ainsi de l'ouïe îi l'égard du son et du goût A l'égard dO' 
mets ; ainsi de toutes nos autres puissances. C'est une kî 
d'harmonie qui se fonde sur l'idée du meilleur*. Et Os 
lors, les jouissances du juste ne sont pas senlemeatla 
plus douces, elles sont aussi les seules vraies, les seoltt 
qui se proportionnent à leurs causes. 

Le sage est la mesure du bien, à deux titres trrs dis- 
tincts : il l'est par sa raison; il l'est également par 
sensibilité. El ces deux principes ne s'exercent pas à put 
Ils s'expriment, en chaque cas, par une seule et 
perception qui tient de l'un et de l'autre : le sage unt 
le bien et le mal, comme le musicien sent les accords «* 
tes dissonances musicales; c'est l'artiste «le la vertu*. 

1. AMST.,£fA.A'ù:.,r,G, Ill3*,n-Ï3: ...iviniu3(iîa(Tà(><'u>'nasf><*>M*i 
val h Itàa^K ^Hrfili oùt^ faivnai. KoS' hàurnu ■jif l!» ICtâ iru «ali i 
ifiia, xsl Iia;f(»i nXiIsrov ïvu; i omiuiaîot t$ tUigtit li ixéatan ifi; t* 
«niuv xoi ixiTpov ainSrtùi-, lliiil., I, 4, II6G*, 13-13 ^ ïoiiu ■[>», xaAncip dff 
linpov ixâo-tu ij iptrii iil d mnuiaîn; ù>>Bt. 

2. Ifl.. Ihid., K, 5, 1175', ÎC-36, 1178*. 1-19; Ibid.. 



3. Id., Ibid.. I. 9, 1170*. 8-tl : *0 ràp nouialoï. 

«iplï^V Kpd&OI X*'?**' ^''C '' ^° «SXÎOC S,HT]r(£a{ltl 
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Mais cette explication ne fornie-t-elle pas un cercle? 
'lusieurs historiens Tont soutenu; et tel est, si je ne me 
trompe, l'avis d'Ed. Zeller '. Ce sont les bonnes actions, 
àisent-ils, qui développent l'idéal moral ; et cependant les 
bonnes actions ne se peuvent produire que si cet idéal 
Kxistc déjà; car il est k la fois leur rùgle et la l!n qui les 
hmicitc. 

Cette antinomie disparaît, lorsqu'on passe des foruinics 
parfois indécises d'Aristote à l'idée qu'il poursuit. 

Généralement, l'honimenait avec un fond de bonté qui 
le dispose h la vertu '-'; et voilà le germe qu'il s'agit de 
développer. Chez quelques individus privilégiés de la 
nature, il a de quoi s'épanouir par lui-mènio, en vertu de 
la loi directrice qu'il enveloppe et dont la conscience, 
d'abord crépusculaire, devient de plus en plus lumineuse. 
Mais la plupart du temps, soit à cause de sa faiblesse in- 
terne, soit à cause de la pei-versité du milieu, il ne peut 
évoluer que sous l'intlueuce d'un concours e\térieur; et 
alors, la question retjoit une solution un peu différente, 
mais qui relève du même principe. C'est à la société de 
venir en aide à Tindividu, c'est à la société de faire 
avancer l'homme sur la voie du bien ^. Or le moyen 

■rnli m)-.!; iuIlcoiv -ii^ETai, im àï tdî; faùloi: iumiiai. Comme or peul le 
Tolr par 1» références qui précédent, Aristolc compare également le tàge i 
l'ircliitccU, an sculpleur, au piJole. au médecin, donl les procédés «ont faiU 
de Mienccel d*e>pérlcace ; ce qui forlilie noire concluRîoa. — £th. Xic, B. 
•J. 1 109>. 30-23 : ... iv t^ atoDiim ^ Kpimc. 

1. Ouvr. cit., 11, S, p. r,38. 

7. AnitT., Jbid., Z. 13. U«',î8-31 : ...ibinoV d (i',Tiiïa6*, ftO •faiiixai; 
Ibid.. A. 10, imH', ID-ÏO -.tXr, V âv xal nolûnoivbv Imaiiv |àp tiitipïai nàai 
Tgï; (11*, ninT,pu|iiïoi( itpcic àpETtiv iidt tivo; fa^,miiit^ «ai ini|ttle[a(. Il faut au 
déTeloppemcnt do ta vcriu un principe de bonté; et, généralement, ce prin- 
cipe eiUte au degré sudisant pour qu'elle se déreloppe. 
.■i.ld., Ibid.. A, I, 10n4', lB-28;/(ii£/., i;t, IIOÎ', 6-10. 
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principal qu'elle y doit employer, consiste t^ncore di 
l'exercice de la vertu soutenu à la fois par te c) 
croissant qui s'y attache ' et par une juste et fenu<^ 
trainte -. Tout le reste dépend de cette sorte de ^ymiul- 
tique. Car, aussi longtemps que l'être humain n'est pa 
dressé au bien dans une certaine mesure, t'ensei^emnl 
philosophique de la morale est vain. Le disciple ne jwri 
entendre les raisons qu'on lui donne, et parce que M 
cœur n'est pas gagné. Pour comprendre le bien, il fiil 
l'aimer; et, pour l'aimer, il faut le vivre 3. Ici, noussoinina 
loin de Socrate et très près de Pascal. Aristoto sent \vf- 
ment la force de l'élément passionnel qu'impliqoe 
vertu : Prati(piemcnt, il en est aussi pour « raccouù- 
mance ». 



m 



11 y a plusieurs vertus; et ces vertus vont s'idenlifi* 
dans un seul principe qui est la volonté : elles 
autant de formes de sa suzeraineté à l'égard dM in** 

I . AaiET.. Bth. Kit., B, 1, 1 104°, 3-13. 

1.ld.,lbid.. K. 10, 1179", 18-35. 1180*. 1-5 -4 Si liTX»»!*.***^"*' 
oiii il ftEnotv Idjcû^i, iUà iii|] nfoUmftia^ tdÎc itiot rifi \ 

Tiboi itfointi^in hùk aîiiîov T^; ipE-rl);, nipTov ^ xaXbv 
alr/fiit. 'Ex viou S' à^uy^ ; ôpftr,; tu;(Eîv icpô; ipiTn^ x*^*" ■"• b>^i 
tpifcVTS vdtui;* ci fip ataxfitioi sal xapnpiûc H^ o^X W> ^*iî 
lUu; te Tuù liot;. Aib vâtioi; iiî ■ntixiax Tq* Tpof^ xai ià 
•(if soUol ivériij v,SXt,oi fi ivff iiiiSap;[«0«i xoU iy.|t(ai{ v^ 

Z.ld.. Ibid.,K.l- 1095*. 3-8 :...ln£im;iiiiS{an4ul«iilqi 
|iSiT>iiiK iinO«rt<u xai iym^ù&i, fnciii) TÔ Tflo; in 
Aiofipci S' ti\Aïi vzo; t^ r,ilixiai il xi i/it^ vispi;' où ^àf cafà fk 
Dlti^nf &UÂ Jià xi sais xkSo; t^' xtl Siûiiin bana; /(Mrf., Z, 
2K-34; rtid.. K, tO, 1179'. 36-38^ irj ^àp » ixavatK Utou 
owiJïi £ «ità niBoï Wi. V. plus haul, pp. 583- '?8*. 
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mets. Mais la volonté n'est pas la même chez tous les 
ndividtis : elle existe à l'état complet cliez l'homme qui 
n'a point dévié de son naturel ', à l'état imparfait chez 
la femme, qui est un homme an^té dans son développe- 
ment par l'inflexibilité de la matière ; l'enfant ne la pos- 
sède encore que d'une manière inachevée; l'esclave n'en 
a qu'une sorte d'embryon, qui n'est point fait pour s'épa- 
nouir -. Et de là une prenùère division des vertus qui s'o- 
père d'après la dilTérence des classes. L'homme a une 
vertu intégrale et parfaite : il est né pour le commande- 
"lenl ; et le commandement suppose la prudence qui 
rOsume tout le bien ^. La vertu de la femme a pour trait 
dominant une douce réserve : «le silence est sa parure », 
^ vertu de l'cufant consiste dans l'obéissance, où se 
•'Vjuve le principe de son devenir. Et celle de l'esclave 
•Hérite à peine ce nom : il a, comme tel, ce qu'il lui faut, 
lorsqu'il sait éviter l'intempérance et la peur, qui le ren- 
'Iraient incapable d'exercer sa fonction d'instrument *. 

Les vertus se divisent aussi d'après les puissances dont 
filles sont l'achèvement ^. La tempérance se rapporte à ces 
plaisirs du corps qui nous viennent du tact et relève par 
3i même du désir (£xi(iu().î«) '^. Le courage, qui a pour objet 
lesdangers et la mort, se rattache au cœur (Oup-àç) ''. C'est 

I.AmsT., Polil., A. H, 1I39^ 1-4. 

7.ltL, Ibill.. 13. 1259», ai-40, 1260", 3-14; âilav yi? Tpiitov to ileûetpav 
'«ù {«ijXou- ipyii Kol 10 àppEV TOÛ O^ïto; xal âv^ip nnàâ;- xai nâoiv Èvumip^Ei 
)ùv ta indpiii TJ}; 'V^X'^c. 6iX' inmifr^ti iiaf ipôvrut. 'O |iiv yàf Sovloc SXbi; ovx 
llii t4 ^uXtuTtxôv, TÔ ît (l^i« i/u (lîï, lui' iïupov 6 6i naîç f^d \um, a»' 
iwli;; Ibid., S, iaS4M0-M. 
a.U.,tl/id..A,l3. 1260*, 1M9. 

L U., Ibid., A, 13, 1260*, 19-31). 

Rjrf., Elh. JWc, A,I3, ilOÏ*. 13-34, 1102", 1-34, 1103'. 1-tO. 

l.H.,/W<(.. r, 13, mS". 23-33, 1118" 1-4, 27-28; /Ôid.. 14, 1119', 1-1. 

KM.. Ibtd..r, 11, 1117*, 4-5; «/ie(., B, 12, 1389", ÎG-iS. 
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du même principe que dépendent la libéralité, la gran- 
deur d'âme, la douceur ^ et Tamitié ^. Ainsi de la justice 
elle-même, bien qu'Aristotc ne semble pas formel sur 
ce point : la justice, envisagée du point de vue subjectif, 
n'est qu'une purification de notre égoïsme ; et Tégoisme, 
à son tour, est un manque de générosité que nous pous- 
sons assez loin pour attenter aux droits de nos semblables. 
La prudence, qui est le principe architectonique de U 
conduite humaine, a de ce chef une origine plus haute; 
elle s'élève au-dessus de la sensibilité et se ramène à li 
raison : elle n'est que le perfectionnement de sa fonction 
pratique ^. Quant à la pudeur et même à la force on maî- 
trise de soi (s-ptpaTsia), elles ne sont pas des vertus. La 
pudeur n'est qu'une passion corporelle *. La force 
suppose la lutte ; elle peut encore subir des défaites : 
elle n'a ni la sérénité ni la fixité voulues pour faire 
partie de l'idéal du sage ^. 

On obtient une troisième division des vertus, en les 
rapportant à leurs objets. Et, d'après Hacker, cette troi- 
sième division se dégajrerait également des œu\Te> d A- 



1. Arist., Eth, Aie, X 11, 1126'. 10-21 : ... xaT6x«w<n Y*? "*^ ôvjtôv; iî*t' 
B, 5, 1383»», 7 : 6appa)iov yà? Vi ôpYr, : La colère est quelque chose de conrag«i 
et la colère est un des extn^mes entre lesquels se situe la douceur: cetl<' 
vertu se rattache donc également au cœur. 

2. Id., Polit., H, 7, 1327»*, 40-il : *0 Ovitô; èfftiv ô itoiûv xo 5-.îr.Tixo>. 

3. Id., ElK. Sic, A, 13. 1103'. i-G : ... fforiav piv xat «rjvtdiv xaiçy-^t- 
ffiv 6iavor,Tixà; ; Ibid., Z, 5, UiO", 4- G; Ibid., 8, 1U1'\ 8-y; Ibid., C, !!*• 
3-7; 12, ni3', 32-3G. lli3^ 1-5. 

4. Id., ihid.,B,l, nos*. 31-32; //>/f/., A, 15, 1128^10-I5;S.TllOll..o'i^f. 

Cit., lec. XVIL p. i28*-428' . 

5. AniST.. Etfi. .Vie, U, 1, 1145*. 15-35; Ilnd., 9. llôO^-Uôr: Itm., B. ' 
1105*, 28-33 . ... TÔ S» TpÎTOv xai èàv pe6at«d; xal à|UTaxivr,Tbi>; l^**^ sm^" 
ce^e stabilité est une condition de la Tcrtu, comme la connaissance et !<* 
désintéressement de l'intention. 
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1 gré, le Stagirile aurait classé Ip.s vertus 

l trois groupes. Le premier Je ces groupes se rappor- 

ùt à, la conservation du corps et comprendrait le 

nragc et la tempérance. Le second aurait pour sphère 

ï vie politique; il faudrait y rattacher la libéralité, la 

Lndeur d'Ame, la douceur et la justice. Au troisième 

viendraient les vertus qui concourent à. l'agrément de 

Kvie. Mais le malheur veut que l'on ne trouve dans les 

pifés d'Aristote aucune preuve décisive à l'appui de 

: ingénieuse hypothèse ; c'est ce qu'Ëd. Zeller a 

nontré d'une manière concluante ^. Lorsque Aristote 

krle de l'objet des vertus, il ne le définit pas toujours 

lune manière précise ^ et ne semble avoir aucun souci 

t suivre ou même de chercher un principe de classifi- 



l Parmi les qualités de l'àmc qui sont des vertus ou 
pposent du moins la vertu, il en est deux, qui, au 
Knnt de vue politique surtout, ont une importance spé- 

: Je veux parler de la justice et de l'amitié '. 
P La justice^ a pour objet le droit; et le droit, de son 
ié, prend sa source dans l'idée de bonheur. 

a. DOi eiathellungt vnd anordnungtprineip der moralitehen tugen- 
K in der Nie. Elli., Berlin, 1863, A". 
\. Onvr. cit.. II. ï, p. «31, n. I. 
. 11 dit. pir cieropif , i propo* de U dooceur : ta |Uv làf nii^z i>nlv if'j'i\, 

à S* l(inoiaùvTa naUià xBÏiia^ipavta fffft. .Vie, A, II, HÎ&*, >ID'31). 

4. Je regrette rjue les proporlions de ce travail ne me pcrmeLtcnl pai d'ei- 
quioer le» p«n8éï8 d'Aiistote »ur lc« aulret rerlua; elles »>nt d'une préd- 
»ioo et d'une proronJear que l'on n'a plus relraavces; et quelle somme d'ct- 
péricnus elles sapiiosenl (Etli. Aie, A. Z, H) ! 

5. C'est an livre V (E) de la Morale à !ficomaqur qu'Arielolu traite for- 
inellemeolde kjuslicp. El. d'aprËs Alei. GHAnT (The tilhtci of Ariilolle, 

Jfol. I.ËHayl, Londun, IH81}, ce llTrene sertit pMsd'Aritlole, Maiicctleapl- 
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Noas vouloDS être heureux : cVst là le bieu sQpriiv. 
Et ce bien suppose une certaine in^'iolabilité indindoelle. 
Il n'est réalisable que si chacun se trouve è. l'abri A» 
dommages qu'îi peut subir de la part des autres. »il 
dans sa personne, soit dans son honneur, soit clanïui 
biens. L'obtention du bonheur entraîne une série «réa- 
gences d'après lesquelles doit se régler la conduite dei 
citoyens entre eux : cette série d'exigences, voUà ce qoî 
constitue le droit civil'. 

Ce droit n'est pas assez précis de sa nature pour con 
respondre à l'infinie et mobile variété des relations 
dividuelles ' ; il n'a pas assez de force non plus, pour 
arrêter de lui-même le débordement des appétits 
se heurte de deus façons aux indigences de la matière, 
et par ce qu'elle y laisse d'indéterminé, et par ce qu'cUe 
insinue de passions au cœur des hommes. Le droit civil 
no peut suffire à l'œuvre du bonheur que s'il trouvi 



Dion ne paraît nuliement Tondêe. Le livre V de U J/or-ffif. nepr^MPUMOl 
des traita dislinctifs de la àloralt Eudimifnne : c'esl ce que l'on pcnl 
plus loin (pp. 321-334). C'est auisi ce que U. Iai-ii. iaa* la tbtie Uti» f 
justitia apud ArisloteUm (p. 3-S. Alcan. Paris, 1902), a IrËj bi«t ■>>(* 
lumière. Supposé d'ailteura que le soupçon de H. Ghant fDt 
eiposLlioii Ti*en demeurerait pas moins juste ; car elle ne s'appote pH «i^ 
quement sur le lirre V de l'Elh. Xic., mais aussi sur plaiieart aatret 
Tragps d'Aristole. 

1. Amst.,£M. AÏC, E,3. tll9>. 17-19; une ËVB (Ut Tp4irai 
1B BGlIITtxà Kal fullGHTlxâ Tijc tfi3aip«>iBt Kdi TÛV (lOpCwi o^:. 

1130°. 1-1 :iX)'^ piv [jiiaiovv'nii KaTÙ pipe;] Trtpi Tip^v ^ )ipicpzn)| MV 
pîm, il il nvi fx^H^'' '*' âvâpan mpilotiîv taûta nàvts...; laid., i, lU^ 
30^3, 1131'. 1-9; Po/if., A. 2. 1233*. 9-15 : ... i Si Vax»; net T# tiiJMw irl ' 
mpfÉpai %ai -ci plaCEpâv, iunt uits lixaio^ tai xi âiiuv; Blk. !(U.,éJ\l 
lieo', ll-U. 

2. Id., PuUl.. A, î, 1153', 37-Ï8 : ^ ^ip îwn imlmxJh 
T|» iUi, Teii2iKiI«uKpi4K; Util, Me.. E, 10, ll3t*. 31-31. 

3. Id., Polit.. A. 2. 1253*. 27-33. 
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complément et un appui dans l'ordre social '; et, par 

lîte, la société est aussi d'institution naturelle ^. A son 
bur, la société suppose une sorte d'inviolabilité politique. 
I y faut une autorité qui puisse commander à tous, une 
"certaine déparlition des avantages et des charges qui en 
résultent ^. Son existence entraîne une série d'exigences 
qui fixent la conduite réciproque des gouvernants et des 
gouvernés; et cela, c'est le droit politique. 

Il y a, dans ces deux espèces de droit, une part qui 
vient de l'essence des choses, qui s'étend de ce chel à 
tous les pays et que l'on peut appeler naturelle '. On ne 
conçoit pas un mode de We humaine où le meurtre, la 
calomnie, l'adultère et même la prostitution des esclaves 
soient érigés en principe ■''. La tyrannie seule refuse tout 
droit aux membres de la cité ; et c'est la pire des dévia- 
tions politiques s. 

A ce fond de relations naturelles peuvent s'ajouter 
des règlements qui s'obtiennent par voie de vole, qui 
varient avec les contrées, et dont l'ensemble forme le 
droit positif : tel est le décret d'après lequel il faut sa- 
crifier une chèvre, au lieu de deux moutons ', ou celui 
qui veut que la classe des laboureurs paye tel cens plutôt 
que tel autre. 

1. Abbt.. Elh. ffic, E. 2. 11Î9», 11-19. 

3. Id.. Polit., A, ï, 12SS', 29-30 i fù«ii (Ùv otv ^ Apii^ (v nôaiv titl t^v 
nwdniv xnvBivlav. 

3. td.,lbiil..V, 1, ia7*'.38-41 : ^81 noliwiaiavT^v n£livoIiiolivT(»viTtl 
■cHK^ic,;Blh. JViC, E, 10, Itai', 24-28: ... ToCto [«oIitimv UxaugM] U jori* 
km xalvwvûv piou npK ''i ■'^'«i avTipxtuv, UiuSjpuv xsl louv f| xax' k'MÙ.ii'(ixt 

\ 4. td., Elh.Nic, E. 10. M34', lS-2a. 
1. Id., Ibid.. E. S. 1131'. 1-9. 
1. Id.. Folil.. A, 2, 1289', 38-*l, t2S9', 1-3. 
'. td., Elh. NU., E, 10, II3V. 20-2». 

AiinoTi. 31 
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Mais ces conventions tl'orîgine humaine n'ont qu'une 
force relative. Elles ne peuvent jamais remporter sur 
n la loi non écrite » : celle-là « n'est ni d'aujourd'hui ni 
U d'hier », suivant le mot d'Antigone ; elle est éfernclleel 
par là môme immuable comme les dieux. Rien ne prévsDt 
contre le droit naturel '; et, quand le droit positif sW 
écarte, il dcWent la règle d'après laquelle on doit redresser 
ses décisions caduques ^. Il est bon toutefois, lorsqu'il s'a^ 
de tels redressements, de ne pas exagérer la zone des 
gences essentielles. Il y a jusque dans la nature de chaque 
cbose une partie intégrante qui ne se produit que dani 
la majorité des cas, qui est plus ou moins vaiiable. 
L'bomme est généralement droitier; mais il se tronw 
aussi des gauchers, et nous pouvons nous-mêmes apprend» 
par l'exercice à nous servir de nos deux mains avec nnf 
égale adresse. Ainsi des relations morales qui dérivent 
de la nature humaine : elles ne sont pas totalement 
fixées dans l'immuable ; quelques-unes d'entre elles con- 
servent un fond de souplesse qui leur vient de la m»- 
tière ^. Les barbares, par exemple, peuvent être trailéi 
comme des esclaves; vu qu'il» ont perdu le sens de U 
liberté, à force de n'en pas faire usage. 

Il n'y a de droit qu'entre les hommes libres; et U 
preuve foncière de ce fait, c'est qu'ils sont seuls à " p* 

1. AfilïT., Ithtt., A, 13, 1373°, 1-17; Ibid., IS, 1375*. 3Î-35, iS;S», 
tote cite i deui reprise! les yen que Sophocle met sur les Ifivrc» d', 

2. Id., Etk. Nie. E, 14, 1137", 11-34 : iraiEl Si T^,•, ànopiav Sri li ii 
Stxaiov [iJv imv, ni ti xoixà vi^LOv Si, ill' iitavdpauiia vo|i,i|iou ïiui«v. 
tsTiv nÛTi) Ji fiJmc i\ T«îl ImcixoO:, ÉT»vopïui)ia vâgiou; T. auBsi les deni I*t 
sae<!s de la Bh^l. ci-desaus menliDonéi. 

3. Id., Bth. JVtc, E, 10, 1131', 24-36, II3S', 1-5; Etii. moj., , 

11D4*, 30-39, 1196', 1-5; S. TflOM., Ottvr. cit., li». V, lec. XII, p. 
483°. 
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séderla raison » qui seule nous rend capables Je félicité. 
Les esclaves n'ont pas cette puissance hégémonique; ils 
ne font que € la sentir», ils lie font qu'exécuter ses ordres 
comme des machines animées ^ : ils peuvent avoir des 
plaisirs, ils ne sauraient aspirer au bonheur. Et, par suite, 
il n'existe A leur égard aucune do ces conséquences prn- 
tectrices auxquelles donne lieu l'idée de ce bien desbiens ; 
Ils n'ont, comme tels, aucun droit précis, ni civil, nï po- 
litique. 

Ainsi du droit ; et la justice consiste à le respecter pour 
lui-même. Mais ce n'est là qu'une approximation qu'il 
convient de préciser. 

II est ii^uste d'avoir plus que son droit; il est égale- 
ment injuste d'avoir moins. Le juste se situe entre ces 
deux extrêmes '^; et par Ih même la justice aussi. Elle est 
Il dans le milieu », comme les autres vertus ^; et ce mi- 
lieu a sa marque spécifique, 11 va du gain à la perte : 
c'est une égalité entre l'un et l'autre, une sorte de pro- 
portinn mathématique*. 

Mais cette proportion n'est pas toujours la même; elle 
peut revêtir deux formes. S'agit-il de rapports entre ci- 
toyens, par exemple, de ventes, d'achats, de prêts, ou 
bien encore d'actions violentes, comme le piUag^e et la 
mutilation, l'on ne considère alors que l'inégalité qui 
s'établit : celui qui vend un médimnc de blé reçoit l'é- 
quivalent soit en nature soit en monnaie, celui ffue l'on a 

1. Abiit., Polit., A. &. IU4', 2i>>2t : foTi vàp fùsti SoSla; i Suvâ|inio« dUou 
(ncu (&i xal aXau lortv) xal xàtvuvûv Ufsu tmoStov S<rov alatnvEoïx iUâ 
|ut iZliv- ta Tsp aXa (^ où Xô^ou alataviiuna, àll.à naB^iiiaiv imiptliï. 

a. Id.. Eth. rfU.. E, G, 113I', !)-3>, 1I3I\ 1-2*. 

3. Id., Ibid., E, 9. 1 183°, 29-33. 

4. Id.JbUi., S, 7, 1132*. 4-19. 
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/rappé le montant du dommage subi ; et l'on a une propai 
tion arithmétique '. S'agît-il au contraire de rapports da 
citoyens au pouvoir, la qualité des personnes entre en 
ligne de compte. Chacun vaut dans la mesure des servi- 
ces qu'il rend à l'État ; et l'on donne plus à celui qui vaat 
plus, moins à celui qui vaut moins. La part de A est à U 
part de B comme A lui-même est à B : ce qui donne une 
proportion géométrique *. 

A ces deux proportions correspondent deux sortes de 
justice : la première que l'on peut appeler i< commutative 
ou mieux " rectiflcatrice "^(îiopBuTixsvl ;lasecondequîsa 
nomme n distributive » {àiaviiJi>5Twàv). 

L'amitié, tout en différant de la justice, soutient avi 
elle d'intimes et nombreux rapports. 

Elle est, au sens large du mot, une disposition de bien- 
veillance entre personnes qui se savent ajoimées de ce 
sentiment les unes à l'égard des autres *. 

Sous cet aspect général , elle se mêle à toutes les re- 
lations que la nature a formées entre les hommes. C'est 
elle qui; dans la famille, s'appelle tour à tour amoarpi* 
ternel, piété conjugale, tendresse filiale et affection fra- 
ternelle ^ ; c'est elle qui, dans la société, porte le nom de 
sympathie (i[jLovoia) ^; c'est elle également que l'on ren- 

I. ABiBT., Eth. Kic, E. 7, 1131», 25-33, et le reste du chapitre. 

2.ld.,Ibid., E, 6. 1131", ï*-3î. 1131', l-9i /*W., 7, I131>, 9-î*. - ï* 
sar la distinction de la proportion géométrique : polit.. E, i, I3(|>.IHS; 
laid.. T. 12, 1282'. 14-27; £iA., woj,. A, 34, 1193». 36 el sqq.. IIM'.I-Si 
S. Tboh., ouvr, cil.. Lee. IV-Vli, p. 441-419. 

3. Cetle seeorule eipreSBion, qui est de M. LurcE IV. ouvr. rif.,?. I''l*i' 
nous semble plus exacte. 

i. AaisT.,£/A. Nie..e,1. 1155b,3t-35, I166M-5; /ùid.. 3. llse'.S-9:>''' 
ïxooTov tlBai ïip ifftn dryiçUijffit ni ),avS9V0W9a; 1/iid. . I. B. IIM', W- 

h.ld.,JM... e, », 1162', 4-33. 

6. Id.. Ibid., 1, ilBS". 27-26; Ibid., I. 6, 1187', 23^. 1167', M- 
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contre, sous le nom de philanthropie, dans les rapports 
qu ont entre eux les dilTérents peuples ' : il n'y a pas de 
mode de la vie humaine proprement dite, où l'on ne cons- 
late son existence. Elle est partout où est le droit^ et s'y 
ajoute comme une force nouvelle qui s'exerce en sa fa- 
veur : elle a je ne sais quoi d'exquis, de doux et de puis- 
sant qui tend à lui donner la victoire ^. Plus elle prend 
de vilaliic, plus le respect de la justice devient facile ; et, 
quand elle a conquis la prédominance, cette vertu s'y 
perd comme dans un principe supérieur qui la remplace 
en innovant quelque chose de plus noble et déplus beau'. 
C'est ce que l'on peut observer au foyer domestique. Les 
parents voient dans leurs enfants « d'autres eux-mômes », 
et les enfants dans leurs parents le principe qui leur a 
donné le jour; les frères se regardent comme issus de la 
même racine : tous ils sentent qu'il n'y a qu'un sang et 
une vie qui coulent dans leurs veines. Et cette identité 
de nature leur inspii'c une délicatesse de conduite où 
le devoir perd son austérité pour ne plus laisser de place 
qu'à l'amour ". 
Au sens restreint, l'amitié est un lien de libre affection 
tre deux ou plusieurs individus. 
■ Considérée de cet autre point de vue, elle devient 
îssaire à l'existence ". Elle l'est à l'adolescent pour le 

1. Au*T.. Etii. Aie, e, 1, llâS". 16-22. 

l.fd.,iMiI.. B, II, 1159', 25-31. Lire en enllerles ebiplti«s 11, 13,, 13, 
Il de ce liTre (p. tl&S'-IK»*). 

3. td., Ibid., e. It. IISO*. 3-8. 

4. Jd., Ibid., e, I, IISV, 12-28 : ... Kal pliai |iiv EvTUiv oÛiiv Srï Sixaio- 
oùviK, SixUDt i' ivte; npnfiéoviai TtlUi, xal tûv jiitaiuv t& iiàXioxa çil'.xsv 
ili-a tout. 

b. Id..lbiil., e, 14, 1181'. 16-3!. 

6. td..lbid.. e, 1. 1155". i-'., : Itiî' àvaYSt-iiiatoï ilîîiv piov [*| îilkl. 



préserver des écarts auxquels l'expose son împétucDM 
inexpérience; elle l'est au vieillard dont elle berw ri 
protège la faiblesse ; elle l'est à rbouime dans U flfut 
de l'âge qu'elle excite aux u bonnes et belles actions "i. 
Elle l'est dans la prospérité, et plu$ encore dans l'advcr- 
sJté. A quoi servent la fortune, les honneurs et la domi- 
nation, lorsqu'on n'a personne que Ton puisse associer 
à ses joies et combler de bienfaits? Le bonheur ne oess*- 
t-il pas d'être lui-même, dès qu'il n'a plus le moyen Jf 
se répandre"? Comment se sauver d'ailleurs sur tes 
cimes de la vie. quand on s'y trouve dans l'isolement? 
plus on y monte, plus le terrain vous glisse sous les p»; 
et, les heures d'infortune une fois venues, où Innnff 
le courage de supporter l'épreuve, si l'on n'a pas d« 
amis qui pleurent avec vous et vous tendent généreuse- 
meut la main'? 

Mais les avantages de l'amitié ne se produisent pastoo- 
jours dans la uiênie mesure; ils varient avec la foniM 
qu'elle revêt. 

Il y a trois sortes d*amitié : celle où l'on a lo plaiv 
en vue, celle où l'on se propose la poursuite de son inl^ 
rêt et celle dont la personne aimée est & la foisl'ol^'t 
et la fin ^. De ces trois sortes d'amitié, c'est la demiïrt 
qui est la plus excellente et la plus précieuse, la seule ^ 
s'élève jusqu'à la beauté, la seule qui mérite son 

1. Aiiwt., Elh. y>e.. e, I, 1155', 12-16. 

2. Id., Ibid.. e, 1, 1155*, 5-11; Ibid., I. 9. 1160*. 3-11 : 
i i'Apttmt xcri «mOiv mfUHâ;..,; fMd., Il, 117l>. 1I-3&, II7I>, 1-1 
1155', 16-22. 

3. Id.. Ibid., e, 1, 1155°, 17-37: Ibid.. S. 115«*. 6-U ; lUd.. 
7-9. 

t. /(/../Ud., e, 4, 1156°, 7-8i/Mrf.,6. 1157*. 30-3«i et. IH4..B.t,aSf' 
3»-St. 
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Oa y aime ses amis pour eux-mêmes '. El celui-là seul 
sait aimer de la sorte, qui n'est pas l'esclave du plaisir, 
qui ne se laisse dominer ni par l'appât du g-ain ni par 
l'éclat des hoimeurs, qui a le cœur généreux et magni- 
fique; celui-là seul sait aimer de la sorte dont la vie 
est conforme à l'ordre moral. L'amitié véritable n'existe 
qu'entre gens de bien, et en tant qu'ils le sont, dans la 
mesure où ils le sont : elle a pour fondement la vertu ^ ; 
et de là résulte sa supériorité. Le plaisir est mobile; et 
l'intérêt aussi, bien que dans un degré moindre ^. La 
vertu demeure, la stabilité est l'un de ses caractères 
essentiels*. La chasse au plaisir et à l'intérêt ne donne 
que des jouissances inférieures, mêlées de souffrance el 
parfois crimiaelles ; le charme de la vertu est la plus 
noble et la plus exquise des voluptés : et quand on la peut 
contempler dans un « autre soi-même » comme en sa 
propre pensée, cet agrément imjnortel devient double, 
parce qu'on le vit deux fois ^. Le plaisir et l'intérêt n'ins- 
pirent que des sacrifices égoïstes et relatifs. Car celui 
qui obéit à de semlilables mobiles ne se perd jamais de 
vue; même quand il donne ou se donne, c'est encore 
Bon bien qu'il cherche. Le dévouement qui vient de la 
vertu n'a pas de retour sur lui-même ; il va tout droit à 

I, 1. AtiUT., ECh. A'iC-.e, 2, IISS», 31 : x^ ic fiïif favl itïv pviUatlai tifaH 
|u(vou Ivixa; Ibid ,1, 115;^ ?5-3ï; ll/id..9, 1IS9*. 7-lU. 
S. Id.. Ibid., I, S, 1167", 4-lfl; Ibid..Q, *, I156\ 7-11 -, Ibid.. 5. 1157*. 
Khihilbid.. 9, 1159-, 25-35; Ibid., 15, I1S2^ 6-H. 
3. M., Vnd.. e. 3, 1156'-1158'; Ibid,. 5, 1I57". B-ÎO. 
h. H.. Ibid.. e, 4, lise». 7-13; Ibid., b. 1157', ïo-îi -, /6i</.. 8, 1I58^ 

«-11; Ibid., 9. 1150', 33-35, I159>, 1-12. 

fi. M, Ibid.. 1, 9, ll'O", Ï5-33. ll7o>, 1-19 : ce pasMjje «alla pivcbologfe 
de cette parole de H-' de SéTiga£ : • J'ai mal à totre r<Htrïoe '-, Ibid., 
, «,4, ll&U', 14-IS; tbid.jh, 11S6>, 33-35, 11S7*. l-G. 
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son objet et s'y fL\e comme en son bat. Par suite, il 
soufl're ni calcul ni limite : il est absolu '. Le pUiâr tt 
l'intérêt tendent à dégrader les êtres qui en font U fil 
de leurs relations quotidiennes. La vertu ennoblit cent 
qu'elle rassemble. U s'éveille en leurs cœurs une généreuse 
émulation qui se traduit par une amélioratioQ crotss 
le spectacle qu'ils se donnent les luis aux autres saffil 
d'ailleurs à produire cet effet : leurs âmes s'y ajustai 
comme l'oreille du musicien aux sons que rend on bd 
instrument ^. 

Grand serait donc le bonheur des hommes, si l'a 
que fonde la vertu venait à les unir tous les ans aui 
autres. Mais c'est un bien très rare, précisément parot 
qu'il est d'un grand prix^. Le \'ieillard ne la compreod 
plus ; il est d'humeur chagrine et se ramasse surhit- 
même. Le jeune homme en est encore incapable, n 
l'ivresse du plaisir qui l'absorbe. L'heureux cherche àts 
divertissements et celui qui est au pouvoir veut des bouf- 
fons et des flatteurs. L'amitié véritable est le privilège de 
quelques sages '. Encore leurs heureuses dispositions ne 
suffisent-elles m à la faire éclore ni à la conserver. Elle o* 
se produit pas tout d'un coup; elle se forme peu à peUi 
sous l'iniluence d'une longue et mutuelle épreuve K Eli 

l.ARin.,CtA. ^'tc.,e,IO,ll59^6-l2-,7ai(l.,S. \liT.2S-36:lbid.,U.Utf. 
39-31; Ibid., 1, 9, IITO", 5-H ; ... tttf<K yàf aûri; i fOoc i<rcjv...; /W-,i 

1166% n-33; Ibid., S, lis»*-i]69-; lire le chipiln coller -. ettlï 
|ilu8 betm qa'ArUtole ail écritt. 

3, Id., Ibid.. t. 9, Iiea*. 38-3B. II70*. 1-tS; /6M.. «, ), I15S", 
14-iG; Ibid., 1, 13. 1171>> (T. toat le diapitre). 

3. Id., Ibtd.. H, i. HbS", 2i-li : <n:ayiait tltiKtiiXTUt&TKO^-iUl*^ 
ot loiaOïsi . 

*. M., Ibid.. e, 7. 1IS8*, i-3it;md.. S, S, usa', m-m. 

&. td.,lbid.,B, *, II»i>, ■a-32;Ibid.. 7, IIW, lt-15. 
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quand elle s'est formée, la séparation tend à TaiTaLblir; 
elle peut même la ruiner avec le temps'. InJimes sont 
d'ailleurs les groupes qu'elle constitue : forte, comme 
l'amour, elle a, comme lui, la dualité pour idéal". 

Quelle que soit la nature de l'amitié, elle suppose tou- 
jours, aussi bien que la justice, une certaine égalité mathé- 
matique ^ ; et cette égaillé revêt les deux formes que l'on 
connatt déjà. Elle se traduit par une proportion arithméti- 
que, quand U s'agît de personnes qui ont à peu près le même 
degré de vertu , la même fortune et le même rang. Elle se 
traduit par une proportion géométrique, lorsqu'il existe 
ou qu'il se produit une différence appréciable sur l'un 
quelconque de ces points *. Dans ce cas, l'inférieur rétablit 
l'équilibre par l'intensité de son affection, l'estime et la 
gratitude ^ ; mais parfois l'intervalle est si grand que toute 
aualogie devient impossible, et par là même toute amitié : 
ainsi des dieux à l'égard de l'homme, ainsi des rois à 
l'égard de leurs plus infimes sujets, des sages à l'égard 
du vulgaire" et du maître à l'endroit de l'esclave '', 

Toutefois, les extrêmes ontrc lesquels se meut l'amitié 
gardent quelque chose d'un peu flottant. <( L'isaritlimie » 

t.Amsi.. ElK. NU., e, 6. 1157°, B-13. 

ï. Id.,lbid., 7, 1168', 10-14; tbid.. I. 10, 1171*. 6-13. 

3. Id., Jbid., 8, 7, 11&7>>, 33 cl si{q. : i Yt^P i^T"^^ f'^°i ytviftiot ÔYsSàv 
T^vitsi ù f i>0(- "ExâTipo; o-jv f iXti ti ià aûiiî> i^adm, xa! ti loov âvTanoElSuMn 
^ ^ovXtjoet xal tû i^itl- ICTitnt ^âp fiX&tiiirt laàvH':; lhid.,>i, 1I&8', 1-ij 
lbid.,i. 1150*, 7-8. 

4. Id.. Ibid.,e, g, USg", 5-28; Ibid.,9, 1I58\ 39-33; Ibid.. 15, 1162*, 
34-30, II61>. M. 

E. Id.. Ibid.. 0, 16, IIS3°, M2; Ibid.. 1, 1, 1104°. 1-6. 

e. Id.. Ibid,, e, 9, 1158°, 33-3e, It59', 1-3, Cependant ArUlole rcconnatt 
un |«a plus loin qu'il peot ; avoir une c^rUine ainilié de l'homme pour let 
dieu» (e, 14, 1162', 4-6). 

7. Id., Ibid.. H, 13, 1161°, l-lo. 
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en est moms précise que celle de la justice'; et Unisoi 
de cette variante, c'est que le cœur y joue ie rôle piinâ- 



L'homme vit avec ses semblables. Mais il dépend de 
Dieu, comme de sa cause première; et il le sait. La qne*- 
tion se pose donc de dé&nir comment et dans queUe d»< 
sure la morale se prolonge et s'achève dans la reli- 
gion. 

Ici, Aristote n'a rien du bel enthousiasme qui inspira wb 
maître. C'est d'ordinaire avec le sang-froid du savsDl, 
*qu'il touche à ce problème; et la solution philosopbiqnt 
qu'il en donne est presque opposée de tous points ain 
croyances les plus profondes du genre humain. 

Dieu, par le fait qu'il est acte pur, est une pensée clo» : 
..il ignore la nature; il ignore l'homme lui-même, etu 
même titre que les autres êtres qui sont soumis à la Itùdï 
devenir-. 11 est donc inutile d'élever la vois vers les som- 
mets qu'il habite, de lui adresser des prières, de lui offrir 
des actions de grâce, de faire monter vers lui la fumée if* 
victimes expiatoii-es : il ne voit pas, il n'entend pas ; il seot 
encore moins dans son êlernelle sérénité le murmure d* 
joies et de tristesses qui s'élève de la terre vers Icciel- 
n'est même aucun élan d'amitié, si pur et si tendre qo"i' 
soit, dont le charme aille jusqu'à son cœur; comme il "^ 
connaît que lui, il n'aime que lui. D'ailleurs, entre ta p"^ 
iection de son essence et nous, aucune relation de ccgenr* 

I. AmST., EtK. Nie., a. 9, 11&9", 3-5. 
1, V. plus haal, p. 274. 
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Ksaurait s'établir' : " il est ridicule de dire que l'on aïnie ' 
piter » ^. Iln'y a qu'un hommage qui convienne à Dieu, 
c'est celui que mérite tout degré supérieur de bonté et de 
beaulô, c'est l'estime ou l'honneur'. Mais ce culte du 
respect lui convient par excellence, comme au seul par- 
fait, au seul bienheureux. Et il faut le rendre magni-tl 
Dque *; il faut aussi le maintenir avec fermeté : celui qui 
le met en question mérite le fouet à l'égal de celui qui 
doute de la légitimité de l'amour filial s. 

En vertu dumême principe, il ne peut y avoir d'arbitre 
souverain devant lequel les hommes cooiparaisscnt après 
la mort pour recevoir la récompense ou le châtiment de 
leurs actions. Dieu ne juge pas ce qu'il ne sait pas; bien 
plus, la seule idée de jugement répugne à sa nature : s'il ' ' 
rendait une sentence quelconque, il changerait, et il est 
immuable par essence". Il n'existe môme aucune espèce 
d'immortalité personnelle, aucune survivance du moi; les " 
hommes n'ont pas bu k la coupe d'ambroisie dont parle 
Hésiode. La sensibilité disparaît avec l'organisme; l'ima- 
gination et la mémoire avec la sensibilité dont elles ne 
sont que deux aspects. Par le fait, il n'y a plus d'intelli- 
gence passive; il ne reste que le vaûç xsit;tw3ç, lequel, . 
pai'ce qu'il est le même en tous comme la vérité, n'est à 

tl.AmsT., Eth. Nie.. B, U, 1158», 33-36; liao-, i-.l. 
\. Eth. maj.,B, II. 1208", 3i)-3I. Arlslote. comme on l'a vu ploB haul, est 
irins absolu : laais l'opinion de Is Grande Morale est bien auwi Ba pensée 
iminanLe à lui, celle du moins qni résalte de as a philosophie première ». 
Au coDEraire. on lil, dans la Morale Eudeiii., que l'amiUé qui unit te père 
et le lils est ausai celle qui porte Dieu Ters l'bomnie (1243°. Sî-3b) : c'est 

e dn Flalonbine. 
. S. Am«t., Eth. Kie., A, 11, IIDl" (lire le chapilre en enller). 

i *.Id.,lbltl.. A, 6. 1122>, 1<I-2G. 

5. W., Top., A, II, loa". 3-7. 

6. V. pins baul, pp. lli-tis. 
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«1 personne ni personne '. Ce n'est pas d'immortalité qa'il 
s'agit, c'est d'éternité. Et cette éternité, nous De la puise- 
rons pas avec les dieux, suivant le rêve de Platon; elk 
doit tenir en cette vie, elle peut tenir en un instant ; c'a! 
la conscience présente de ce qui est étemel, la Joie, pu 
exemple, d'une grande et belle action^. 

1. V. plus haut, p. 3U. 

a. Abwt., Elh. Aie.. K, 7, 1177», 30-34, 1178', I-8j Ibid.. 1, 8, 11*»". !(. 
3&; ce passage «it imporlanl. — L'unique endroit où ArUUtlebwealliifiwI 
la vie future est te chapitre 11* du premier ]itr« de la Morale à .Vie. ïu 
la partie de ce chapitre où il s'agit de cette ijuestian o'a pas de nlMi do(- 
Irinale. Aristate re place dana l'hypothèse de la tradition grecqne. d'ipn 
laquelle les morts restaient sensibles au bonheur et su malbenr de lennA» 
cendants (Iloo*, 18). Celte supposition bile, il cherche à quelles coBdUM 
les mort» peuvent être heureux; et il infère que, pour qn'ili le loiMl, M 
faut que lea impressions venues de la terre demeurent tr^s TaiblM : fro- 
ment, leur Illicite en sérail perpétuellement troublée (lioi*. ii-JS. IW. 
1-9]. 11 se trouve aussi une partie du mtiae chapitre ab Arislote ei|ittD>« 
pensée i lui ; il j est question de U nature du bonbeur; et la cohIiiM 
l| est que le boabeur ne dépasse pas les limites de ta vie préieate [itOu*. I^ 



35, 1100>. 1-35, : 



-21). 



Ce n'est pas que les interprètes ne soient divisés sur ce sujet. D'aprMTu- 
alSTiirs {l'araphraseï in AriiloUlis Ubrorum i/ux tupersunt, L. SrOAn, 
Liptin, 1666], rintcUect actiC et l'intellect passif sont déni aqweU d'** 
même fkculté (III. S. p. ?0O, l-K). L'un et l'antre sont iinpatsiblei. (^ 
rable«, immortels (111, 4, p. 174, I2-I9.1bi(/., p. 175, 4; — III, 5, p. IM. I6-:I- 
p. 195, 6-17; p. 200. 10-25 1 p. 19(, 1-1 : Tov vovv Si Ébi iii) 2pû|Uvn in^ 
odtioiTixû npi( iViv cvipYeiav xo.! àittiTov v<ji awpLOti novrinHii lal ha 
■^iiifiatàv). De plus, le voOc aiosi conçu n'est pas Dieu; il ttU partie de Mil* 
flme, et liiumorlalilé qui lui convient est personnelle (III, 5, p. is&. 4-5 : i^ 
ijôi (iSv i avpn'uLLiDi vovE ix. 10Û tvti^tx xal nv èyepY(liF). Lorsque Arislote S 
que le vwc niOtriixii; est périssable, il parle d'un troisième voû<, qui ctt k 
iïige des émotions généretues, des désira, de l'amour, de la haine, 
souvenirs, et qui appartient au composé (UI, p. IBC, l-tl: p. IM, livtfS 
p. 195, 36 et sqq. : ^eaprii îilc-fEt vovioiviv, Ka6' Su i dv4^us«(4svT*(>»nW. 
ix 4^x^E ui eûpaTo;, iv {> Gvjiiïi tai Inidupioi i xal IIUiTiin 

Aleianuhi d'Apaaouisi a une manière différente d'entendre h 
question (De anima cum tnanfissa). A son sens, le voù; sotiinw viealdl 
dehors (flûpaSiv, lîluOt.)-, ce n'est pas une partie de notre ime (o'A &• 



LES Acnoxs ucsinl 

Hais alors que devient la tradition religieuse? N' est-elle ' 
l'un agglomérat de vaines légendes? N'a-t-elle réelle- 
ent aucune valeur philosophique? Telle n'est pas la 
lensée d'Aristote ; il se garde de prendre l'allure d'im 
lophiste. 

Il y a des mythes religieux qui prêtent à. la divinité 

ïlotre forme corporelle, nos vices, nos passions et nos 

rimes. Et ceux-là, il faut les rejeter comme autant de 

blasphèmes; Platon, en cette matière, n'a pas péché par 

txcès d'austérité *. 

Quant aux autres mythes de même ordre, surtout ceux 

i remontent à une haute antiquité et que l'on trouve 

•esque partout, ils ont d'ordinaire un certain fond de 

■ justesse. Non qu'il faille, à la manière de Platon, les 

regarder comme des symboles humains de l'intraduisible 

au-delà. Rien, à l'exception de la matière, n'est totalc- 

Ktakent intraduisible : il n'y a qu'une raison pour les 

^pommes et pour les dieux. Mais on peut faire de ces 

^inj^thes un examen critique, les préciser de plus en plus 

et dégager enfin la part de vérité qu'ils enveloppent. Il 

résulte, par esemple, des légendes accumulées au cours 

B âges sur le compte des dieux, « qu'ils existent réelle- 

I SAwpiï TK ttii JiiWTipB; <^1ii); et il est seul immortel (108. 32-24, 30). 
iTixi; n'est qa'DDe sorle de puissance inhérente à l'organisme, qui 
ec l'oritanûme lui-mén]e(tl2, )S-32^ 113, i et ■qq.J. 
a diverfience sont sortis deux courants d'tnterprétilion. Quant t 
I, nemliUus ooui semble platontaer AHstotc plus que Je raison ; Alei. 
d'AviiRonuE est plus pris du n millrc ". 

1. AniST., if«t., B. 4. I000'.9-19 c.iiULàicepliiàvTÙv jiutixùdTDT^ÏaiiivUf 
oiK !lîiev|arâff<to«îfl(mtojnîv, /tirf., 2, 997°, 8-13; parfoia cependant, Arl»- 
lote condescend i «air jusque dans les légendes les plus indignes des dltui 
BB aêntent de vérité {Met., A, S, l074^ 5-10). ~ Cf. l'otl.. I, m. UOO», 

t 11-36. 1461*. t ; Polit., A. 1252°, 24-27 : l'anthropomarpbisine, voilt l'idAn 
tepiratrice de cesmjUieaj et c'est U une erreur do fond. 



ment et que le divin enveloppe la nature entière: Icrwte 
n"est que de la fable ' ». 

Ce n'est pas à dire que l'on doive, eomnie Plal"ii. 
travailler à la purification de la religion populaire 
là un rêve, et qui a son danger. Les hommes, en génénd, 
n'ont ni le temps ni la puissance d'esprit voulus 
s'élever à l'idée pure. C'est le mythe qui les charme, eesl 
le mythe qui les persuade ; et quand on essaie de le Irai 
enlever, le fruit de vérité qu'il contient se volatilise da 
même coup. II faut donc laisser au peuple ses Eabld 
.[favorites; elles lui sont nécessaires, l-a philosophie ne 
sera jamais que le bien de quelques sages. C'est ce qW 
semblent avoir compris les premiers dompleun 
d'iiommes : ils ont inventé de divines légendes pour im- 
poser à leurs semblables un commencement de disciplioi 
sociale ^; et l'on n'a qu'à suivre leur prudent exemple. Il 
importe au premier chef d'éleypr des temples dam la cilé 
idéale, d"y créer des collèges de prêtres aux &aisdel'Étit' 
et d'y permettre à la foule le culte de ses dieux, même iH 
plus étranges *. 

Tels sont les éléments de l'éthique aristotélicienne- 
L'impression dominante qui s'en dégage, c'est qu'elle M* 
principalement expérimentale : elle se fonde presqu* 
tout entière sur une analyse de nos actions dont le bal 

1. AhIbt.. Met.. A, 8, I074^ l-U; T.p)u« htul. pp. 236-337. 

2. Id., Ibid., 1074^. 3-5 : TÔ U lomà (luEtisû; ^ig Kp»v^iai irp«« t^i ntlïl 

3. Id., PoUt.,U. 8, 132B>. 11-13, 30-33; Ibill.. 9. 1 aiif, !ft-34 i /IM., 
I33l>,2t el gqq.; Ibid., 10, 1S30-. 8-16. 

i. Id., Ibid., H. 17, 1336', It-IS ; ... Hpic Si toùnt; ifii^iw t lifuc 1 
{](ovni( ^ilixiav sUm icpof xDvOsv iiai {nrlp oûtùv xal Tfnwv 
Ti|uXflt-< TOÙ; ïniJc; Ibid., 16, 1335°, 11-16. 
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est de les coordonner en vne du bonheur. Mais ce serait 
une exagération de croire qu'elle est indépendante de la 
métaphysique. Elle s'y ramène au contraire de plusieurs 
côtés à la fois : et par la notion du plaisir qui vient d'un 
acte, lequel à son tour vient d'une puissance; et par la 
notion de la vertu qui n'est que le perfectionnement de 
nos facultés; et par l'idée du bonheur qui a sa source 
dans l'achèvement de la « forme » humaine. On ne peut 
pas même dire que l'éthique d'Aristote soit indépen- 
dante de la religion. Dieu produit l'ordre des choses par 
l'attrait qu'il exerce sur la nature; et, à ce titre, il est 
encore le fondement de toute relation morale. Bien plus. 
Dieu se situe, au sommet de la hiérarchie des êtres, 
comme le terme d'une obligation : c'est un devoir essen- 
tiel de lui accorder l'hommage de la « tiixt^ ». Aristote a 
éthérisé la religion ; il ne l'a point rayée du domaine de la 
morale. 



LA FA.U1LLK. 

L'individu ne se svS&l pas à luî-mème. Comme il 
meurt, il faut qu'avant de mourir il se reproduise dans 
son semblable. Et cette œuvre de propagation de l'e^)*» 
suppose le rapprochement des sexes : elle s'accomplit par 
l'union de l'homme et de la femme. La famille est d'une 
nécessité primordiale : c'est la première en date et la 
plus naturelle des communautés '. 

Il importe donc de chercher quelle en doit être l'ofs»- 
nisation, de déterminer successivement les relatiou 
mutuelles des membres qui la composent et les biensde 
nature diverse dont elle a besoin pour sobsisler. 

Le père n'a pas de devoirs de justice k l'égard de »« 
enfants, aussi longtemps qu'ils sont mineurs. On p*ut 
alors les considérer comme une simple extension de sa 
personne, comme « des parties de son être »; et I'od iw 
saurait être ni juste ni injuste pour soi-même : toote 
question de droit suppose que l'on est deux-. Mais où !• 
justice ne trouve pas de place, prédomine un prmcip* 
supérieur, qui est l'amour; et ce principe, d'ordiiuiiCi 

\. Atltr.. Eth. Nie.,0. U,ll61\ 15-29 : ... iiifttmi tif t^ fyqw u w fcMn * 

Ti»einK{a (oivinpav n>î; Hùtuc...-. Polit.. A. 1.1151*. 1^-M. 
1. M., £ih. Me., E, 10, tl^4^ S'I3; Elh. mag.. A, M, 1IH\ t»a. 



LES ACTIONS HrUAI.VbS. 337 

suffit à tout. Par le fait que le père voit dans ses enfants 
comme des parcelles de sa propre vie, par le fait qu'ils 
sont d'autres « lui-raôme •>, il éprouve à leur égard une 
tendresse inaltérable et toujours en éveil : il leur procure 
en chaque occasion ce que son expérience lui inspire de 
meilleur; il pourvoit avec un soin jaloux au développe- 
ment normal de leur corps et de leur 4me'. 

Et puisque telle est la nature de l'autorité paternelle, 
puisqu'elle a pour principe je ne sais quelle bonté iné- 
puisable qui donne d'abord la vie et s'attache ensuite à la 
développer, on voit du même coup comment les enfants 
doivent se comporter à son endroit. Ce n'est pas assez 
pour eux de s'y soumettre ; ce n'est pas assez non plus d'y 
répondre par un tribut d'affection, si généreux qu'il soit : 
l'alfection ne suffit à payer l'affection que lorsqu'il s'agit 
de personnes égales. Il faut rendre aux parents le même 
genre d'hommage qu'aux dieux qui les ont associés à 
leur puissance créatrice : c'est par l'honneur surtout que 
l'on s'acquitte à leur égard dans la mesure tlu possible-. 

Entre le mari et la femme, l'amitié joue encore le rûle 
capital; et plus elle acquiert de force, plus clic s'élève 
vers sa forme supérieure qui est d'avoir la vertu pour 
règle, plus elle apporte au foyer d'ordre et d'intimes 
joies'. Mais, si grande que devienne sa douce influence, 

1. AamT., Eth. Nie. e, H, 11()1^2T-39 -.ymli^ii ovv mva f i).aCaiv ù; 
iiutgû; (ta y'P 't a-JTÛv tilnv ETt|W bvid'i t^ xiji^upiiiBsi] ; Ibld,, 11. IIWl*, 
■a-il-.lbid., 13, llai>, 10-10; Ibid., I4, 1I63*. 4-7; Polit., A. 13, t/59-, 
STctsqq.; 1259", 10-17; ef. Elh. MC, 6, 9, 1IS9*, 37-33; /6W., I, 7, IKi:»- 
IT08*. 

■t. tii.. Eth. Nie., e, 13. II61', 20-Î2; lùid.. 14. IIG2». 4-7; /ftW., I, I, 
llBi'. 3-«; IMil., 2, llfl&", 34-25, 

3. Id..md., e, It, II8Î*, 15-29; Wiri., Il, IICO*. 7-8; Ibid.. 13, 1161', 
31-25. 

ahistotr. 11 



338 A.BISTOTK. 

elle ne fonde pas à elle seule toutes les relations eonja- 
gales; ici, la justice intervient'. La femme a une r 
inachevée, mais réelle ; elle est capable de bonheur; (Ut 
a des droits. Et ces droits sont assez nettement définis 
la nature elle-même ". La femme n'est point faite, comme 
le voulait Platon, pour la politique et la guerre; ses foite- 
lions sont d'ordre intérieur : ce qui lui revient, c'est le 
soin des enfants et celui du ménage '. De plu», elle jouit 
d'un certain pouvoir délibératif : elle a le droit d'èlre 
consultée sur les questions qui concemcat la famille, 
comme le citoyen celui de voter en ce qui intéresse l'État 
Hais ce n'est pas à elle de décider. Le commandenieiit 
appartient au mari qui l'emporte en raison'. Ainsi le veut 
l'ordre des choses; et l'expérience montre qu'on ne s'a 
éloigne pas impunément. A Lacédémone. les femmes pou- 
vaient hériter: elles perdirent leur patrie. Dans cette tili 
de soldats, elles n'eurent [nls de peine à se faire des aniuU 
qui leur léguèrent des biens considérables. De là des 
séquences fatales, qui s'aflinnèreut de plus en ]tlu5 vtc 
le temps. Les femmes contractèrent elles-mêmes des btbi- 
tudes croissantes de mollesse et de débauche ; peu k pet 
la fortune du pays se groupa tout entière dans quelque 
mains. Et l'État des Spartiates, de moins en moins pcnplit 
finit par ne plus avoir qu'un nombre însufSsant de 
fcnseurs. Lacédémone déclina pour n'avoir pas cMi* 



&o )Lal>ov i[pà( Twnûà ton 



1. Awsi., £■(/!, Nie.. E, 10, I134', 15-i: 
i, npàî ïtxvtt mi xTÀiiiTa- ToùTo ïia isii 
A, 3i, 1194", 2Ï-18. 

2. td., Eth.S\t..H, 11. 1IG0>. 33-3â; tbid.. 14, IIGI'. 10-It. 

3. /(/., Polit., fi, 6, 1264^, 37-3a{ Ibid., S, 12«4*, 40, IIM*. t-«. 

4. M., Ibid.. A. 13, 12&9', 37-10. Iia9>, 1-IOi ElJt. Sk.. Il, U. Il 
33-3J; Ibid., 13, liei*, 32-3S; Polit.. A. 3. l3St*. 2&I4. IISZ*. ■•9. 
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pris quo l'homme est le chef naturel de la famille'. 
Dans les rapports fraternels, la justice et l'amilié sem- 
blent aller de pair. Les frères sont des êtres libres de même 
dignité : ce sont des <fgau\, qui ont des droits égaux. Si 
l'on peutdire de l'autorité paternelle qu'elle est royale et 
du pouvoir marital qu'il est aristocratique, il est légitime 
aussi de comparer la vie fraternelle à la tiniocratîe. Mais 
cette timocratie famiUale ne ressemble pas de tous points 
aus autres régimes de même nature ; l'aniitic y tient une 
place beaucoup plus grande que dans les cités qui ont 
choisi cette forme de gouvernement. Les frères sont des 
rejetons de la même souche; ils ont h. peu près lo même 
Age : ce qui établit entre eux une harmonie profonde de 
sentiments et d'idées. Vivant dans le même foyer, ils ont 
appris dès la plus tendre enfance à se chérir les uns les 
autres. De là une tendre-sse mutuelle qui donne au respect 
lie la justice une prédominance particulière'^. 

Outre ses membres proprement dits, la famille antique 
comprenait des esclaves. Et Platon sent déjà ce qu'il y a 
d'anormal dans la condition faite à ces êtres humains : il 
y voit une nécessité que l'on ne peut admettre qu'à contre- • 
cœur^. Ariatote n'apointde tels scrupules. Plus positif que 
son maître, observateur autant que métaphysicien, le fils 

I.AwsT,. Polît... B, 9. 1^6^^ n-«0, i270", l-3t:cf. ifrirf., E. 7, I308'>, 27- 
'M. — Platon signale également In licence des Lacédémonicnnes {Dt Irg., 1, 
637<, éd. Steph.). 

2. Id., Kth. Sic, e. 1*. Iiei». 27-35, 1362',9-I5; Ibid.. lî, llBl'. 3-6; 
lliid.. 13. llfli", 53-10. 

3. PL4T., Dt Ug., VI, 776'-7T8". Platon no sonee pis i légitimer I'ckIii- 
lagfi. De pins, il remarque avec jubImu que, li Im (^jclaTes sont îles èltea 
iliminub. la cause en ett d'ordinaire, non dan.H la naturr, innis dans lea mau- El 
fxit IraitcmenlB qu'on leur inflige; il a de la question unr tuc p!u« com- H 
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du médecin d'Anijutas érige la coudime en prinâpï rt 
sefforce de la légitimer. 

La famille se compose de personnes libres. Or 
personne libre ne s'abaisse pas au point de raquer i 
toute espèce de besog'nes. Sa loi ilominante est dcvit 
ce qui peut diminuer la beauté du corps, la noblese i 
sentiments et la vigueur de l'esprit. Elle ne porte pasi 
fardeaux, elle ne défonce pas la terre, elle ne fabrique 
ses vêtements ni ses chaussures, elle laisse à d'aatirsil 
pratique du commerce : tout travail manuel, tout tralica 
pour elle quelque cbose de déshonorant'. Elle apporte 
même une certaine sobriété à la culture des beaux-arts; 3 
y faut des attitudes et des mouvements qui tendent à di- 
truire l'eurythmie des formes physiqnes. Jupiter ne jope 
pas de la cithare; c'est assez pour lui d'écouter lesciUu- 
ristes^. Et l'on raconte que Slinen-e, après avoir ioïenlé 11 
flûte, la rejeta loin d'elle à cause de la difformité que pro- 
duit dans les traits l'usage de cet instrument-. 

L'activité d'un homme libre ne descend pas au-dessoiu 
de ce luxe de la vie qui la rend <• belle et bonne ». Et, fu 
suite, il faut qu'il y ait au foyer domestique des êtres infé- 
rieurs à qui reviennent les nécessités de l'existence, i^ 
(I outils vivants » dont la destinée soit de remplir les (ont- 
lions qui la rendent possible. L esclavage est un besoin it 
la condition humaine ^; et à ce besoin, la natare a jwurvu 
comme à tout le reste. Il y a une classe de gens qui ne sont 
élevés que d'un degré au-dessus de la bète. Leur intelli- 
gence est si faible qu'ils ne savent point s'en servir pareo*- 

1. AtUT., Potil.. 6. 2, 1337', 4-I&. 

î. M.. Ibid., e, 5, 1339k, 7-10; /ftirf.. B, I3in-, 36-39; IMll., IMI'.** 

3. trf.. Ibid., A, 4, l^a3^ 23-38, llGl*. 1-17. 
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mômes : ils manquent à peu près totalement d'initiative, 
lorsqu'un leur parle le langage de la raison, ils le sentent 
beaucoup plus qu'ils ne le comprennent; ils seraient inca- 
pables de le découvrir. Ces gens ne sont nés ni pour gou- 
verner les autres ni pour se gouverner eus-mômes. Leur 
vocation forcée et la plus conforme à leur intéi'Èt, c'est 
d'obéir; et voilà les esclaves'. On les reconnaît d'ailleurs 
<\ certaines marques physiques : ils ont une vigueur tout 
animale, ils marchent courbés vers la terre et sont comme 
façonnés du dehors aux fonctions subalternes qui les at- 
tendent-. 

Du moment que l'esclavage suppose une telle infériorité 
de nature, on n'a pomt le droit d'y réduire tout le monde 
indistinctement. Les Grecs, par e.\emple, sont dignes de 
la liberté; ils demeurent tels, en quelque endroit qu'ils 
aillent fwcr leurs pénates, quelles que soient les vicissi- 
tudes qu'ils viennent à subir ; c'est un bien dont ils ne 
sauraient être privés sans injustice. Au contraire, les Bar- 
bares montrent assez par leurs mœurs qu'ils sont faits 
pour être asservis; les sociétés qu'ils forment ne comptent 
que des esclaves. Il est permis de les vendre, de les ache- 
ter, de conserver comme " une chose 'i les prisonniers de 
guerre qu'on leur fait. Les poètes ont raison de dire <i qu'il, 
ppuvient aux Hellènes de commander aux barbares »^. 
Une autre conséquence du même principe, c'est qu'en- 
b le maître et l'esclave il ne peut y avoir ni relation de 
(Uce, ni relation d'amïtïé. Vu que l'esclave <( ne possède 

,, pela.. A, 5. 125**, 17-39, 1254", 1-36; lbid.,K. 2, 125Î'. 30-3J, 
1-5; a. /Mrf-, r, 6, 1278', 33-37. 
t Jd., Ibili.. A, 5. 1^54^ 27 et sqq. 

\éld., Ibid.. A. 2. 1252>, 5-0: Wd.. K. G, 123^*, 20-40; Ibid., M, 7, 
V, 18-30; riA. rt'ir.. e, 12, 11G0^ ï"-23. 
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pas la raison » ou ne la possède qae dans one niesnn ia- 
signifiante, il n"a pas de droits'; et de lui à son maître li 
différence est si profonde qu'entre l'un et l'autre U ao p«id 
s'établir aucune espèce d'affection-. Ce n'est pas à djit 
qu'il ne faille user envers les esclaves que de U verjert 
du cachot ; il est bon de les traiter le plus possible par U 
douceur et la persuasion^. En outre, tout esclave e^t UB 
homme et peut être aimé comme tel '. Mais de semblabls 
égards demandent de la prudence ; rien n'est difficile 
comme la conduite des esclaves : l'eilréme sévétité la 
contraint à la révolte, et l'indulgence leur en iaqûrt 
l'idée *. 

Les esclaves ne sont que des instruments de tnnil 
(îpiaya). Il faut de plus à chaque famille une cerltiu 
somme de biens, soit pour se nourrir, soit pour se vêtir, 
soit pour se protéger contre les intempéries de l'air; ^ 
l'acquisition de ces biens est soumise h des lois dont l'en- 
semble relève de l'économie. 

Les uns font polti-e des troupeaux qu'ils condoisenl Je 
pays en pays » comme un sol vivant h ; les autres cultinDt 
la terre ; ceux-ci vivent de chasse, cea\-lâ de pèche^ El 
tous ces moyens sont légitimes". Légitimes sont aasâle* 



1. Abist-, Elh. KU.. K. 10, im», 8-11 

1. Id., Ibid., 6, 13, 1161°, 1-5: fais fovx i<n< i^pi; Tàdf\fZ>«{Alb 
ÏHU' oùtl npi; Iimov )) poûv, oùSi npit laSkat i SoQliK- OdKv ^ xw>4i 
i yà-p Seûiot E(><(>ux^ h^^tot, lô i" fp^avav i^fii tiiSi.tti. 

3. Jd., Polit.. A. 13, 1Î60', i-7, 

4. td.. Elh. lYir.. e. 13, ticr, 5-8 : { {U* oùv £ciiAo(, e&t ■ra>Ul 
aùtov, { S' Mfancoc Soiii ^àp ilvsl ti SExoiirv itsvTl àvtpùn^ s^ «sti 
SuviguMOV xoivwviSaai vD(iou val ouvS^ik' >ai filio^ £^, ut' «en Mf 
Polil.. A, 6, nSS", 6-lS. 

5. Id., FoUt., A. 6, I3M», 12-15; Ibid., B. 11. II69», M-». IK»». M 
G. W., Ibid., A, 8, 1Ï56', 3(Mt, 125«'. 1-22. 
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conquêtes que l'on fait sur les Barbares ; vu que leur des- 
tinée est de vivre sousle joug'. 

Les provisions une fois réunies, les uns se trouvent 
d'avoir tel bien en surabondance et manquent de tel 
autre, tandis que le cas contraire se produit chez les 
voisins; et de là des échanges en nature qui ont égale- 
ment leur raison d'Être, qui sont encore conformes à 
l'ordre -. Mais la question revêt un autre caractère, 
lorsqu'il s'agit d'échange contre monnaie, c'est-à-dire 
de commerce. L'échange en nature trouve une limite dans 
les besoins de la famille en faveur de laquelle U s'opère^; 
l'écliange contre monnaie '■ n'a pas de home : infinie est la 
somme des ressources que l'on y peut acquérir^. U allume 
donc la soif insatiable de l'or*'; il ne farde pas à produire 
des fortunes immenses : et de là résultent des inconvé- 
oients qui Unissent par tout perdre. L'équilibre des classes, 
si nécessaire à la paix commune, est de plus en plus 
troublé '. Il s'iotroduit dans les âmes une lièvre de jouis- 
sance et une estime exclusive de la richesse, qui dévelop- 
pent toutes les passions, où disparaissent peu A peu le sens 
et l'amour du bien s. 

Le commerce est mauvais par les suites qu'il amène. 
Et l'on en peut dire autant du prôt à intérêt qui l'ac- 
compagne toujours : il n'a pas de limite non plus et 

I. Aum., polit., A. 8. 13M», 33-30, 

1. lit.. Ibid,,9. t3SS^ 40-41, l2bT, 1-30. 

3. U., Ibid., 1257*, 14-19,28-30. 

4. W., tbid., 9, 1257". 30-*l. Iï5-', 1-22; cf. Eth. Nie., I. t. 1163-1164-. 

5. M., PoUL, A, 9, 1256*. 40-*l, I257". 1-5; Ibid., 1Î57», 32-31. 

e. tu.. Ibid., 9, nul': ko-n. lïss*. t-i»; e.f. ibid., b, 7. 12e7^ 3 et sqq. 

7. Id., Ibid., S. Il, 1295^ 3-28. 

8. Id.. Ibid.. B. 7. I266>, li-Sl ; Ibid., 9, I3B9\ 19-27 et «qq. : U s'ogR 
« de Sparte dunl rbistaJm est résumée plua haut. 
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par là même il tend aussi à déchaîner toutes les convoi- 
tises. En ouiro, ce dernier mode d'acquisition est injusie 
par nature: l'arçent ne produit rien; il est stérile. L'on 
exige un bénéfice illégitime, lorsqu'on demande à ses 
déhiteui-s quelque chose de plus que la somme prÈtée'. 

Telle est l'idée qu'Ari-stoie s'est faite de la famille. Et 
cette idée une fois connue, on est à même de mieux com- 
prendre sa réfutation de la Hépitbliqne. 

D'après ce que l'on vient de voir, la famille tient à l'es- 
I sence même de l'Iiomme : elle est d'institution naturelle, 
Platon a méconnu ce fait fondamental; et cette méprise 
initielle entraîne toute une série de conséquences funestes. 
Établissez la comuimiauté des biens, et vous supprimei 
ducouple véritable stimulant du travail. D'ordinaire, on ne 
s'intéresse franchement qu'à soi-même et auï siens, on ne 
se dépense que pour ses propres affaires. S'agU-il du bien 
public, les autres sont assez nombreux pour y veiller, et 
l'on ne montre du zèle qu'à toucher son salaire : les fonc- 
tionnaires sont paresseux -. Établissez ia communauté dca 
femmes et des enfants, et vous tarissez la source principale 
de l'amitié; vous détruisez par le fait la plus solide ga- 
rantie delaconcordocivile. C'estdanslafamillesurtoutquo 
l'amitié devient intense et pure, qu'elle s'unit à la verln 
et milite en faveur de l'ordre. Ailleurs, elle n'a d'ordi- 
naire qu'une influence médiocre ; c'est comme une goutt<, 
de liqueurdans un vase rempli d'eau. Ou bienlasociété 
se fragmente en foyers, ou bien il n'existe plus entre 



1. AiiiST.. Polit.. A, 10. 
ment l'uturu (De %.. V, : 

2. M., ibid; B, a, nor, Sî-SS; Ibid. 

i. laCï^ 22-33. 



10, 1259°. 1-S. — Platon prohibe égile- 



I3fi3'. ^0-41, 1283", l-7;/6irf., 
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les hommes aucune bienveillauce efficace'. Que devien- 
nent d'ailleurs, dans l'hypothèse de Socrate, les lois 
naturelles qui président à la vie de famille? D'après sa 
doctrine, on ne connaît ni son père, ni sa mère, ni ses 
frères, ni ses sœurs. On aura donc fatalement des rapports 
illicites avec eux. On se trouvera sans le savoir de les inju- 
rier, de les frapper, d'entretenir avec les siens des amours 
incestueux : autant de violalions de ces préceptes non 
écrits, qu'aucune convention humaine ne saurait abolir', 

B l,a politique de Sacrale est spécieuse et d'aspect phi- 
lanthropique. L'auditeur l'accueille avec plaisir, dans la 
pensée qu'elle peut inspirer à l'homme un amour incroya- 
ble pour ses pareils » '■'. Mais, en réalité, c'est au résultat 
contraire qu'elle aboutît : elle détruit l'ordre social, pré- 
cisément parce qu'elle nie celui de la famille. Et ce mal 
universel, elle le produit sans aucune compensation, au 
profit d'un postulat insoutenable. L'idée maltresse dont 
s'inspire Platon, c'est celle de l'unité. Or cette idée le 
trompe eu politique, non moins qu'en métaphysique. La * 
société est essentiellement une pluralité; et cette pluralité 
ne se compose pas d'éléments identiques : il y faut des 
chefs, des juges, des soldats, des agriculteurs, des arti- 
sans. La société est essentiellement une pluralité liétéro- 
gène ; par là même son unité ne peut être que relative, 
analogue k celle d'une harmonie *. 

Ces considérations d'Arîstote sur la famille révèlent 
avant tout un sons profond des conditions pratiques de 



1. A»m., Polit.. B, *, lïOT. 7-31 ; Ibid., 3. l'iOl", 32,3'J, IIÙV; 1- 
La. Id., Ibid.. ^, 1281*, 14-40. 
1^3. Id., Ihiil., B, 5, I163\ lï-tB. 

■ 4. Id., ma., 2, lani', ii-i-j. laor, i-is; ibid., s, 12B3^ 27-3; 
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la vie; Usait que les hommes en général ne veolent te 
bien que dans la mesure de leur bien ^ ; et il se proaoBce 
hardiment pour la propriété et le mariage traditionnel où 
se réalise le mieux cette alliance de l'égolsme et du de- 
voir. Ses erreurs elles-mêmes viennent d'une connais- 
sance sini^ulië rement pénétrante de la logique réelle. S'il 
soutient la thèse de l'esclavage, c'est qu'il sent avec force 
combien il y a de péril à lâcher dans la cité toute 
niasse d'individus dont l'ignorance, la convoitise et Im 
prétentions croissantes ne peuvent que troubler les af- 
faires pubbqucs. Et ce péril existe encore, il est plus grand 
que jamais : il n'y a rien de menaçant comme les démo- 
craties modernes. S'il condamne le commerce et leprêl 
à intérêt, c'est qu'en définitive il voit dans ces deus mod» 
d'acquisition des principes de décadence morale : il » 
déjà observti tjue la plupart des hommes sont incapables 
de supporterla richesse. 

t. AuiBT,, l'oUt..B,3, 1ZG1'.33-3S: lixtoraY^P ii«|iE''''>> '"'Txi^' ^ '^' 

OTtdV XaivDV' 1ÙV tàp liltdV [uilms SpOVtlEoUaiV, tûlV il XOlVlâv ^TTSV, ^ Un 

Exàmp irnSéUK. PlaUia a Iwaucanp moins ce sentiment de U réaWle tin, 
lu moins dans la période moyenne; il croit daTantaRE au perf«clionMiiui( 
possible de notre oaturo. Encore m République n est-elle, pour lai. qn'iuU 
limite dont on pput s'appruclier de plus en plus, mais que l'on n'attelai i>- 
mais (fiep., V. 472* et sqq.). 




CHAPITRE III 



LA CITÉ V 



La famille se développe en bourgades 2 ; et les bour- 
gades, à leur tour, se groupent sous forme de cité 3. Pour- 
quoi ce dernier mode d'association? 

Le but de la cité n'est pas la conquête ; sur ce point ca- 
pital, les Cretois et les Lacédémoniens se sont trompés. 
Outre qu'il vaut mieux commander à des personnes libres 
qu'à des vaincus ^, il existe un droit des gens, au moins 

1. Il est certain qoe nous n'avons pas le plan primitif de la Politique 
d'AriRtote. Les livres VII et VIII font suite au livre III. Ainsi semble le vou- 
loir l'ordre naturel des questions. De plus, le livre III se termine par cette 
phrase inachevée : àvàyxY) 81^ xov (léXXovra ircpl aOxfic [fcoXiTctac xijc dp^otiQc] 
Koir^aa^ai rfyt icpo<r7ixouffav tjxi^v,.. La même phrase est reprise en partie et 
achevée au commencement du livre VII : fcepl fcoXtTeta; àptatriç xôv {iéXXovra 
nov/flouj^ai tVjv icpoar,xouffavCi^<xtvàvdYxif) StopîffooOat icpÛTOv x^ç aipcrcoTotroç 
Pioc. GerUins passages du livre IV (1289*, 30; 1290' 1-2; 1293^ 1-3), où l'on 
parle de l'aristocratie comme d'un sujet déjà traité, supposent également 
l'antériorité des livres VII et VIII. On discute, en second lieu, la question 
de savoir s'il faut intervertir les livres V et VI. On remarque en troisième 
lieu, dans la Politique d'Aristote, des altérations et des lacunes assez nom- 
breuses. — Il est inutile, croyons-nous, de nous étendre sur ces questions de 
critique philologique ; elles sont traitées de main de maître et avec un luxe 
exceptionnel d'érudition par Edouard Zeller {ouvr, cit., II, 2, 672-678, 
n.2). 

2. Arist., Polit.f A, 2, 1252^, 15-16 : i^ S* éx fcXetovbiv olxicôv xotvuvîa fcptttT) 
Xp^ewç Evexev {i^j lfT)(Lépou xw(Lif). 

3. Id,y Ibid, : i^ 8' ix nXetévwv x(0(l£âv xotvttvia x^to; iroXt;. 

4. /d., Ibid., H, 14, 1333^ 27-29. 
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entre nations civilisées; et ce droit veut que l'on 
chasse pas aux hommes comme aux bétes '. De plus, Ift 
guerre n'est qu'un moyen, qui a sa fin dans la paii ; on 
prend de la peine pour avoir du loisir, on se bat pour trou- 
ver l'indépendance et dans l'indépendance la beauté deU 
vie '. Les faits d'ailleurs parlent ici plus haut que le rai- 
sonnement. Une org-anisatioii toute militaire de l'État nen 
pas sans dommage. Loi-sqii'un chef d'armée est assez fort 
pour asservir les voisins, il peutaussi dominer ses conci- 
toyens; nt de là un danger perpétuel de tyrannie auquel 
les Spartiates eux-mêmes n'ont pas toujours échappé 
en a comme preuve la conduite de Pausanias ^. Chose 
plus grave encore, Lacédémone a trouvé dans son milita- 
risme l'une des principales causes de sa perte. C'est une 
remarque que Platon a faite dans ses Lois, et l'on ne peut 
que lui donner raison. « La constitution h des Spartiate» 
» est tout entière ordonnée vers une partie de la vertu, 
celle qui est relative aux combats... Aussi se conservaient- 
ils dans la guerre ; mais ils se i>erdaient dans la pais, pour 
ne pas savoir user de leurs loisirs et ne pratiquer aucun 
exercice supérieur à celui des armes. Là se trouve un vice 
qui n'est pas de mince importance, lis pensent, il estwai, 
que les conquêtes sont plutôt le résultat de la vertu que 
celui de la méchanceté; et c'est juste. Mais ils supposent 
en même temps qu'elles l'emportent en valeur sur la vertu : 
en quoi ils se trompent » '. 

I. Amst., Polit., H. 2, 13S4", 36-41 ; IbitL, 14. 1334*, 2. 
a, W., Ibid; 14. 1333', 33-11, 1333", 1-3 ; Ibid., 1333'. 38-41. 1334*, Mi 
Ibid., 15, 1334", IMfli Ibid., S, 1324°. I-3fl, 

3. lil., Ibid., II. 14, 1333', 39-33. 

4. Id., Ibid.. B, 9, 1271', 41, 1271'. 1-10; cf. Ibid., H, 14, 13Ï3', H-W- 
Put,, De leg., VU, 688'. 
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Le but de la cité ne consiste pas non plus dans les avan- 
tages qui résultent d'une alliance défensive ou d'un traité 
de commerce, si intimes et si durables que soient ces 
conventions ; car chacun des peuples qui les ont signées 
garde sa forme de gouvernement, ses magistrats et ses 
lois '. Supposé môme qu'un certain nombre d'individus 
de professions diverses, architectes, laboureurs et cordon- 
niers, viennent à conclure un pacte par lequel ils se pro- 
mettent soit de respecter la justice dans leurs échanges 
([uotidiens, soit de se défendre les uns les autres contre 
les agressions extérieures; que l'on élève, si l'on veut, jus- 
qu'à dix mille et plus la quantité des personnes groupées 
de cette sorte : on n'aura pas encore une cité -. 

On a ^-u plus haut que le bonheur est la fin suprânie de 
la vie. Vodà aussi et par suite la lîn de la cité ^ : c'est en 
elle et par elle que le bonheur devient pratiquement pos- 
sible; du moins, c'est en elle et par elle (]u'il trouve sou 
achèvement 

La voie qui mène au bonheur est la pratique de la 
justice * et de l'amitié. L'homme qui vit à l'écartdc toute 
corporation sociale, ignore l'un et l'autre de ces deux 
sentiments : c'est le plus impie elle plus cruel des ani- 
maux, un monstre sans foi ni loi. La sauvagerie habite en 
son âme; et rien n'est terrible comme la sauvagerie ar- 

1. Aeist.. Polit., r, 9, nav, 3i-to, 128O", 1-0. 

3. Id., Ibid., r, 9, 1280". 17-29. 

3. M../flW.,A, I, 1252", 1-7-, /*«/.. r, 9,1380°, 29-40, 1281', 1-2 : ... nàlit 
fi T| Tivûv x« xoi^v XDivwviai ^uil; TiJtEiat xat aùtiipiau;. Toùro S' ioriv, û: 
f4[uv, tA ;^v filSai|tâvuc xal xalû(; Ibid., A, 11. 1295*. 35-40, rJ95°, I ; Ibid.. 
H, I. 1323*-ISlf:...lXi]Levovn<nlxai tÛv aOtÙv lÛYuv SEci|iE'.av xi'. m>iv 
EÛÎai[Lova T^v àp{iiTT,v ilvai Ksl npâxTausav xa).û);... Ibid., Il, 8, 1328*, 35-41 ; 
Ibid.. 13, 1331", 39-41, 1 332*, 1-35. 
^^ Ce tenne se prend ici dans le sens large et signifie ta verlu tout court. 



mée '. Le premier apprentissage de la civilisation a Ceo 
dans la famille : c'est là que le cœur haioatn commenee 
à s'apprivoiser. Mais la famille, par elle-même, ne suffit 
ni à faire prévaloir l'ordre qui constitue son idéal, ni k 
se protéger contre les agi-essions du dehors, ni à satis- 
faire ce besoin naturel de sympathie sous l'iniluence du- 
quel tout homme recherche le commerce de son sembla- 
ble. C'est dans la cité seulement que les lois sont 
précises et assez fortes pour imposer le respect do la 
beauté morale, la pratique de cette vertu qui résnmc 
toutes les autres et que l'on appelle la justice " - c'est dans 
la cité seulement que l'amitié peut s'épanouir sous sel 
formes diverses ■'. 

Vers la cité tendent à la fois et la famille, et la fratrie, 
et la tribu. Toutes ces sociétés inférieures trouvent en 
elle le principe d'où résultent leur harmonie intente 
et leur accord mutuel; elle les englobe et les façonni 
elle en est la forme. Et cette forme est assez puissante 
pour que la vie se suffise à elle-môme *. De plus, puisque 
c'est par la cité que s'achève l'œuvre du bonheur, noM 
sommes nés pour l'une au môme titre que pour l'autre 

t.AnlaT.,i>u^iI.,A, 2. 1Ï53", 3-9, 27-37. 

2. Jd.. Ibid., A, 2. I25B\ 27-34, 1253', t ; Ibid., 12S3', 10-18, Î7-3» 

i] ii îixaioffûvïi itolitiitOï- ij i^p ÏEkt] Rol(tixJi( xstvuvlnt tiîn ia^ir ^ ïà fa^ 
ieQ îinaiBU KpisKi Cf. TfA. i\'iC.. A, 13, 1102', 5-17; Ibid., E. 3, llïO'. tl-M 
1130', 1-11; Ibid., i. USty, 1-5; PolU.,r. 9, iîSl'. 2-8 ; /A.*, a, » 
I1H&*, 3i-iO: Ibid., H. 1, 1323^ 29-41; Ibid., 3, 131V, 23-25; Ibid., lUt* 
41. I32&>, 1-10; Ibid., 3, 131S>', 14-23. 

3. Id., Polit., r, 6, 1278°, 17-ïl; IHd..9. l2Sa-.36-iO; Ibid.. &, ll.lî»'. 
21-25 : ...^fàp xoivuvIcE çtlixôv...; v. plus baul, p. 324-335. 

4. Id., Ibid.,\,i, 1252', S-7 : Vinaaûv xvpiuiTâTii Nal wioci: iKp<*j;aurai*i 
liUa; [^ rMi;]-, Ibid., 1, 12&Z'. 27-34. 1358', 1; Ibid., 12M'. 18>27; /MlL. f. 
9, 1280", 39-351 Elk. Nice, 11, Uft/, 11-30:.- nSoŒi 5^ f «vaMoi d Ml-'' 
vuvfou [lôpia TÎ}; noliTtxJt; llvat. 
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la nature a fait de rhommc un animal politique » '. 
voit aussi par là quelle place il faut donner à la 
:nce de l'État. Elle est supérieure à l'éthique, supé- 
ire à l'économie : c'est la partie la plus excellente de 

1b philosophie des actions humaines ", celle qui la 
line et la couronne -. 

ïoute cité suppose un gouvernement ^, lequel peut 
râtir un certain nombre de formes diverses. 
Quelles sont ces formes? à quels types dominants faut- 
les ramener? c'est une question qu'Arîstotc traite en 
isîeurs endroits; et sa pensée, pour ahoutîr, y décrit 
LS d'un méandre. 
Au chapitre 7 du livre II) de ia Politique, il expose 
une classilication des formes gouvernementales qui se 
fonde tout entière sur deux principes assez externes * : 
le nombre des gouvernants et la lin qu'ils se proposent. 
H faut que le pouvoir soit exercé par un seul, par quel- 
<raes-uns, ou parle peuple lui-même; et, dans chacun 
Bt'ces cas, Il faut qu'il le soit en vue du bien public 
B-en vue du bien privé. De là trois formes politiques 
qui ont pour but l'intérêt général, à savoir : la monar- 
chie, l'aristocratie, la république; et trois autres formes 

ÈAWSÏ.. polit.. A, 2, 1Î53', 1-3. 
V. plus haut, p. Î67. 
ARIST., Polit., r, I,1ï7i^ 38 :n 6È iro),ltEia TÛvt^v nrtiï oUoiviuv iati 
liti«iK-, INd., 127^^ 18-21. 

i. C'est ee qu'a idwerfé Udntesquieu {De t'esprit des lois, p. 154, ti. 
Cimier, Paris) : ■ L'embarras d'Arislole parait TiBibtemenl qnand il traite 
de la monarcUie. U en établit cinq espèces : il ne les distingue pas par la 
rorme de la constitution, mab pnr des choses d'acciileiit, carnniit les verlus 
DU les ficci du prince; ou par des choses étrangères, couimo l'UBurpalion 
atjranoic ou la succession de la tyrnunie. d 
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politiques où l'on se propose au contraire la poursmie 
de l'intérêt privé, à savoir: la tyrannie, l'oligarchie, U 
démocratie. Comme tout vaut et se définit par safln,ilii*y 
a de ces six espèces de gouvernemenis que les ti-ois pre- 
mières qui soient légitimes; on ne peut voir dans les 
autres que des déviations plus ou moins gravf 

La nii^me théorie est reproduite au chapitre 2 da 
livre IV du même traité ; on la retrouve également, bien 
qu'avec quelques nuances, au livre VIII. chapitre 13 
de y Ethique à Nicomagve ' : ce qui prouve qu'elle n'était 
pas, pour Aristotc, une manière de voir passagère, 
essaie même, en certains endroits, d'en donner une eipli- 
catioQ plus approfondie. Ce qui devient alors la note 
caractéristique de la monarchie, c'est une sorte de bonlé 
paternelle mûrie par les ans ^. Ce qui fait le trait essen- 
tiel de l'aristocratie, c'est la vertu longtemps cultivée 
par l'éducation dans une race d'élite ■'. Le petit et le 
grand nombre des gouvernants ne sont plus que des 
différences accidenlelles de l'oligarchie et de la démo- 
cratie; ces deux formes politiques se distinguent avant 
tout par la richesse et la pauvreté *, 

1. 1160", 33-35 : Xpi-rn S'i-f| ôto Tiltriliiiuiv, i^v iiiioupaTiii^ii Uitii tHaîn 
Tuivet»!, nolittiav 6' aMiv tliiBanîi ol tiJiEÏcttoi xœIeIï. La ri:|iubllqu». fû M 
liassage. esl une limocralie. Hais il n'y a li qu'une apparence du viriinte. 
Lors(|ue Arisiote, un cbapilre du livre IV de la Politiqve, eiplique u 
qu'il laiil cnLcnilre jinr In république, il en Tait une tintocratie. On n'esIdMK 
pas fondé i conclure de cette ditTérence de langai^ie que ses idées se sont mo- 
difiées Je la coupositloD de VEIIiique à celle de la J'oUligue. 

3. AniBT.. Polit; A, 12, I259S 10-17 : ^ Si tûï TÊxvtov àpx>l PcMrOnri- rf 
fàp Tcw^uav lal xsTà f iXav àp^tiv \a\ xaiâ RpcoËiIav imii, Sitip ioi) pa«0>»ik 
iiioiiàf/?it-:Et!'. Nie., S, 13. 1160°, 22-27; Ibid., 13, 1161'. 10-3Î. 

S. M., polit., i, 7, 1Ï93', 1-6 ; Ibid.. F, 15. 1286', 3-7-, Ibid., 17. 12»*, 
Q-12, 

i. !•}.. Ibid., r, 8. I3Tg\ ie-40 : ,.. £ u SiifÉpauoiv i; < 
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AîUeui-s, AiTstote raisonne d'une autvc façon. Aux 
chapitres 3 et i. du Uvtc IV de la Politique, il se de- 
mande d'oii pent provenir la diversité des gouverne- 
ments. Or, d'après son analyse, clic a pour cause la pré- 
dominance de telle classe sociale sur les auti'cs. Et, parmi 
ces classes, il en est deux dont l'intluence décide ordi- 
nairement de tout : celle des riches et celle des pauvres. 
Par suite, c'est à Toligarchie ou bien à la démocratie que 
Von aboutit fatalement dans les btats qui se composent 
d'hommes libres ou seulement en train de le devenir : 
il n'y a pas d'autre issue possible au combat qui s'y sou- 
tient pour la conquête du pouvoir '. De là deux régîmes 
naturels, qui sortent tout vivants de la spontanéité so- 
ciale. Mais ces deux régimes, Aristote préfère ne point les 
regarder comme primitifs; il aime mieux y voir des dé- 
"viations pratiques de ce qu'il appelle n le régime idéal 
on parfait •' ". De plus, il faut tenir compte de la monar- 
cbie, cette forme politique des peuples qui n'ont pas 
encore pris conscience d'eux-mêmes. Et l'on obtient de 
la sorte une division quaternaire. 

Au chapitre 7 du même livre, on trouve une troi- 
sième variante. Il ne s'agit plus, en ce passage, de clas- 
sifications ternaires ou quaternaires. Aristote y énuraère, 
avec Platon, quatre formes politiques : la monarchie, 



IÎ90", iO el sqq., (2W, 17-20. 

1, AMflT.. Polil., à, 3, IÎ91», r.-13 :.. 
r4Xui);, oliÙRapoixai a( inopoi. cti Si i\à i 
îoCi; il noVloûi, TaOta Èvavrisi y,ifi fofvi' 
Tàf saXiTtEoc natà làç {mfpoxà; toÙTuv xiBiin 
ilvai, Sr.iwxpKTia nod iXiirop/Ia; cf. Ibid,, 3, 

t W., Ibid., à, 3. i'X0o;ii-29. 
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2S()-, 16; Ibid., 



I>; initi noïû nOc ^iv iXtfou; livai 
Tûv T^t nâlEu; \iafiiov, lAoTc xai 
(TTioi, «ai 6ùo nolltlîtti îwoip<riv 
■fiW'. 




l'oligarchie, la démocratie, l'aristocratie, formes aos- 
quelles il ajoute la république (rcXiTtfa) '. 

On peut soutenir cependant que ces divergences ne 
vont pas jusqu'à la contradiction. La première et la se 
condc classifications partent de points de vue divers 
l'une est finale, l'autre causale; il est naturel qu'cllw 
soient elles-mêmes diverses. La troisième ast une di>isiou 
en vogue qu'Aristole accepte pour la commodité du sujet. 

Le gouvernement le plus parfait est celui qui se rap- 
porte le mieux au caractère du peuple pour lequel i! 
est établi ^. 

Par suite, le gouvernement le plus parfait, pour les na- 
tions qui ont pris l'habitude de l'esclavage, c'est Lamonur- 
cbîe. Elles sont ou sont devenues incapables de com- 
mander; le meiQem' est donc qu'elles obéissent : Jl B 
peut rien leur arriver de plus beureux que de trouvef 
un individu supérieur qui s'empai'e des afifaircs publi-' 
ques et les dirige à sa guise ^. 

De plus, si, dans une société de personnes libres, 
venait à naître un homme assez élevé en sagesse pour 
être comme un dieu ou même comme ud héros au reg'ard 
des autres hommes, la seule solution légitime serait de 
le proclamer roi. On commettrait une injustice en Le' 
frappant d'ostracisme. Il y aurait du ridicule à ne lui 
céder qu'une partie du pouvoir, encore plus, à le raain- 

1. Ahibt., polit.. A, 7, lî93% 35-42: r. PUT., FoUticus. îgi'-Mï". To*- 
tefoLS, la clBsaifîcaUon que Platon indique en ce pisuge ne s'tcnadt pn 
couplËIemeDl arec celle d'Aristotc. 

2. AH[gT., Polit., r, 17. laBS". 8-15. — Cf. MONTESQUIKD, aVVT, CU., f. »; 

Kt. Lk BHDïËiie. Les earaclèrfs. I. I, p. 3t7. Paris. 1818. 
3,Ahist., Polll., r, 17, l!8S*, 8-9. Cr. plus haut, p. 341. 
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tenir dans un état d'absolue obéissance : l'autorité de 
Jupiter ne souffre pas de partage ; et » les lièvres ne font 
pas la loi aux lions, suivant le mot dAntisthène ». Res- 
terait donc à l'accepter comme maître ; et il le faudrait 
faire sans hésitation ni regret ' , Il n'est pas de gouver- 
nement ordinaire rjui puisse, comme un ôtrc de cette 
excellence, comprendre et réaliser l'œuvre du bonheur : 
la souveraineté de son noble vouloir est ce qui convient 
le mieat à de simples hommes. 

En dehors de ces deux cas, dont le second n'est guère 
qu'un rêve, il s'agit d'hommes libres et à peu près égaux. 
Et, dans un milieu de cette nature, la monarchie cesse 
d'être le meilleur des gouvernements '. 

L'homme est plein de passions: il y a un « fauve » en 
lui qui est le désir. ConQez-lui un pouvoir illimité, et il 
devient impossible qu'il n'en abuse pas de plus en plus; 
l'ambition, la sensualité et la soif de l'or seront ses con- 
seillères : si bien qu'il finira par précipiter son peu- 
ole dans un abîme de malheurs ■', A qui d'ailleurs 

^K'Amst., rolit., l3,\iSi\3-l'-.Ibid., liSi'', 2S-3i : ...Xif^ciTaiToîvuv.Snip 

TSwGmtK iiiXimi h laCc nàliaiv; Ibid.. 17, mS', 15-19; Ibtd., B, 3, 1325", 
1U-14 : Ibiil.. H. 1332", is-2il. — PlatoD fait la même hjrpothËse (Oe leg., IX, 
$'!>'). Il ne s'a^t donc pas d'Alpiandre dans ces passages d'Aristote. l'orame 
l'ont prétendu quelques inlcrprètes ; le disciple rep'oduil la pensée de aoo 
naître, «l peul-èlre da ns l'unique intention de mieui faire ressorlir le prin- 
cipe roadamental d'où dérive loal jiooToJr, et qui est l'inlctliitence mise ta 
■ervice de la rertu, en un mot la sagesse. 

1. An regard d*Ari9tole, it n'y a de rraic monarcbie que celle qui est 
absolue ; la monaretue constitutionnelle est déji une manière de république 
{roui.. r. ifl. nsT, i-io). 

3. Ahist.. Polit., r. 18, lï8î", 28-32 :... 4 !" foOpijitov xiieiiwv npoorlh]». 
nal dTjfidv fi Te fàf lniClu)Lla taioûiov, nal 6 Qu|ii( ifxo''''^ Sotnpcfci xil loOc 
ifimmiâiSçni; Ibid.. ts, 1286', 17-10. — Cf. Plvt., De leg., IX, 87t* et 
: il oppose i la monorrhie ta mtme raison. 
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ligTiera-t-il son autorité, en quittant la vie? il 
naturel qu'il la confie à l'un de ses enfants : l'héréditi 
politique est la conséquence de la monarchie. Et là M 
révèle uu nouveau danger. Comme on ne reçoit en paN 
tage ni l'intelligence ni la vertu pour être le fils 
d'un roi, c'est entre les mains d'un homme quel- 
conque, d'une médiocrité le plus souvent, qu'iront tomber 
les rfncs du pouvoir '. Il faut donc qu'il y ait un prin- 
cipe de gouvernement à la fois plus fixe et plus juste 
que la volonté d'un seul; il faut qu'il y ait un enseni- 
l>le de règles votées par une assemblée régulière et qui 
ne puissent être modifiées que par une assemblée de 
même nature : « la loi » s'impose comme un clémenl 
essentiel de la meilleure des formes politiques 

11 est vrai que tous les inconvénients ne se trouvent 
pas conjurés par là même. 11 y a, dans chaque peuple, 
un quotient d'individus imbéciles et dépravés dont la 
présence tend à devenir funeste ^ ; c'est ce que Selon et 
quelques autres législateurs avaient vivement sentie- 
Mais, outre que le nombre de ces unités sociales peut 
diminuer de plus en plus sous l'influence d'une éduca- 
tion bien comprise, elles n'ont pas assez de force pont 
l'emporter d'ordinaire. Il en est de la part qu'elles pren- 
nent aux votes publics comme d'un peu de mauvaise 
nourriture mêle à une quantité considérable de mets 



1. ABI9T., Polit., T, 15,1286', 2Î-27. 

2. Id., Ibid.. r, 16, 1Ï8T', 18-20: lâv iifiivo)iav àfX"'- aip^Tutipiv Diiilsv; 
)| TMV itoJiTÛv IvŒ Tivi; Jbid., 11, 1ÏS2'', 1-3, 1(1-11. 

3. Id., lbid.,l; II.IÏSI', I5-M: ... Koi»i TiSiaçÊpouoi-» i-.ionûvltr#i»f 
&i iiio( ctn£îv;,.. 

4. /d„/W(i...;cf. DoIiteU Heïiv«iuv.V-XlU. pi1. FniD. Buim- Lip»i*. 
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osceltents : leur action est neutralisée. Ce qui domine, 
c'est le bon sens del'ensemljle ; et le bon sens de l'ensem- 
ble vaut plus que celui d'uu seul : l'assemblée du peuple 
lest comme un homme où se concentreraient tout l'es- 
h*it et toute la vertu des personnes qui la composent '. 
Vautre part, il est difficile que le monarque traite toutes 
Bps affaires par lui-niôme ; il faut qu'il se choisisse un 
Bombre plus ou moins considérable de collaborateurs: il 
Be devient capable d'exercer son pouvoir qu'à condition 
Hb former autour de sa personne une sorte d'assemblée, 
■ftis alors ne vaut-il pas mieux que cette assemblée soit 
■ommée par les citoyens eux-mêmes? Un groupe d'bom- 
Bes indépendants n'offre-t-U pas plus de garanties qu'un 
■ioupeau de Ûatteurs •? Corruption pour corruption, c'est 
Klle de la lot qui a le moins de fréquence et le moins 
Bb cavité. 

r De plus, on ne conçoit pas une société d'hommes 
,i&gaax, où le pouvoir dépend totalement d'une seule 
iVoloDté; c'est un régime contre nature. Tous les hom- 
iines éf^aux ont les mêmes droits, dniis la mesure où ils 
sont tels; et, par suite, ils doivent tous participer de 
kelque maiùère à la direction des affaires publiques ^ . 
Bs monarchie devient une injustice, dès qu'il ne s'agit 
plus de peuplades primitives ou de ce chef surhumain 
que l'on a mentionné plus haut. 
Parle fait même, cette forme politique aboutit fatalo- 

1. Allltr.,/>oti(.,r, II, IS8I*, 40-42.1381°, 1-15, 34-3B ; 12S^^ 11 et sqq. ; la 
«me peoïée retrient jagqa'i ta lin do ctiapiire. — Ibid., 15, 12BS'. 'iO-4U ; 
!8*. 1-IOi IbitL, 16. 1287*, 35-35. 

î. td.,tbm.. 1287'. 8-11. 

3. Id., Ibid., r, 16, 1287'. 10-20; Ibid., E, 8. 1308', 10-13; Ibld., Il, 3, 
iS2b-. 7-10; Ibid.. M, I33ï^ IC-2'.I. 




incot à des révolutions désastreuses. Celui qui a Ions la 
droits, peut aussi mettre la force de son côtt-; comme il 
le peut, il le fait d'ordinaire : el l'on arrive à la tyran- 
nie < . Ceux qui n'ont point de droits, Bnissent par preodrt 
conscience qu'ils dc\Taient en avoir : c'est l'effet d'uae 
évolution que rien ne saurait arrêter-. Ils denennenl 
alors les ennemis de l'État, s'entendent, conspirent je*- 
qu'à ce qu'ils soient les maîtres^ : et l'on glisse dans h 
démocratie. La monarchie, chez les peuples libres, nt 
nn mal; et les extrêmes qu'elle enfante sont encore pim 
qu'elle. 

Il faut que tous les citoyens participent au pouvoir 
c'est le second principe de la meilleure des formes poli 
tiques; mais dans quelle mesure doit se faire ceIK 
universelle participation? 

D'après les tenants de la démocratie, l'idéal à pour- 
suivre est rîndépendancc totale de chacun à l'égard J« 
tous: c'est la liberté complète, celle où chaque individu vil 
comme il lui plaît. Cette liberté n'est possible que si VoB 
ne tient plus aucun compte des supériorités qui viennFni 
de l'intelligence, de la vertu, de la naissance ou de k 
richesse; pour l'obtenir, il faut considérer lea citoyens 
comme des unités mathématiques et leur attribuer & loi 
des droits absolument égaux. Par suite, le cens est au\ 
primé, on n'emploie plus le vote pour la uouiination ai 
charges; le cens suppose des inégalités et le vote l 
peut produire. Toutes les fonctions publiques sont a 

1. AniBT., Polit., r. Ih. I386>, 27-40 : Pour limiler U etrde. il bal iim 
loi eirsl« dé'ik; IhyyolhHt esl quil n'y en» pu. 

2. Id.. Ibid.. 15. I28G>. 20-33 ; Ibid.. i. 6. 1193*. 41 el sqq. ; /M-, 
1!99°,3S et «qq.; Ibid., E. 9, 1309°, 3S et sqq. 

3. Id., Ibid., r, 11. 128l^ 25-31. 
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cessibles à tous; et c'est le sort qui décide do ceux qui 
les doivent remplir. Toutes les causes aussi sont jugées 
par tous, dans la mesure où les conditions pratiques de 
la vie le permeltent. Il n'existe pas de magistratures 
perpétuelles; il n'en est pas non plus que l'on puisse 
exercer deux fois de suite, à l'exception de l'autorité mi- 
litaire. Le droit se compose des décrets qu'arrête la foule ; 
et ces décrets ne souffrent pas d'appel : ils ont une valeur 
absolue K 

Cette théorie enveloppe une exagération dangereuse. 
C'est une grave imprudence que de confier au premier 
venu les fonctions les plus importantes de l'Ëtat; elles 
demandent une somme de droiture et d'expérience qui n'est 
pas ordinaire et que le sort ne saurait discerner. Le sys- 
tème de la fève n"est pas soutenahle ^; Socrate a eu raison 
en le poursuivant de son implacable ironie. D'ailleurs, 
rbeureux exercice des charges n'est qu'un aspect de la 
vie politique ; il y faut considérer aussi l'équilibre des 
classes et les chances de corruption que présente le 
régime en vigueur. Or, à ces deux points de vue, la démo- 
cratie a des suites pernicieuses et qui ne peuvent que 
s'aggraver avec le temps. Du moment que les individus 
n'y comptent que comme des unités numériques, les 
pauvres qui sont les plus nombreux l'emportent fatale- 
ment : ils deviennent les maîtres de la cité; et les riches 
se trouvent livrés aux caprices d'une foule inepte autant 

K. AmsT.. Folil..2, 2. 13I7'-I318-. 

' 5. Id.. Ibid., r, II, ym-. 24-28 : loioûm E' iWf 6flot ji^ii nioùoisi 
|i^Tt iffuiia txouaii ifiTfit p.i\Sh' ta \iii ^dip (utÉxtiv «ùtoCk tmv àfy^âl tOv 
lUYioïcuv oûx JujçaJie (îiâ ti li? iîixîm xil içpooùïiiï là (ièv WikiÎv ô* xi 
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qu'avide '. Précisénient parce que cette foule est tcLeik 
sa nature, elle ne larde pas à tomber sous la domiuatioD 
des démagogues; et dès lois, tout va se précipitant ven 
la ruine finale. La lot ne compte plus; les décrets li 
remplacent. Les cbcfe que le peuple se donne ne soldent 
[u'à le flatter pour conseirer leur influence : ils coltirail 
Avec art sajcdousie farouche et sa rapacité; et l'on aaistt 
à un défilé croissant de délations, de procès, d'eiils.de 
confiscations. La démocratie pure devient en peu de 
temps une tyrannie collective qui n'est guère moins te^ 
i-ible que l'autre -. 

Le vice radical de la démocratie est de se fonder sur 
une idée incomplète de la justice. On n'y tient compte ipie 
de la quantité'': besioin s'impose de considérer •ussî h 
qualité. Les nobles veulent être tout; ainsi des rîchn, 
ainsi de ceux-là mômes qui se disent vertueux et qne 
l'on appelle '< les bons » ^. Et ce sont \k autant de préten- 
tions exagérées; le désir, comme on l'a va, ne conniU 
pas de limites. Hais on commettrait l'excès coDtrairc, en 
excluant de la cité des supériorités sociales qui sont néee^ 
saires au bonheur pubhc. La vraie solution, c'est de 
donner plus k celui qui vaut plus, et moins à celui qui 
I.AmsT.. l'olil,,Z.i. 1317°. 7-IO;fB(FiYàpiiî>lsi>vI]ciiYC 



!; nUion SKiv; Ibid.. A, 6, ItKt». 41, IMT. 
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3.M.,/6id.,A,4, IÏ92-, ï-aïjfo/i/., £.9, ISIO-, 35-36; Doïii. !»»v«Mt, 
\XV[|[. Cf. Put.. De Ug.. U), 693' et sqq. 

3. Anm., ./>oJi(, Z, 3. 1317*. 3-4:EilTà:|iTaSixatov Tdai;)tDnx»vn1««T (ji 
lirH xcn' ôpiS^ àUà|>^ xxT'dLfiav. 

\. Id., Polit.. E, 1.130I-. 28-iO. inoiM-e: Ariïlole al'air îd dcmfi^i* 
la c'a»n du vertueui; c'est qu'[l s'agit, dan* fa peaiée, de eeui qui l« 
« raiment et eiceliemmenl. Voir, dans la Cili antique de Fiul«l de Cou- 
liages, le rùle politique des • bons > (p|>. 32<J-331, llacbelte. Paru. \Wi)- 
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r&at moins : ainsi le veut l'intérêt général. La participation 
ie tous au pouvoir doit t'tre proportionnelle; la justice 
irithmétiquc se corrige en s'alliant à la justice géomé- 
Iriquc *. 

Cette première restriclion ne sufiit pas; il faut encore 
(parerla cité des éléments tpii ne font point partie de son 
essence. Tous ceux qui l'iiabïtent n'en sont pas. Elle con- 
tient des membres proprement dits ou citoyens, et des 
«instruments animés nquine -sont pour elle que des condi- 
tions d'existence. Or cette dernière catégorie, ce clan des 
¥ nécessaires » qui pourtant ne comptent point, ne com- 
prend pas seulement la Inurbe des esclaves; elle s'étend 
auï mercenaires (ôî^tî;), aux artisans (gâvsuîGi), aux agri- 
culteurs eux-mêmes (•:ii^f{ii), lesquels n'ont point par 
ailleurs la propriété du sol qui boit leur sueur. La cité a 
pour fîn naturelle le bonheur; le bonheur suppose la 
vertu ; et celui qui \H de son travail n'a point les loisirs 
voulus pour l'acquérir. Bien plus, sa besogne l'avilit et le 
rend à la longue incapable de sélever si haut. Un citoyen 
ne doit avoir que des occupations libérales -. 

Ainsi la meilleure des formes politiques est une aristo- 
cratie des plus impiloyablemont fermées aux prétentions 
du grand nombre : tout y travaille, sans dédommagement, 
au profit d'une élite affinée, qui comprend des degrés 
divers, mais qui se réserve tous les droits politiques et 
tous les biens, parce qu'elle est seule capable de colla- 
borer efficacement à l'œuvre du bonheur et d'en jouir. 

1. A«tST., PoHI., F, 12, lïS2^ H-27; Ibid.,E, 1. 1301», 29-40. laol', l-S; 
Ibid.. Z, 3. 13I8", 37-40. 1318», I-B; cf. Pui., Dr Ug., VI, 757". 

2. ARlBT.,/N>ii(.,r,B,lï77». 33-39.1278", I-2I ; cf. /6it/., H,8, I328', 31^37 ; 
Ibid.. 0, 1328", 33-11 ;1329', 17-30 ; ...tô f àp ^*auoDï ûû (Utr/tt tiidciliBii, 

P dUo oOOii tiiK i ^t,i^ ti!; àpnf,i tr,\Liavp^ôi l<m. 
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Comment se constitue l'État auquel convient ce n ré- 
gime parfait »? Quelles sont la nature et l'extensioD de 
son territoire? Quel emplacement et quelle grandeut- 
doit avoir sa capitale? Lui l'aut-il un port? et à quelle 
distance sied-il de le situer pour que les citoyens n'aient 
pas à souffrir du contact des commerçants et des étran- 
gers? Combien y a-t-il d'espèces de charges publiques? 
De quelle manière et à qui peut-on les départir avec le 
plus d'avantage? Ce sont autant de questions qu'Arislole 
traite au livre VII de la Politique avec un soin minu- 
tieux', comme l'a fait Platon lui-même dans ses ioiî*. 
Et, quand on regarde de près à celte description, on J 
reconnaît sans peine l'idéalisation de l'Attique ; le Stft- 
gii'ite s'y révèle comme un Athénien de cœur. 

En cherchant la meilleure des formes politiques, Aris- 
tote rencontre sur sa route les constitutions de Carthage', 
de Lacédémone*, de la Crète^, la réforme de Selon", 
théories de Phaléas' et d'Hippodamos^; et il en failli 
critique avec cette puissance de pénétration qui est l'un 
des traits dominants de son génie. La meilleure des fomie* 
politiques une fois découverte, li aborde les systèmes (pli 
n'ont qu'une perfection relative, ceux aussi qui ne sorà 
que des déviations franchement perverses^. Il étudie soOt 



1. V. du cha|iilre 4 au cbapilre 13; 

la. 16-, z, s. 
a. Vt. 

3. Abwt., PqUI., B. 11, lîTÎ". — 4. Id., Ibid.. 9, 12G9*. — 5, IiL. Ibi 
10. 1271". — 6. Id., Ibid., 12, 1ÏÎ3». — 7. Id., Ibid., 7, UfiC. - B, l 
/Aid., 8. IUI7>. 

9. Dan» Ib Polit. [IV, Ij.Arialotedîstiague. au point devacdeUperfcclin 
quatre Tomiea polilii|U«s : 1° noltTslm ■ni"' iitîiwî àplonlv, nat" tùyriv, ^^icfi 

4° XBpà navra SI tctùTs t^v [iii).i<rtii niuat; iil; nôlïinv AptiÀrrinraw. Et : 



li pour les chargea, ll>iJ., 
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leurs diirOrcnis aspects la république ' , l'oligarchie '^, la 
démocratie '■' et la tyrannie *. Au cours de ses développe- 
ments, il trouve l'occasion de mentionner la constitution 
de Mantinée, singulièrement intéressante au point de vue 
moderne, puisqu'elle est un échantillon antique de gou- 
vernement représeufatif ^. 

Nous ne pouvons le suivre dans ces études de détails; il 
doit nous suffire d'avoir formulé les principes dont elles 
ne sont que des applications diverses. 

^Bll est plus difficile peut-être de conserver une constitu- 
tion que d'en tracer le plan et de l'éfahlir : c'est toujoui-s 
une machine complexe dont les rouages sont susceptibles 
de se vicier; et chacun des troubles partiels nuit plus ou 
moins au fonctionnement normal de l'ensemble. 

Le moyen le plus efficace d'assurer la persistance d'un 
régime politique, c'est l'éducation '', Mais il est nécessaire 
de la bien concevoir, si l'on veut qu'elle aboutisse au 

«iplique lui-tD^mi! re qu'il fsol entendre par la IroisiËme de ces formes, bien 
i|ne Gôttling et Rarlliélumy Sainl-Hiiaire se soient mépris là-dcasus : ëti 
ipixili lE {inaeintu;- ÔEî fàp r^v GoScIdiv lûiaoBat Osupilv, i( àpjn); te nû; ài 
TiwiTO.soiïivonÉviiiiïiiïpiïrov à" oùÇoiiO nlifirtov xp^vof liTco B' olov (Itivi 
niliu sup£(£iixt (iiiTc Tilv iflaziT' noliTEÛisSai noliTcinv âxap^Y>ï^âv n lîvat xal 
lâv AviYKaiuv (e. d. des cnnUilions voulues par U meilleure des politiques), 
)1T,TI TTiv c¥Sex°I''^''i1V èx tûv {mip/âvTuv, àX)a Tiva •fwiXii-cipa.v, Plalon De 
compte que IcoisrormeBpoiUiques: la première fail l'objet de la RÉpvbUqvr, 
ladeDiième celui des Lois; de la Iroisitme il ne dit rien do précis {De leg. 
V. 733* et fqq.). 

1, AmsT,. />oM., A,9. I29i' ; /6id., E. 13, laiô".— 2. /(£., /6i(/.,5-U, n92'; 
tbid.,1, 6, 1320',— 3. Id., Ibid., \, 139P,30 etsqq.; Ibid.,6. IWa-, Ibid., 
Z. î. 1317'. — i. Id., Ibid.. A. 10, lîSS'; Ibid., E, 10-11, 1310". — h. Id., 
lbid.,Z, t. 1318'. 6-32. 

8. M.. Ibid., r. 17. I28S*, 3Î-4I. 1218', 1-2; Ibid., E, 9. 13I0-. lï-19 : 
|i1t<"0> iï IcàvtuY t&i Et3i|(iivuv n pi; tA Bia;j.évEiv ti; Tiolttitot, oQ vûv ii-iiaf^it. 
■aiîiOEoflai T:fô;Tà4noli-nia;...-, Ibid., 6, 1, I337^ 11-1*. 




résultat capital que l'on a le droit d'en attendre. Comme 
tous les citoyens d'un Ëtat donné poursuivent le même bot 
[larles mômes lois, ils doivent avoir aussi le mêmeespnt, 
le même fond de croyances et les mtîmes mœurs: pw 
suite, il faut que l'éducation soit une. Les divergences 4 
cet égard sont une source d'antipathies qui troublent li 
concorde et se traduisent au bout d'un certain lem]» par 
des luttes intestines : ce qui met tout en péril'. Il fâul 
aussi que l'éducation soit adaptée à la nature de ta consti- 
tution en vigueur, monarchique sous la monarchie, 
tocratique sous l'aristocratie, républicaine sous la répu- 
blique : ainsi des autres formes de gouvernement -. Par 11 
même, on eonimettrait une grave erreur en t'abandoniuol 
aux soins des particuliers; il faut qu'elle soit publique, 
comme à Lacédémone : l'Etat doit en garder le monopole. 
Ce n'est pas que le père de famille n'y ait un certain droit 
m radice; mais ce droit n'entre pas en exercice. U est né- 
cessaire que la elle soit ; et la cité ne peut être que si ells 
façonne les citoyens à sa propre image'. 

Grande est aussi l'influence qu'exerce la conduite del 
gouvernants. Une administration bienveillante, hoonËte 
légale s'impose aux plus difficiles^. Tout au contraire, 
l'injure et le mépris sont de nature à soulever de dange- 
reuses indignations : les fïls de Pisistrate tombèrent poitt 
avoir outragé la sœur d'Harmodius; analogue fut la 



I. AauT., Polit.. ^. 5, 1263>, 36-37; tbid., 6, I. 1337*. 11-M 
n7a; t^ «Att ■kù.t^. çsvipiv in xoi ti^v noiiiUn [llav xai Ti^-v vi 

1, Id.. lùid., E, 9, 1310", lî-a2; Ibid., S. 1, IS37', l»-îl. 

3. Id.,lbid.. U, It, 1333*. M-IG; tbid., a. 1, 1337', 3t-SI. 

4. Id., Ibid. , E, 8, 130B", 3-11 ; tbid., 9, 1309", 33-37. 
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de Périandrc, tyran d'Ambracic ' . Les dilapiflations" et 
les illégalitcs ■' ne tardent pas non plus il exaspérer le sen- 
timent de la Justice, qui est peut-fitre le plus profond du 
cœur humain. Ainsi des « sophismes politiques », de 
l'usage, par exemple, de mettre à l'amende les lichen qui 
ne viennent pas aux assemblées, qui ne se rendent pas 
aux tribunaux ou ne s'achètent point des armes, tan- 
dis que l'on se garde bien d'inquiéter les pauvres qui com- 
mettent les mêmes négligences. Les faits se chargent de 
démasquer ces tromperies ; et ceux qui en ont clé les vic- 
times chei-chent tout naturellement à se venger *. 

11 importe également de tenir compte du rapport des 
lois avec les mœurs. 11 arrive parfois que les- mœurs sont 
encore démocratiques sous un régime qui ne l'est plus, 
oligarchiques sous un régime qui a cessé de l'être : ainsi 
des autres espèces de gouvernement. C'est ce qui se pré- 
sente, lorsqu'on passe d'une forme politique à une autre; 
les mœurs anciennes persistent sous la constitution nou- 
velle*. Dans ces cas, le meilleur est d'appliquer les lois 
avec modéralinn, afin de ne pas contrarier outre mesure 
l'opinion publique. L'idéal est qu'il existe une harmonie 
complète entre les mœurs et les lois ''. Par là même, lorsque 
le temps a réalisé cet accord, il faut se garder d'innover 
à la légère, d'une manière trop brusque ou trop fréquente. 



1. AUST., Polit., E, 3, 1302", G-]i;lbiJ., 10, 1311", 31-40; ?. aua&i pour 
IesPi«inralide»noXiT. 'AVai'd», XVIII. 

3. M., Polit.. E, B. 1308', 31.^0; 1309', 1-14, 

3. Id.. IHd., S, I307^ 3040; Ibid.. 10, 13I3>, 4o et iqq. 

i. Id., Ibid; E, S, 1307', to : intui |i.f| n\tntwi toî< oofio-^uK x^''' "P^ 
TilililAat miptuii^vDif i(i]i-rxtm T^ ù'ii '■^^ l»xia\\lbid.,ù^ 13, 1197*. 

5. Id., Ibid., A, 5, 1291'. 11-21. 
i, M. /WA, 1 




[ Sans doute, U y a des réformes qui s'imposeDt en tpHi 
' de l'évolution naturelle de l'esprit humain. Autrcfob, pie 
exemple, les Grecs sortaient toiyours en armes et ven- 
daient lem-s femmes; en Crète, il suffisait à quclcju' 
d'obtenirle témoignage d'un certain nombre de ses parenls, 
pour faire condamner son semblable comme coupable 
meurtre. Aujourd'hui, de telles pratiques nous paraissfni 
barbares ou simplistes. Les lois se peuvent perfectioDUtr 
comme les sciences et les arts ; mais la marche à suirre 
n'est pas la m^mc. La loi n'a d'autre force que celle dt 
l'habitude : quand on la change, on luidtc sonauloiitéet 
l'on cultive d'autant l'espril d'insubordination '. 

L'une des principales conditions de la durée d'un régime 
politique, c'est l'exisfence d'une classe moyenne donlU 
puissance l'emporte à la fois sur celle des riches et celle 
des pauvres. Supposez une société, où l'on ne comptt 
que des grands et des petits, des richards et des misè- 
reux; les uns et les autres sont conduits par des voies con- 
traires à une vie également crbninelle. Ceux-ci ne saveol 
plus ni ne peuvent plus obéir; ceux-là ne lardent pas fc 
former un troupeau d'êtres rampants. Et l'on obtient ot 
État composé de despotes hautains et d'esclaves bù< 
neux : ce qui est la négation vivante de l'idéal de la cHi% 
Déplus, comme cette situation est violente, il faut q 
l'on en sorte. Elle engendre des luttes intestines qui 
peuvent avoir que deux issues : une oligarchie débridée 
si les grands l'emportent; une démocratie féroce. 



1. Amst,, B, s, 1360*, 26-42:1369*, t-lS. — Cf. Plat., I>tl*f., TI.TV 
MoNTESQUiEit, ouvr. cU., p. R37 : Le mal de changer eat-U lovïMn ■ 
grand que le ma! de «oulThr? Bossi'et, PoM-, I, tri. IV, prop. B, 

î. Aaiw , Polit., 4, tl, 1295', 1-28. 
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petits prennent le dessus ^ Imaginez, au contraire, une 
classe moyenne qui soit supérieure aux deux autres. Elle 
n'est point envieuse et ne devient pas non plus un objet 
d'envie ; elle ne conspire pas et Ton ne conspire pas contre 
elle. Par là même, elle se conserve ; et sa conservation de- 
vient un principe permanent d'équilibre social. Il faut 
lavoir de son côté pour agir efficacement ; et son trait 
dominant est de rester inébranlable ^. C'est la présence 
de ce moyen terme qui fait que les grandes villes se 
maintiennent longtemps et que les démocraties rempor- 
tent en durée sur les oligarchies. C'est son absence qui 
a produit la plupart des révolutions dont les cités grec- 
ques ont été le théâtre : de là ces luttes entre riches et 
pauvres, ces alternatives d'oligarchie et démocratie par 
lesquelles on les a vues passer ^. 

Il est sage, dans les monarchies et les aristocraties, de 
surveiller les intrigues ambitieuses des grands ^ ; et, dans 
les démocraties, les agissements des démagogues ^. Il 
convient d'avoir des lois toutes faites d'avance pour 
arrêter à temps ce genre de désordre ^. Mais , si les lois 
manquent ou ne sont pas suffisantes, mieux vaut employer 
Tostracisme que de risquer le salut de TÉtat. Dans le cas 
donné , cette mesure extrême s'explique, vu la primauté 
de l'intérêt qui est en jeu. Toutefois n'y faut-il recourir 



1. Arwt., Po/«,,E, 4, 1304", 33-39, 1304^ 1-4; Ibid,, A, 11, l•295^ 39-40, 
1296\ 1-6. 

2. 7d., Jbid., A, 11, 1295^ 28-39; Ibid,, E, 3, 1302*, 33 et sqq.; Ibid., 8, 
1308^ 16-19; Ibid,, 9, 1309^ 18-31. 

3. Id,, Ibid., A, 11, 1296*, 7-40. 

4. Id.Jbid., E, 4, 1303^ 31-38, 1304", 1-17; Ibid., 6, 1305^ 1-22. 

5. Id.y Ibid,, 6, 1305*, 22-36. 

6. /(/., Ibid,, 8, 1308*, 31-35. 



qu'à la dernière rigueur'. Outre les pcrsonûalités Ju 
ascendant périlleux, il peut y avoir des groupes de dis- 
sidents, où l'on rêve et parle de nouveautés. Ces gmnptA 
doivent être découverts et dispersés; et le meilleur est 
qu'il tvistc une police à cette tin : l'État ne peut se 
tenir qu'autant qu'il a de son côté la bienveillance ia 
plus grand nombre". 

On a déjà vu que les femmes, lorsqu'on leur laisM 
trop de liberté, peuvent devenir pour un peupi( 
cause de corruption. Il faut donc régler et surveiller leur 
genre de vie ; besoin s'impose , en particnlier, de tenir 
poui- nuls les héritages qu'elles pourraient faire 
sait également que les esclaves ont des dispositions à U 
révolte. Il est bon de les prendre de races différentes, â 
l'on ne veut pas qu'ils se mettent à conspirer 
doit pas non plus en affranchir un très grand nombre 
d'ordinaire, les affranchis n'ont pas l'esprit de la citêqu'il» 
habitent; ils en sont bien plutôt les ennemis '. 

Au mode de départition des biens se rattachent lespro 
blêmes les plus graves. L'idéal, il est vrai, consiste à él 
blir le règne de l'égalité; mais cette formule manque ■ 
précision. II faut que la parité des lots soit telle que cb 
cun se trouve à l'abri de la richesse et de la misère, 
plus, cet ordre de choses une fois introduit, l'on ne 



1. ARISt.. Polil.. r. IS, l!8f. 17-tl. 1!U\ l-M :... BtXtW |iï« aS* 
voiLoriElTiv iiàçjfiioirit» iruirtr.aainliltDljniiivHOTijul Sclitai tMawTK E>tpi 
ifûtipK il irlefSc ô* av{x6i, «EipâoSu tiAoÛTi|> ti->î SiopBû|totn ^ififttoli . — 
Uaiit. 'Ae>|vs{aiv, .YXI1. 

3. 7d.. Polit., E. 8, 1308', 30-3*. 
a.Id..lbid..Z.»,lSli':31-39-,lbid.,Ë, 11.1313', J3-39iT. pIulMat.p.; 

4. W., Ibid., a. 10, 1330*, 35-30. 

h. Id.. Ibid., E, 3, 1303*, 15-33, 1303', 1-3 ; oiiomilùv tt |iii éfifli 



LES ACTIONS UUH.\I.V£S. 



en obtenir le respect qu'eu amortissant le désir au nioye n 
d'une forte éducation : la question économique se ramène 
Bpne question d'ordre moral'. Mois l'ég'alité des biens 
Bfc loin d'exister et même de pouvoir exister partout : gé- 
néralement, les pauvres sont nombreux ; et, dans ces cas, 
l'humanité et la prudence veulent que le trésor public 
lem" vienne en aide. Ce n'est pas qu'il faille, comme font 
les démagoij;ues, donner ce que l'on a sous la main au 
premier qui se présente : » cette manière de faire l'au- 
mfinù est un tonneau percé ><. Le vrai démocrate doit 
viser à ce que la foule ne vive pas dans une excessive pau- 
vreté : car cest là ce qui rend la démocratie mauvaise. Sa 
tÂche est d'obtenir que l'aisance devienne durable; et la 
méthode appropriée consiste à réunir une grande somme 
(l'arguent, à la distribue r ensuite de telle sorte que chacun 
(les donataires puisse acheter un champ, ou, du moins, 
contracter le désir d'un travail utile -'. 

La population ne doit pas se réparer d'une manière 
quelconque ni s'augmenter à l'indéfîni. Qu'il y ait une 
loi pour défendre de rien élever de difforme; les êtres 
mal venus ne peuvent que souQ'rir et multiplier la souf- 
france, tandis qu'il faut à la cité des membres vigoureux 
et sains. Il est également nécessaire d'imposer une cer- 
taine limite à la procréation des enfants, si l'on veut évi- 
ter ce grouillement humain d'où naissent la misère et les 
révolutions. Que l'on étoutfe dans le sein des mères les 
germes qui ne sont pas encore sensibles, toutes les fois 
que le nombre légalement défini se trouve dépassé ; le 

1. Amist., Polit., h, 6, l!6j% 28-38; Ibid., 1, I2C0". 3»-3t ; fdirf,, 7, 
1207*, M-41, 1367", l-S. 

2. Id.. Ibid., Z, b, laîO", 33-39, I320'', 1-2, 



procédé n'a rien d'illicite ; le respect comaience où com- 
mence la sensibilité '. 

Malgré ses lacunes qui d'ailleurs ne sont peut-être pas 
primitives, et les altérations qu'elle a subies au coure du 
temps, malgré les quelques erreurs dont elle est entaché* 
et qui choquent notre senscbréticn, lu Politique d'Aji&iob' 
demeure une œuvre incomparable, la plus puissante quo 
l'on ait jamais écrite sur la science de l'Étal, Sa métliode 
n'est ni purement positive ni purement spéculative ; elle 
est l'un et l'autre à la fois et dans une mesure dont U 
justesse.a de quoi satisfaire les plus difflciles. Convainctt 
que les lois des faits sont dans les faits, l'idée ne lui vient 
pas de les tirer d'une autre source : il a étudié le plus 
grand nombre des constitutions grecques, il en a fait une 
analyse minutieuse , il les a comparées avec patienci 
c'est sur cette somme considérable de données qu'il édifie 
ses inductions et ses déductions - dont la plupart sont en- 
trées pour toujours dans le trésor de la pensée humaine. 
Il est vrai que Platon lui a servi plus qu'on ne le cpoi 
d'ordinaire : nous avons essayé de le faire observer àl'oo 
casion; nul génie d'ailleurs n'est un déraciné. Mais di 
maître au disciple il y a de la distance : c'est dans Aristotl 
seulement que l'on arrive à la rigueur scientitique. 

1. Abibt., Polit., H, le, I33S\ 19-2(;; Jbid., B. fl, IZfiJ', 3S-41, li6^ 
l-i2i/6W..O, 1Î70', 39-40, 1370'. I-C; Cf. Ibid., U, 4, 1328', 5-7 
î. Jd., Ibid., B, I, 1260", 27-3fi. 




Du système de Piatouà celui d'Aristote, la philosophie 

est en marche vers le naturalisme. Après Arîstote, et sous 

son influence, ce mouvement ne fait que s'accentuer. Ses 

premiers disciples, si l'on en excopte le pieux Eudème ', 

mdent de plus en plus à supprimer les différences 

j'il a établies entre la pensée et la matière ; si bien que, 

. V. plus haut, p. 293. n. 1 ; p. nsi. n. 'J. — Ëudëie admet égalemcnl 
e sorte de divination qui est d'inspiration platonicien ac. 

la bonne fortune (sOtu^la} ne trouve non e» pli cal ion complète 

d dam le hnsiird (tûxji), dont les effels ne peuvent titre réguliers (^ àti 

kooiJTut fi 6i^i7c\ TonaXù); Di dans la scitncB (iiiSiiiTii), [lulsquc les hom- 

■ qaï en sont priTiïs ont parfois de la bonne fortune (ispsvE: Tocp Ôvtk 

««TOpSoiffUtoWà) i ni dans l'extrcice lui-même (imuioit) ou l'txpérienee 

(i^MOfUt). Il faut donc qu'il y ait une cause hypematurclle i ce Tait aiognlier 

eteependaiilrcel; cette caitse, c'est Dieu : ti Se ïi^toùiiivdv Toùt' iori, tic f| 

■ -T)|t *vtT,atiti dpx^ " "^ ^^- A^av ff\, Smicc-ç ti tc^ fil.tp Orô;, xei itiv jxclw)), 

BXlvd yéç nui nâvTuÈv i^]ûi Oilm. Aôrou i' àpxh «û J^o; n}LXâ ti x|>t!Tiov. Ti 

IV &t xpiïTTOv xal IntoTi^iJ,)]; cinoi «)y|v Seô^; ti Y^p àfit^ xoù voû ofravav. xai 

il TeSto «[ nâXai IJlEyov, eùtujt eî; luXoùvrai aï àv ip^iiioai»! KatopSoûv i XoY^' 

li pauïiûcoâai où (TU|ifÉpii iràioli (EtIi.Evit., 11. It, I2fS*, Ï4el sqq.li 

tout ce chapitre; lliid..K, I, yil\: U-24; 7W(i., B, 8, 122fi*, 27-33. 

)i plus haut, pp. 30-i, n. G. — Au contraire, la Grande Morale, qui 

n'est très probablement qu'un riisumé des deui autres, est d'un arUtotèlieme 

plus pur. Ou n'y trouve ni la Ibéorie A'EwUme sur le rapport do la Terlu 

IDien(A, 35, 1198", It-'i0;l(, 10. 1208*, S'20). ni son explication de ia bonnv 

-fortune, rJtv^iii(B,8,lïO"', e-17,; cf. /fiif/., 17 etsqq.i. 





ARISTOTE. 

D terme de leurs spéculations, il ne reste ni moteur Iran»- 
Kndaut ni i< intelligence séparée * : On aboutit à nou 
' conception de l'univers d'où s'est évanouie toute idée de 
surnalure '. 

C'est de tous eûtes que le surnaturalisme superbe de 
Platon s'appauvrit et s'étiole sous la main d'Arislote : ses 
intelligibles deviennent le fond du monde sensible; de 
son flme entièrement étemelle il ne reste qu'une pointe 
de l'entendement qui ressemble bien plus à mi être lo- 
gique qu'à une réalité ; et son Dieu si riclie en science et 
en amour n'est plus qu'une intuition qui n'a d'autre con- 
tenu qucIle-mêmc. 

Ces transformations diverses, Théophraste lesmaïnltenl; 
bien plus, sa doctrine tend par endroits à les rendre 
plus profondes. 

D'après Aristole, tons les mouvements requièrent, pour 
s'accomplir, une certaine portion de l'espace et pat 
là môme une certaine portion de la durée. Conformé- 
ment à cette notion, il n'admet pas que les actes de 
la pensée soient des mouvements ; car le sujet qui les pro- 
duit et les supporte est indivisible. Ces actes n'ont nî 
terme initial ni terme ûnal. ni avant ni après; Us s'accom- 
plissent tout d'un coup. Tbéopbraste n'en est pas pour 
cette distinction radicale entre les phénomènes de l'esprit 
et ceux de l'étendue. A son sens, il y a des mouvemenb 
qui s'opèrent au même instant dans toutes les parties d'une 

1. Nduk ne conaidiïrons ici les disciples iiaméiliats d'ArUtotti qu'au poiM 
(le vue naturaliste. Ceux qui detirenl eu STOir une élude compIAle. !• trot- 
veront dan» Ed. Zkllek {toc. cit.. 11. 1, p. Soe-UtU], qui D'anel i 
détail, aucun trait, aucun document : c'est tt que l'on poutde, en l'a 
«Ip plus riche et déplus approfondi. 



COSCLDSIOK. 

lêDie masse ' ; et par suite, il no voit pas d'inconvénient 1 

j^ se servir de ce terme, lorsqu'il s' agrit d'iutellcctions et I 

e jugements : pour lui, ce sont de vrais mouvemenls que ' 

a actes de la penHéc -. 

Au regard d'^Vristote, l'imagination et l'intelligence 
(ont nettement irréducti]>les l'une à l'autre ; la première 
^e reufemic que des intelligibles en puissance, la seconde 
lue contient que des intelligibles en acte. Et de ceux-ci à \ 
^ceux-là, le passage ne se fait point par voie d'aflinement; 
tes intelligibles en acte sont des formes ù l'état pur, qui se 
légagent du sensiLle sous l'influence illuniinatrice de l'm- 
" telligence active. Théophraste se demande si l'imagination 
rattache i la « partie rationnelle » de l'inie ou bien à sa 
partie sensible ^. Et cette question le laisse dans le doute. 
On sait comment Aristote essaie d'expliquer le rapport 
Jes idées aux objets, Ea vertu d'une excitation dont la 
Ature reste assez îndétinîe, l'intelligence s'éveille dans 
les images qui nous viennent du dehors. Du môme coup, 
aile réduit en acte les formes qui s'y trouvent i l'état 
latent et les perçoit. Par conséquent, la pensée n'rst pas 

1, Treopiir., Frng. 55, p. «8^ éd. Fmu. WmMKK, Fiiiuin-DiDOT, Pari», I81G. 
Hntni! le ftil observer TbemUliua, dans le fragment cité, c'est prolublc- 
ent sur le mode de |iropagatîon de la lumière que Tbéophristo Tondait son 

Ibid., Fraij. 26, p. 420-. 

2, Ibiil, Frng. 53 {lire do Sikpl., Pli'js.. 335), p. 13e*. D'spri'S ro pas- 
ge de Simplicius. Tbéopbraste nlllniie d'abord que les désirs (èRiQuiiiaO et 
» eolËrcs (ipTsi) sont des mouTetnenls (Kivr.afi; auiiaTixcti). Puis il sJouIli 

(M peu plue loin qu'il en va de mt-^me pour les inlellecUons et les jugements : 
li taOtoic iiti.iti- (mip yXv o^ toùtuv cxiitriov d iivn ^upii^Av ï-/(iiTp&( liv 
m, iiitX xi fi xivqaii; eIyoi xil Tarj;a( [xpiodc "t Sfiapla;] dfiolavaûiiifvov. 

3, SiMPL., In llbros Àrist. De an. comment., p. '2SZ'. i6-3'l : Simplicius, 
nptiqaanl l'opinion d'Arislole sur le rapport du l'intelligence et de l'ima^- 
natioD, *jo nie sou E forme d'incidente t ...^mtiodv.^vxii i 6co;pwT0( iv t«ït 
liEoi; çvaiioïc iiiopsT, R^Tipqv ïoyixyiv f, ôlevov SExiov. 
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identique aux choses elles-mêmes; elle n'est idcnâquc 
qu'aux espèces intelligibles que nous nous en faisons. Ces! 
là du moins ce que l'on a le droit de regarder connue 
l'explication dominante duStagiritc; nous ne disons w 
qu'il soit impossible de fonder sur quelques-unes de sa 
formules une interprétation très diil'érentc ; il a des lextn 
qui, lorsqu'on les sépare de l'cnseml)le de sa doclrine. 
mènent directement à l'idéalisme '. Tbéophrastc n'adopte 
pas de tous points la solution dualiste à laquelle s'est 
arrêté son maître; il paraît même l'avoir transformée 
en sa contraire. Comment se détermine l'intelli^iKe 
passive? D'où vient l'excitation qui la fait sortir de son 
état de puissance? C'est un problème qu'il pose derechef- 
Or il sf refuse k croire que lo sensible puisse actionner I* 
pensée, et même que la pensée puisse actionner le sen- 
sible, vu qu'entre le corporel et l'incorporel il n'y ap*s 
de relation d^'uaniique. La conséquence à laquelle il 
arrive, c'est que l'inteUigence se développe d'elle-minie, 
c'est qu'eUe enferme eu son être et les intelligibles et 
la spontanéité voulue pour les découvrir'. Biais cette 

t. V. [1. ÎOH, n. 2; p, 385, n. ï. 

2. TuKOPna.. Frag. hS'' (TfinusT., De an., SI), f. 43T' : iutiiM ik Ti 9t*- 
çpàoTDU mpaBcdSai mpÉ n taû iin^iui voû tai nù ivipiiif . Ilipi |Ln B$f nt 
iuvd[ui tôt- fj\iii ; a ... nù;£c iniTittviTatrâ voi)TKuii{ ti xâ(t](e» av(w; M 

KÔa-fiiv tn cxiivou tôtEicv ài, o-Jiiy yàp âf ' lauTOû tûv iv KÎSii, T* ^ ip}^iV 
nivcwv lîvai jtni ht' «ûrù t4 voeîï «su ^l^ ûairep ni; nlaS^.moiv in' dvrai. Tétf 
i' ày favEiïlxai toOto àTonoï, ci 6 voùç ûIt.c îjw çûuiï in)iiv âv âsBvva ik 
tài « ... ànabia ^âf. ÇTjiiiv, i voù;, eI |iit dpa âUut iia(li]T(i(&;. mil on ii 
ûk" orltoî} oix i; ti iiïijtmAv lïinriov, âtU'^t t"P ^ xivrioïc, iju' At i-tif 

ni^c pensée s'aUlrme i noiiTeaa diins la *nile du lexle oA il «'«gK de Tl»^ 
lellert actif. Au regard de Thi^pbrade. rinlelligcnM eil louf entière 
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const-qucnce ne va pas seule; elle soulève naturelle- 
ment une autre question. Si les intelligibles sont dans la 
pensée, il s'agit plus que jamais de définir quel rapport 
ils peuvent avoir avec les objets réels. Et là s'accuserait, 
au dire de Priscien, une divergence nouvelle, beaucoup 
plus profonde que la première. Théophraste admet- 
trait que les intelligibles s'identifient avec les choses 
ilnns la mesure même où elles sont <i formes » : ce qui 
suppose que la pensée est immanente au monde, qu'elle 
sommeille et s'éveille en lui '. Toutefois, ce dernier point 
souiTrc quelque i-éserve. Le texte où l'on se fonde pour 
l'établir est la rédaction d'un néoplatonicien; et l'on 
n'est pas sùv de sa complète fidélité. 

On connaît mieux l'idée que Théophraste s'est faite de 
l'Ame humaine. Et là son esprit naturaliste se manifeste 
à nouveau. Comme il a pu voir et comparer un très 
grand nonilire d'êtres vivants, il n'a plus une confiance 
absolue en la distinction métaphysique des espèces; il 
incline plutôt à croire que tous les individus s'apparen- 
tent de quelque manière. Pour lui, l'Ame humaine, y 

et ne peut éprouver raclion d*aur,on cor[>s. — Phisciak,, Melaplir., y. 33- 
IS. Ilifl v«û. éd. BïWATEH. BerolJni, IHSQ. 

1. Pnlscun.. ouvr. cit., p. 31, 29 et sqq. ; itiïiv Si ima\it\Ltfiay.a fiXom- 
çûisTa i &i6fp, ùi nsI sùto tô eîvoit ii npàyiiaTs tdv voûv ksi Evvdi|iei iisl 
tvEpTiic} IiIHT^ov oIkiluc Tia |i.ti ù; Cnl lijt 0)<|i; narà atfpiiinv ti Su>9i)U(. ^ 
%fcà -riy i|u9cv xai «ifiittixi^i tclLicoirtv xi Ivtpytlif. tin(>vaiiiiB|iiv' i).yà yr/li 
ùi inl r^; aliiflV"";, îvOi îii rf,; ïûï aîoflirrnpîuv kh^oii*; *i tiv lâyai ff- 
viiat 'KpotiAT\, %a,i aOni iHv liai xciiuvuiv aùa> fltii>frnti%i\, ài.ii vocpfi; ini voû 
xsi t6 luvi^ui Kat ta iicfftia. thaï toi n^y\)jxxa liintiov... Ibid-, 37, 34- 
33 : ... TÛ vu, fi]f)i {Stiifp.), sa fiw VNrrâ, TouTcvrt Ta iûiit. àii Omt|);(ti- 
lntiôVi xht' oOaiiv BÙTOît oûïtori «al Jïti('ï) ôitep -ta i;oï]1«- ta Si îwïo, 

ÔTBï VOÏlOî, Hal BÛTB T(? «p 'jJtipÎEl, oix Û; ffVOToiX'Ut »4l¥ V0)l8llOÔ|irrtf 

oûfinoTE Y^P ^" Ivula tû vt^i d'JXu fivTC il).' Stbv 6 voûc xi iv xùi^ l^i) ùt 
lùti (û'Ov à>là xnl ù( sltls tûv ivj),hiv yivuaxj, tdte xal T^ viji Oniipfei tb 
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compris l'inlclligence active, est pareille de sa rabat 
à celle des autres animaux; elle n'en diflëre que pM 
son degré de développement. De part et d'autre, en 
effet, ce sont les mêmes sensations, les mêmes déàn, 
les mêmes passions, les mêmes raisonnements; il n'y a 
de dissemblance que dans raffinement de ees divet* 
phénomènes'. Assurément, Aristotc est déjà sur cetif 
voie ; mais il ne va pas aussi loin. D'après sa docttinr, 
l'évolution des formes trouve dans les résistances ie U 
matière une limite infranchissable. 

Avec .\ristoxènc et Dicéai-que, ou fait un autre pas cUn» 
la même direction; et ce pas est considérable. Aristosènc 
admet l'empirisme d'Aristofe. U obsene sa méthode avet 
rigTjeur et l'applique, en musique'^, d'une manière ing^ 
nieuse et féconde. Mais ilsubit en même temps l'influencf 
des pythagoriciens : son intelligence demeure frappée do 
sens de l'harmonie qui s'est révélé dans leur écolf . Il se 
passionne pour leur théorie des nombres dont l'idée 
fondamentale lui semble juste, et finit par conclure que 
l'âme elle-même n'est qu'un certain rythme des partiel 
du corps. L'organisme est un instrument de musique : 
quand il est bien accordé, la conscience jaillit et n'est que 

I. PoRPH.. De absl., III, 35, éà. Rdd. HucaF.n. Paris. 185S : 

ti sal TatoÙTi|> X J)rp'lT9( >ÔTt)i... névixii Toiic i'^pùsou; ii)itf,)i<iK fa|ûv alxîM 
Ti xai ou^linfî; ctvBt iuatv bâttfov.liZi^ «pv^ôvan àita T^ sinon, i; t^ Tf»{ri 
xat^Sûvxal tavtoù ynou; xoivtdvcïv... xaï )i^,v niai tat: Ïùoiïbî ti tûv afiâti 
àp-/ai iiEfùxioiv al aOisi [romme les germe». U (hiir, elc.). Bei^v Si fSOt 
T^i xit Èv iOtoî; 4^<^ àEiKçéfout ntçuKÉvo», XiTU) ii\ TaTc (intu|tlatt «w Ti 
ipTOîç, Iti u ïoIï loyianow. xal |idlign lântmi loî; oIoSiîowiy. "AU' A«a 
ta oûfiaTEE, xal xài 4'^*^ oCru t> (liv âirr^piEuiiiva: E^" ^^* t 'i" "'. ti i 
iÎTTOv TOtoÛTSC. Ki<rl T' C'I'' lùioî; al aiitai Kifvumtv àp^a!. AiiXat ii ^ ta 
nSûv oixtidTiK. 

3. Abistoien., Die Harmonise lie fragmente, 3!, 10-33, *A. P»»I IU^ 
qnard, Berlin, IB6S. 
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«■et accord; elle s'évanouit dès qu'il vient à se désajuster', 
Dicéarque s'est encore plus occupé de l'Ame qu'Ans- 
toxènc, son ami; et il en donne la. même définition : il 
la considère également comme une » harmonie des élé- 
ments » corporels. Par suite, elle ne saurait avoir une 
existence indépendante : elle ne peut nullement sur- 
vivre à l'organisme ; et la croyance en rimniortaKté n'est 
qu'une erreur dont il faut purifier l'esprit humain ^. Malgré 
cette théorie matérialiste, Dicéarque ne laisse pas d'ad- 
mettre un principe divin et même une sorte de divina- 
tion^ : ce qui ne doit surprendre personne. Démocrite est 
tombé dans la même contradiction; et l'histoire de la 

1. Frog. Bill, grxc, \. Il, A*isto\. frag. 8î, p. 390, éd. Car. Millier 
Firmiii-Didot, Pans, IHiS : Cicehu, 7'uicul., I, 10 ; Ài-%stoxenui Afuftcux 
idemque phUosophiu iptius corporU inteiitionem, guandam animan cixe 
ilirit; velut in cantu et fidibiis. qux liarmonia dieitur. aie ex corporis 
loliiit nalnra el figura varias matas cieri, lam/aam in eantu sonos. 
Hic Arliloxentis ali artificio luo non recessit, el (amen dUcil ali- 
qttid. quod ipsuin qvale rsset, e.ral muifo ante dictum et explanatum a 
Platane (ic Ma;rf., p. 390-392); Id., Ibid., 18 ; Uctantius, /Rsfft. dio., 
VII. 13; Id., De Op. Dei, c. ivi. 

1. Ibid., DicB^tHcn. frog. 0?, p. 2Gô. En ce tragmenl, Dicéonjue s^iprimi: 
ainci ]«r la booche d' jn c«rUlii Phérécrale : niljll osse omnino anîmuni et lioc 
«ue Douen lotum inane, fraglraqae anima lia elaniinanlea ap|>ellari;...Tiniquc 
onmem eam, qua ti^I ai;anius quid vel scnllamus. in oinnihus corporibus 
Tivia œquabililer case fuMin, ncc separabllem a cotiiorc es^c, quippc qust 
nalla lit, oec ait quidquam nisi corpua unum el aimplei Ua tigaralum. ut 
temperatione vigealetsentiat; Ibid., Tuiail.,l, tl, 18, 22;Acad., II, 39,13t. 
— Frag. 63. Juihl. ap. Stobckuii, Ed., 1. 1, p. 870, éd. Hceren (cf. Obafin., 
|>, 51). — Frag. 6t. Nemsiiis. De nalur. Iiom,, p. 68, éd. Halfaa:i : AïKniapxB: 
Si («nimarii diiil) if[ioviav t«ï naaifaiv oioixiiiov... -, Plut., Plac. pft., IV, 
a, 5, p. SUS; Stoboeus, Bel., 1. I, p. 798; Seïtcb Bbp.. Adi\ Mata.. VIÏ, 
p. t38;/(f.. l'yrrkon. lljpoth.,lt, C. 5; Arricua PLimnir.ui, apud EuaKB., 
Prtp. Ev., XV, 9. p. 810, A; TERTULuan., De aiiim., c. là. 

3. Ibid.. Frag. SO, Cicano, De Divin., I. 3; Ibid., àO; md.,U, 51. — 
Frag. 70, Plot., Plac. PItil., V, l , 4, p. l lo.)" : ^piotOTÉiiic xal iiïaJopxi»; tè 
xai' l«Soui7tgio]iôv |isvov nopt laits"'" *" ^"^^ âvtîpauf, ieâvaisv (ii> (îvai oO 
y V8|u;«vTt; r^'i ^IniX^ï. fliisu ti tivo; iiETJy.tiv avTT,v. 
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pensée abonde en cas analo^es : les philosophas enlè- 
vent aux concepts ce qu'ils contiennent et coatiiiuent en- 
suite à s'en servir comme s'ils ne leur avaient rien enlevé. 

Mais ce sont là des idées plus ou moins fragtiientainis rtj 
dont la substance était connue depuis longtemps. Il en 
difTérenmient de l'œuvre de Straton : c'est une concept 
originale, compi'ébensive, dérivée d'un seul principe. 
Je naturalisme y trinmplie d'un bout à l'autre : il y est pi 
intense tjue dans l'i-picuréismc où subsiste une sorte demT' 
thologie di\ine, plus intense môme que dans le stoïcisme. 
Straton a subi ti'és probablement l'inSucnce de ces dem 
derniers systèmes et il en traduit avec une puissance sin- 
gulière le caractère commun qui est la né^tion du trans- 
cendant. 

Le mouvement local ne s'explique pas, comme la dit Aris- 
tote : contrairement à sa pensée, tous les corps sont pe- 
sants et tous ils tombent vers le « milieu >•, Mais leur pe- 
santeur est inégale et par là même ils y tombent avec di 
vitesses diil'érentes ; c'est ce qui fait que les uns mrmtei 
tandis que les autres vont en bas. Les plus lourds, doi 
leur chute, exercent une pression sur ceux qui le sa 
moins et les obligent à changer leur route naturelle. Si 
feu, par exemple, va vers le haut, ce n'est |îas qu'il 
tsndc comme vers sa fin et sa forme ; les autres coi 
l'actionnent dans cette direction en vertu deleurgrav 
plus grande : supposé que l'on supprime à la fois l'a 
l'eau et la terre, le feu se mettrait de lui-m^me à di 
cendre, comme tout le reste. La loi quipréside aux mou^ 
mcnts de translation est unique; et c'est celle de Ucbi 
vers le centre du monde '. 



l.SiHPL.. Deeirl.. 121*, 32et sq(i.;5rA. : 



i:6na«i(«^ 



^m A quoi tient l'inégaUfé di? la pesanteur? Est-elle de pro^ 1 
^Hanancc qualitative? ou bien faut-il, comme l'a fait Démo* 1 
^^frite, l'attribuer à de petits iutorsiices ? il y a là ud point 1 
^^b'il n'est pas facile d'éclaircir. Il semble néanmoins que 1 
^^Btraton ait incliné vers la seconde de ces deux hypo-. I 
^^Blèses. Sans doute, il combat le mécanisme de Démocrite | 
^^■n'il appelle « un rêve », il rejette ses a atomes inséca- 
^^Hes » et s'élève avec force contre sa théorie du vide '. Hais 
^^P ne laisse pas de s'en inspirer au proiit d'une solution 
^^Bui lui est personnelle. Il faut croire avec Aristote à la 
^^Bï^'isibilité indéfmie de la matière et du mouvement '^; 
^^D faut maintenir aussi qu'il n'y a pas de vide en dehors 

^^^Bl^iUdv ixBlli|ici ^laCd^EVSïiviÎTai 3c;xv<J7iv ['Api<Tt.] èqiE^^ TtcJrtuSiie^iôiaat 
^^^■C iiijK tut' aOriv STpsTuv i li|i<^a)invô; te xoû 'Enixs-jpo;, nSi oûfia popûtiiTa 
^^^■niv •nfù^vtK val npi; tô |tÉaov fiptaini. i^ Vi ti papûtips vïiEiviiv là 
^^^■nv pofia 1m' ixiivoiv JKSllEiallai ^19 iipi( ti £vu, Aorc cl n; Of eîXe t^v y^v , 
^^^Hkli ivriOSup eI; to xÉvrpsv, vti eÎ 11; Ti ùitap, Tiv iiça, -tal il Tiv à^pa, ri 
^^H^,. ot ià isù KâvTi npic t^ (liaav fiftaiai Kaxà çCimi Tn|j.{ptav xoiiIIIovtb; 
^^^H^ YrlC (ii[0«1[U|1gVii: Ti ûâu>p lui li kûtié) çiptvBai xai toû CSaTo; Tiv aépa, 
^^^BwûaL T^v TOÙTDu n'iiiiv iTiv àvnicEpiiTtaaiu oisiv... IsiÉcv li ÔTi où iTpàndu 
^^Etyoe oMl 'Eiclvoupo; xàvra ElrfOv eîhi ts vûiiaTa ^ipÉa Kal çùsct^vii v3Tu 
^^Lflpivma xapà çùtntU hXtiSyio, âUs xal lUâTuv oISi VEpo|iUv)]v ro» SôCiv xni 
^^rBMléyXK; Stoh., ^c/., I. 3 18 ilipâiuv piv npsvEÎvai toîc aû^oi çuoixiv pôpo;, 
^ tè SlMUfOTEpa TQÏ4 papurÉsoi; (irutoiâCnv olî* ixnupr,viK[iEv«. 

I. CicAcail., 11.38. lai : Quifcuinque siol. docet omnincfTecUetseni' 
Inn : nec al ille. qui aspms el Itfibus el bamatis nocinnllsque corixiribu» 
concreU bec eise dictl, îalerjectuinani. SoniDia cenMt h(ec«sse Democrili, 
non Aoctalis, sed optanlii. 

3.SlHPL..PA^4.. I6B. a,o;iSi>oii[<{«Kiivi( XT(iâTuvovx.àniToù[i.EYE'{lou; [ûvov 
■rntx^ TÎ^v xsvrgoiv eIwi fililv, ci»à xol xa(t' laur^v, it>;, e[ Siaxoniiri, oriiffii 
)ia].<i|ilSava|uvT|.xai ti [utoEù iûo SioaTâo^uv xivTiaiv O'jitsv àiiâxonov. Kal no^iv 
3i ïi, fnoiï, -fl xiv>iTi; xal Biaipstov il; &c\ îiBipeTÔï ïoir aussi !■ conclnsion 
de ce passage A parlirile cei iinroles : 'A)X' A [liv 'ApiTtoiiXi];.. . ; Sext. Emp-, 
Adv. Math., X, [55. Dans ce pussage. le leni|i« e$t donné comme k eom- 
pManl lie parties IndivUibles • tadc |tiv ^âp ;(pi>(ni: eIc ijjspi: OnA^Cov [si 
cifi tiv StpÂTuvit] xiTul'ii'i'Eiv. Unis cette indicnlion semble Ineiacle. D'après 
Sitapliuiis. Straion dit formellement que le temps, à la difTérencedu nombre. 
^t Mt conlinii : ij K xîvrioii xal i -/pduo: oir<EZ',; (f/iy«-, 187', a. m). 
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du monde. Le vide ost un lieu; )(* lieu est <■ Ymkt \ 
valle qui se produit eutre l'ennronnant et l'enTirotuif ■ 
or pai' delà le ciel, il n'existe plus rien, il ne peut i^oi 
rien exister de semblable. Et pourlant la (hésc de Démo- 
crile n'est pas entièrement fausse. Lorsqu'on cspose m , 
rayons du soleil une bouteille pleine d'eau et hennétiqne- 1 
ment fermée, la lumière et la chaleur la pénètrent de i 
part en part : c'est donc qu'il s'y trouve des pores-. S'il 
n'y a pas de vide à l'exlérieur de l'univers, il y en a ih 
moins au dedans ^ ; et de là viennent probablement, ta 
sens de Straton. les différences de gravité qui se rcïèknl 
dans le monde physique. 

A côté des mouvements do translation, qui sont pur^ 
ment quantitatifs, il y ace que l'on appelle aajomxl'bm 
les mouvements moléculaires, et ceux-là sont d'ordre quJ- 
litatif '. Il existe deux qualités premières ; la clialeur i]ui 
a son substi'at dans le feu, la froideur qui a le sieod&ns 
l'eau ^. Ces deux qualités sont des contraires qui s'a- 

I. Stol., Ed., t, 3S0. éd. MeXEiLE, LJpsiB. IS60 : tônv ii livn (faftH 
Straloa) xi iictiKi iiivrritu TOVTiipiix^vTo: xsItoû ic[pu;(a|uiou. 

3. SfêtL., Phijt., IC3, b. o. 

3. Stob., lue. cit. : Itpituv iluTépu |ùv 1^ nû «s)i«u |if. itm if4t. 
iviMipw a iuvan»ytvia6ai;TBEi)iiORET.. Ctfrnl. jr. aff., IV. 14. p. U^ *L ^ 
Gaisrard, OiodUs. 1839 : i Si Zipôrtav {|ii:aliv, lîwlltv f.i/Àt iliwi m 
Sc&iionAviivai; SlHPL,, Ph^t., 144, b. tn. 

4. Sut. Ehp., Pyrrh.. I1(, 33 : iTpiiwv Et 4 ^ivai'Ai tit im£nr»ï[lr 

!■■ Stob-, Ed., I. 198 : HTpaTuv oroixi'o Titipjiin xal ^fnxft/ii S 
Ejcp. fld.. 1090* (coll. Uigne. l. XLU) : liptnHvIuv 0. Xtpinn) H X^ 
t^v itçiftitt oùaiov IJiCyfv atitov ndvm vitipxuv (U cbilïUr «st le prittt^ 
sitif et domÎDinl) : Plut.. Prim. frig., % llGu>. — D'aprM M. fumu 
Phj/siqne de Stralon de Lamptaqur. p. 66, Alcao. Par». IS9t). h dk 
t« froid ne seraient, pour Slraton, « que de» cïpicM du rare et 4« de 
UaU les telles qu'apporte M. Rodler i l'appui de tan intcrprélaUoa ■ 
cernent ni 1 origine, ni la oalure du chaud et du froid; Ut fi 
ment la loi qui pnisidc â leurs rapports mutuels. 



^kcnt : l'une disparaît toujours où l'autre se produit et 
^■jis la mesure où elle se produit ; cette lutte est le prin- 
^Bc de tout un ensemble de phénomènes naturels. Pav 
^■emple, lorsque la froidure gagne en întcusitù, la cha- 
^Bir est par là même pourchassée vers les hauteursdu ciel, 
^^bis les cavernes et les fissures de la terre : elle s'accu- 
^■nlc en ces régions. Et c'est de là que résultent les éclairs, 
^B tonnerres, les tremblements du sol, les éruptions vol- 
Huùques*. 

F La pesanteur, la chaleur et la froideur ne sont que les 
BBOses directes et sensibles du devenir physi(|ue. 11 faut 
H^'il y ait une force qui les tire de la matière et les déter- 
^fcne, qui les coordonne et les meuve du dedans-. Mais il 
^Bêst pas nécessaire que cette force soit suspendue à une 
^H&sée transcendante qui la sollicite et la dirige ; il n'est 
^Bs nécessaire non plus qu'elle connaisse elle-même ce 
^■'eile fait. Sa causalité se traduit sous forme de sélec- 
H^; et la sélection produit à la longue les mêmes ré- 
miltats que la finalité ^. Le moteur immobile dWrislotc 

1. Sbnec, .fatur. qu.. VI. 13. 3, éd. Ilouillet, Paris. 1830 : Hujiis {3tr.] 
laie decretum est : frigiduRi et cnlidum setoper in contraria abeunt, etuna 
i-«se non posauDl : eo frigidum conduit, unde vis calida diïcesslt : et ioTicern 
ibi caliduto usi, onde Trigus ei;[ial5Uii) esL..; Stob., Ed., I. ^98 : Ztpàtiav, 

\iki iiso^^iiia, fiait às-tpiic^v, tii-^ii iixtfsuvôv.npiirtjlpa; iè xiItu^voct^ 
n]iti>«iu>fi$ Tiji TJ|( ilXii;, îjvSxiTCpQ; lùrâv ifÉ>MTat, Bipiuripav |ûv i npiiiiTiip, 
icn^vcËpav Si im^ùv. 

2. C'est daos son IrnitÈ Ueçi àp/.ffiv et dans aon trailé Utçi S\ni{uiii, que 
StratoD avait parlé ilc ce sujet. Dieu [|ue l'on n'ait pas ces ouvrages, on 
lient recoastraire sa pensée à l'aide des textes que contiennent les rêrérences 
Kuivaotes (3 et I, 2. suiv.}. 

3. Plut., Adv. cul.. 14, 3, 13fl9' : TeÏlCutùW [SàJ [tûiv âUuv nfpinaïqnKÙi 
'' xopu^id'ua^D: ZTpvTuv] TDv xôii|uv aûriv où ï^v tiiai lyrfli, to il taik ifinni 
EkmSsi tcïS xcià '^d/T.-i- i^-/iii T^p ivSiZovai th aÙTÔpLaTov, lîta dCtui nipaivMftal 
lAvfuatxûv itsOûiv Ixamai. Le mot TÙ/n n'Mt jiitle ici qu'aiiUnl qu'il s'op- 
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et son Ame de la nature sont deux hypothèses saperfloc»: 
la nature est aveugle et pourtant se suftit '. 

Au-dessus de la nature se développe une liiéraitliir. 
d'êtres qui deviennent de plus en plus complexes, k lat- 
sure qu'ils se superposent. Ces êtres d'un genre supérieur, 
c'est également la force qui, vue d'un autre aspect, en 
fournit la raison explicative. Bien que partout la mtm, 
elle a des modalités de nature très diverse. Absolanmd 
brute dans le règne minéral, elle est aussi le principe ijni 
vit dans les plantes, qui sent dans les animaux, qui réflé- 
chit et raisomic dans l'homme. Et plus elle monte pur et 
nouvel ordre de déterminations, plus elle tend à ne i 
ver que de soi. C'est eu elle que naît et s'accomplit la 
sée considérée du point de vue de son sujet. Elle est ai 
le siège unique de toutes nos sensations : nous somi 
victimes d'une sorte d'hallucination naturelle, loi 
nous rapportons ces phénomènes aux organes; ilsontli»^ 
dans l'àme et les organes n'en contiennent que la caBrf'- 

poM au terme de linalîté. El cette remarque oe tait pis. ÎI ert Tni, ^ It 
l«ile parle formeUeineol de U loi de sélectioa, uiais on peot l'e» iMilIn 
comme le uoDlre U- Rodier (ourr. eil.. p. 84-S3). 

1. Cic, Acod., II, 3S, 131 : Negas sine Deo passe qoidqu 
e transverso LatnpMceaus Strate, quidel Uli Deo immoBl 
quidem muneris... Negat opéra deoruni se alî ad ùbricaBdan i 
QutKonqDte uni, diMxt omoia esM effecta nttura ; M.. Desal. d 
Nec andieadns ejus [Theophriatij aaditor Slrato, is qui phj 
qui umnein vim dÎTiasm in natara silam esse ceoset, qum c 
aagendi. minuendJ Labeal, sed careat oiqdï scosui LACiurr^i, 
t. Vil. c. 10. p. IIS" (coll. Uigne, Patr. lai.}; Ukjk. Fsui, Octev^ ut 
19, I9(>* : StraloD quoque et ipsam naturam [se. Deum] toqnitar: Stfl 
apud a. Aogust., Civil. DH. I. XLl, vt. lo. p. 190* : Iloc loco <tk«l •Oft 
ego feram (ut PlatoDem aut Peripatettcum Slratonetn, ipionim aller I 
Deam sine corpore. aller «ine anima; Min Tin,. 17, &. éd. Diibnei. I 
IBTT : 1 athée Ini-iD^o a l'idée de Dieu, ùvOmïlâît^T^fCsi 

2. Plut., Vtr. an. an torp. Ht libido, Frac., i, 1. p. 3* : ai |ii« j 
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s quel que Hoitlc degré d'acUvilé que la force puisse 

teindre, elle n'acquiert janiuis une mdépendance totale; 

be demeure toujours par le fond de son être essentJelle- 

^nt liée à la matière. L'intelligence s'étaie sur la sensi- 

lité; on ne pense qu'à l'aide d'images', La sensibilité, 

Ison tour, englobe la vie; et la vie ne va pas sans orga 

aie : de telle sorte que, au moment où celui-ci vient à 

f détraquer pour de bon, toutes les facultés psycbolo- 

iguess'évanouissentduuiéme coup, la plus haute comme 

B inférieures. L'Ame est la forme du corps et n'est que 

; par suite, elle ne s'en sépare pas plus que la blan- 

peur du blanc ou le mouvement du mobile -. Aussi bien 

a ou)Jir,WTiv tkùtœ [ta liâ^] t^ i[™X^ çipoyre; àvtBwctv, ûffiupSorpiTuiv 
xnvd;, où |lâvov ta; imtv^iai, à}^i xsi tî< Xùnat, aiti lad; f>â£ou; xal xeù; 
KXiittà: intxoipiMmWi âUct xai tiôvou; khi -^Sava; xat iÏYTiSâvat xal Ëlu; 
n aMilaiv tt Tj 4"'/.! awitrcaalixl çâ^voi xai Tj); 4"''^; ta totaûxa rtâvra 
r |iit TÏv itiSa navDÙvTun fi\uôt OTav nposKpoûnuiicv, (ir,ii t^v KCfaX^v Srav 
liï iisnilav Siav ixTi(iBt|itv ivaioOvi™ ïâp là >m7t« nl^v toû 
trvmoG, Kpi; S i^; TilTtriic ^>a; âva^ipopivr,; t^v ata{lY)mv i^-plSàva xiXov^uv - 

aïK^vivov' oO;^ Sirau npi gLliT(li;(nV lUiiçtv, iXt,' éSiv Iny^E Ti^v ipx^i (ivai 

taCluv, lXxo|iivT|( in' incîva i^t 4^X^î ''f' °' icÉnovSc. Aid xbI npO(ntd<]favTTt 

■ Tà< i;pOc(car c'csl It [|uc l'ime réïiiJe. J'uprèt son éco\t)vv,rfja.'iov i\ 

IkIiiï**" liopiv Toù JnsiiovixoS -n^v aJa87]iiv ôîÉùi; â::oôiiovTO; ; M., /'(of., 

L 33, 3 : ItpiTWV xai là nàOi) tjS; '{"^X'I^ ^"^ '^à; alaS^<7ti; iv ti^ ''ifciuniX'^. 

itiçiaim-iliii tiiioiiavviiiTaaia.i... A Cette théorie »e rattache une autre 

' Idée. c*esl que les impressions organiques ne deviennent des scnsatians que 

jOiisrinlIuenGederallentionelle-niémi;. Y. Pi.tn.,Solert.an., III, G. p. 117G^ 

(ei eo PouPH., De abU., III, 21) : ... 6ii oiS' ftloflJvEirtoi lonapanav aveu tov 

ï«iv(fflâpX(i--' 

1. &1B»L.. l'fiyi.. 225, a, u; ...xainpà toutou !è toû fnioùïÉYpaftv: on oûviiaiv 
si irjLEÏOTai TÙv xii^oiuiv aiTlai, Sf^ ijw/ï] Xaï' nûtiiv xiyjÎTai iMivooU|iivTi xai ïî 
bxô T»v ilat^uov sxiv^thi npirEpov, îilXàv ioriv. 'Osa 'fàp (l^ npétipov ti&piae 
laÙTs oS Ajustai vgcîv, olov tdnau; i) Xi)iÉvac ^ -ffaipà: }| àvSpiivia: j^ ivepânou; 
f, TÙv dUuv n TùvTUoiJTiav. — le mot aîtiai n'est pas clair daas ce texte; 
mais la pensée que{ nous y cherchons n'en reste |>as moins nette. 
B I, D'ailleurs, l'Ame, il'après Straton, est absolument une; et, par suite, 
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que la « pensée «le la pensée » , o l'intelligence activt^ • eA 
une illusion luétaphysiiiue. Il n'y a pour nous ni éieraiU. 
ni perpétuité, ni survivance d'aucune sorte : Time tont ' 
entière naît avec son organisme, se développe avec Inim 
le développant et finit avec lui ' . 

Ainsi l'infinie variété du grand Tout se ramène d'abord | 
à une dualité, qui se compose de la force et de la n 
tïère. A leur tour, la Torce et la matière sont deux co-prin- 1 
cipes essentiellement inséparables d'une seule etiDÈms| 
réalité ; de la dualité ou passe à l'unîté : aux yeux du ' 
physicien, le monde est le développement de ^èl^eco^ 
porel sous l'action d'une énergie qui lui estimmauentc'. 

La première évolution de la phUosopiiic aristotéli- 
cienne aboutit à Timmanentisme absolu; et la ehosi' 
s'explique d'une certaine manière. Aristote a fait la na- 
ture trop riche pour que l'idée de Dieu n'en soulTre pa.*- 
' Il y a mis la \ie, le désir, une sorte d'éternelle rusoD. 
toutes les idées sous forme de puissances. Mais alors pow- 
quoi n'y pas mettre aussi un conimcncemeut de pent^ 
en acte qui serait l'idée du meilleur et qui suftimil à 
tout mouvoir du dedans? Pourquoi faire intervenir uti_ 
moteur séparé ? Cette façon de conclure est d'autant p 

dire qu'elle dlspanll ed tant qae KSiùbte, c'est ifllnner qa>lle A 
cnUère. V. sur ce point Sut. Emp., Adi: Math., Vil, S30 : «1 |Ût 4i 

mii xoSôn^ Jiâ iniat inûv i£tv oIsBitnipiuv RpoKÛnTouaar, ôc «tâauM ^ 
ÏTpiTiav TE d pjaixA;iuùAtvi1<riiiUie;; TEHiui.LlAn., Dt ttn.. 14. 

I. V. sur ce |>oial : OLiapioo.. Sttutl. in PHxd., p. 117, U. FPH:&«,a 
broaoi, 1847: Id.. I6id..p. iBOelsqq.: PluL.fray. VJl, |«. Il *' 
ces passages, de la critique du Phxdon; celle critique est tr^ peu 

1. M. RoDiEM [oHvr. cit., p. ICI) oli&erve atec ralsoa qu'il ne 
pCDiIanl pus Toir eu SIrilon « un spinoiislc stidI Spinou ■. 
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naturelle que » la pensée de la pensée >• est chose très 
ilifficile à concevoir : on est tenté malgré soi de n'y voir 
•ju'une abstraction réalisée. On peut se demander éga- 
lement quel peut être au juste le rapport de h l'Acte pre- 
mier » il la raison que possède la nature ; et là se trouve 
une nouvelle pente par où l'on descend vers le natura- 
lisme. Puisque l'Acte premier n'a pas de matière, il ne 
se multiplie pas '. Ce n'est donc pas par une espèce in- 
telligible que la nature le connaît, c'est en lui-même, 
l'ar suite, elle s'identifie avec lui dans la mesure où elle 
le perçoit : il est en elle, elle est en lui. H y a dans la 
théorie aristotélicienne un principe d'idéalisme qui con- 
duit au monisme intellectualiste'-. 

C'est dans un sens analogue que s'oriente la déduction, 
lorsqu'on vient à réfléchir sur la distinction des deux 
v3ij;. Outre que l'on ne saisit pas en quoi consistent au 
Juste la nature et le contenu et la fonction de h l'intel- 
ligence active ii, on ne réussit pas à comprendre com- 
ment elle peut avoir une existence indépendante. Il faut un 
acte à " l'intelligence passive », comme l'a bien observé 
Themistius; autrement, elle ne serait qu'une pure puis- 
sance, elle n'existerait pas. Or quel est cet acte? Ce ne 
peut être qiie « l'intelligence active •>, et Aristote lui-même 
le dit assez clairement au livre III de sa Psychologie 
le. 51. Mais, si tel est le rôle de " l'intelligence active " 



I. V. plus baut,p. 39. 

■^ AmiT., Mel.. 7. A I07î^ 18-ï2 : .... ûïT£ ToÙTiv voû; 
idcDliricalion se [iroiJuil, toute» les fais que l'nbjet réel n'a 
ati SI forme s'indiTlduBlifio; clic se produit doncdanft la c( 
natjre a de Dieu. Saint Thomas dira, pour sortir de celte dimcullé, que, 
ïi les formes pures ne !)e multiplient pas p/t^if^iiement. elles sont susfoplibles 
d'nnesortedemnlliplicalioDfoj/tïUc.Uaiscette pensée n'est pas dans Aristote. 
AHisiorr. 




à l'égard de l'autre, il denent rigoureusement impot- 
sible qu'elle s'en sépare jamais : il n'arrive pas qncU 
détermination se sépare du sujet déterminé. Le ^Tai, c'mI 
que les deux intellects ne sont, comme la matière elU 
forme, que deux: aspects d'mie seule et même chose. 

De telles conséquences frappent d'autant plus les disci- 
ples immédiats d'Aristotc qu'il leur a laissé, avec sa m^ 
taphysique, ce goût des recherches positives dont le 
propre est de rendre l'esprit de plus eu plus difficile n 
matière de spéculatïomi. D'ailleurs, ils ne sont pas les seuil 
à sentir ce qu'il y a d'inexpliqué et d'inexplicable, je di- 
rais même d'artiiiciel, dans l'enseignement du « maître •. 
Le même sentiment se révèle, sous fornae de résctioft 
déclarée, et dans l'École d'Épîcure et dans celle de Zènno, 
où vont passer toute la vitalité et toute l'inQuence phK 
losophiques : après Arislote, la guerre à rhjpematureol 
générale. 

Mais cet insuccès relatif ' de sa vaste cl profonde sjn 
thèse n'est pas déûnitif. Plus tard, il aura pour revancbt 
un ascendant incomparable. Il occupera une place imp< 
tante dans le néoplatonisme; il deviendra le principl 
inspirateur et des Arabes, et des Juifs et des Chrétien 
L'empire de son génie aura même quelque chose d'à 
cessif et d'obsédant : le commenlarisme retardera de pli 
sieurs siècles la marche des sciences expérimentales. 

I. V. HtTAissoN, ouvr. cit., L 11, p. âi. 
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1392, 8-, 

Svt.vESTER M*i[Rus : ^ritt. opéra omnia i/uie eilant (latine) brevi 
paraphrasi... illustrata. Edilio Jux(& Romanam, anni 1068, denuo 
lypis descripta opéra F. Ehrte, adjuvanlibus Bonif. Felchliii et Fr. 
Beringer, Lethielleui, Paria, 1886-0. 

Parmi les comnientaires laiins, il faut placer au premier rang celui 
SAi.sT TaoUAE et celui de Sïlvkstbr lUArnus. 
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